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A  PARIS, 

Chez  la  V.  Thiboust,  Imprimeur, 
place  Cambrai. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


AVANT-PROPOS . 

Nous  avons  mis  au  commencement 
du  cahier  d’oélobre  1776,  un  Profpeclus 
de  la  continuation  de  notre  Journal.  D’a¬ 
près  ce  plan  ,  tout  ce  qui  contribuera  di¬ 
rectement  à  rendre  l’art  de  guérir  plus 
certain  &  alluré  ,  fera  fans  ceffe  l’objet 
principal  de  cette  colleétion;  mais  nous 
ne  négligerons  point,  pour  cela,  de  faire 
part  à  nos  leéteurs  des  objets  biographi¬ 
ques  et  bibliographiques  ;  nous  recueille¬ 
rons  auffi  les  anecdotes  qui  peuvent  fer- 
vir  à  l’hiftoire  de  la  médecine  ;  ce  fera 
un  moyen  de  rendre  le  travail ,  qui  nous 
occupe  ,  plus  intérellant,  non-feulement 
aux  médecins ,  aux  chirurgiens  et  aux 
apothicaires ,  mais  aux  favans  de  tous 
les  ordres.  Cependant  nous  ferons  très- 
retenus,  à  cet  egard,  fur  les  détails  qui  ne 
conviendront  point  à  tous  les  leCteurs- 
Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  pu  être 
inftruits  que  par  les  papiers  publics,  des 
fujets  des  prix  propofés  par  les  Acadé¬ 
mies  étrangères.  Nous  venons  de  pren- 
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dre  des  mefures  pour  recevoir  au  p!u~ 
tôt  les  programmes  qui  en  détaillent 
les  conditions  :  nous  les  annoncerons 
avec  la  plus  grande  célérité ,  afin  que 
ceux  de  nos  leéteurs  qui  voudroient  s’oc- 

A 

cuper  à  difcuter  les  problèmes  propo¬ 
sés  ,  aient  plus  de  temps  pour  le  faire. 

Malgré  les  obflacles  que  les  médecins 
charges  de  la  redaélion  de  cet  ouvrage 
ont  fuccefTivement  éprouvés ,  il  contient 
néanmoins  un  fi  grand  nombre  d’obf'er va¬ 
lions  précieufes  &  de  difcuffions  inté- 
reffantes  ,  qu’il  n’eft  guère  poffible  ,  fur 
quelque  objet  de  l’art  de  guérir  qu’on 
faiïe  des  recherches  ,  de  confulter  fans 
fruit  cette  collection  :  mais  un  des  avan¬ 
tages  qui  la  diftingue  d’un  autre  recueil 
d’obfervations ,  c’ell  qu’elle  fournit  non- 
ieulement  l’occafion  de  communiquer  au 
plutôt  tout  ce  qui  contribue  aux  progrès 
de  l’art  de  guérir  &  concerne  notre  con- 
fervation  ;  mais  que  dans  l’intervalle 
même  d’un  mois,  la  critique  peut  appré¬ 
cier  les  productions  que  nos  feuilles  fou- 
mettent  à  l’examen  public. 

Si  la  diverfité  des  fentimens  occafionne 
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de  l’embarras  fur  le  choix  de  la  méthode 
ou  des  moyens ,  quand  le  falut  du  ma¬ 
lade  exige  une  décifion  inflante,  il  ré¬ 
fui  te  en  revanche  de  grands  avantages 
de  la  contrariété  des  opinions,  lorfque  les 
circonflances  permettent  de  combiner  et 
de  peler  attentivement  les  idées  nou¬ 
velles  qui  naifTent  de  la  chaleur  de  la 
difcufîion.  Une  critique  judicieufe  ne 
fera  jamais  humiliante  pour  celui  qui  s’eft 
trompé  ,  dans  un  ouvrage  qu’il  auroit 
publié  dans  la  vue  d’étre  utile.  Au  con¬ 
traire  ,  ce  n’eft  point  fans  fatisfa&ion 
qu’un  homme  d’un  vrai  mérite  fe  rap¬ 
pellera  d’être  tombé  dans  l’erreur,  fi 
cette  erreur  a  donné  lieu  au  développe¬ 
ment  d’une  vérité  avantageufe  au  genre- 
humain  :  mais  fi  la  critique  ne  fauroit 
jamais  etre  trop  honnête ,  lorfque  l’er¬ 
reur  eft  involontaire ,  elle  ne  doit ,  fans 
doute,  pas  être  fi  ménagée  dans  les  au¬ 
tres  cas  ;  elle  doit  toucher  au  but,  qui  eft 
de  garantir  des  preftiges  de  la  mauvaife 
toi ,  de  l’arrogance ,  &.  même  de  la  fa¬ 
tuité.  L’indulgence  nous  rendroit  alors 
coupables  des  malheurs  que  nous  aurions 
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pu  prévenir  en  rempliffant  fcrupuleufe- 
ment  nos  fondions.  La  fincérité  fera  donc 
pour  nous  un  devoir  inviolable.  Si 
d’un  côté  il  paroît  gênant ,  pénible ,  St 
même  dangereux  de  mortifier  l’amour- 
propre  d’un  fophifte  ;  fi  de  l’autre  nous 
éprouvons  du  dégoût  en  combattant  la 
fordide  &  funefte  cupidité  des  jongleurs 
de  tout  étage ,  nous  trouverons  des  mo¬ 
tifs  d’une  jufte  et  douce  consolation 
dans  ce  genre  de  travail  ,  puifque  les 
éclaircïfTemens  que  nous  nous  occuperons 
de  répandre  ont  une  influence  direéfe  &C 
efîerttieile  fur  le  bonheur  général.  Si  nos 
efforts  font  fuivis  de  fuccès  fi  defirabîes* 
nous  nous  féliciterons  de  prendre  pour 
devife  :  Malls  difplicere  laudari  eji. 
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gis  Conjïliario  &  Medico  ,  Anatomies 
&  Phyfiologiæ  in  Univerfîtate  Nan - 
ceianâ  Profeffore  ,  Academies  Régies 
Scientiarum,  &  Artium  Nanceiance  So- 
cio ,  Nofocomii  Sancii  Caroli  ejufdem 
urbis  medico.  Nanceii ,  ex  Se- 
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baftiani  Bachot ,  Regis  &  Univerjîtatls 
Typographi  Bibliopolœque  j  tirât  i.  Pa~ 
rijiis ,  apud  Francifcum  Didot ,  junio- 
rem.  Argentorati ,  apud  Armand.  Kœ- 
nig,  bibliopolam.  M.  DCC.  LXXVIIL 
Superiorum  pemùjj'u .  (dn-B^.  de  249 
pages.) 

C’E  ST  un  principe  inconteftabie,  qu’il 
faut  connoître  toutes  les  parties  d’une 
machine  compliquée  ,  pour  être  en  état 
d’en  rétablir  le  jeu  &  les  mouvemens , 
lorfqu’ils  font  dérangés,  ou  qu’ils  vien¬ 
nent  à  cefier.  Ce  principe  ,  fi  vrai  dans 
les  arts  mécaniques ,  ne  l’eft  pas  moins 
en  médecine.  Les  premiers  maîtres  de  cet 
art  l’ont  fenti  ;  c’eft.  pourquoi  ils  ont  tâ¬ 
ché  d’étudier  l’erganifation  des  brutes  * 
efpérant  en  tirer  des  connoifiances  capa¬ 
bles  de  les  inftruire  de  l’organifation  des 
hommes  ,  &  fe  former  ,  par  l’analogie  & 
par  le  raifonnement  *  des  notions  qu’ils 
ne  pouvoient  alors  acquérir  par  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  auxquels  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  toucher.  Alcméon ,  Empé - 
do  de ,  Démocrite  ,  Arijlote  fe  font  occu¬ 
pés  de  cet  objet;  ils  ont  porté  leur  fcal- 
pel  fur  des  animaux  ;  mais  ce  travail* 
qu  ’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  louer , 
n’étoit  pas  tel  qu’il  falloir  pour  décou- 
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vrir  îe  véritable  mécanirme  qui  étoît 

A 

Eobjet  de  leurs  recherches.  Ils  virent  à  v 
la  vérité  des  os ,  des  mufcles  ,  des  liga- 
mens ,  des  vifcères ,  des  membranes,  les 
vaideaux  qui  partent  du  cœur.  Ces  no¬ 
tions  etoient  trop  vagues  pour  les  con¬ 
duire  au  point  qu’ils  deliroient  :  l’analo¬ 
gie  ,  qu’ils  appelèrent  à  leur  fecours  pour 
fe  former  une  idée  de  la  ft.ru  éfcure  du 
corps  humain,  les  trompa,  au  lieu  de  les 
éclairer. 

Hérophile ,  qui  parut  fous  le  règne  de 
Ptolomèe  Soter ,  en  Egypte ,  300  ans  avant 
l’ère  chrétienne  ,  fentit  Fmfuffifan.ce  de 
la  dideélion  des  brutes,  pour  connoitre 
l’organifation  de  l’homme  ;  il  crut  que 
c'étoit  fur  l’homme  meme  qu’il  falloir 
s’en  indruire.  Il  avoit  mille  obftacles  à 
vaincre  ;  il  en  triompha  par  fon  cou¬ 
rage  6c  par  la  proteéfion  éclairée  d’un 
prince  qui  vit  les  avantages  qui  dé¬ 
voient  en  réfulter  pour  fes  fujets  6c  l’hu¬ 
manité  entière. 

Par  fes  travaux  Hérophile  porta  dans 
la  médecine  un  nouveau  jour.  Galien  en 
profita  ;  fes  écrits  le  prouvent,  6c  fervi- 
rent  à  former  lé  célèbre  Véfale ,  lequel 
a  eu,  depuis,  tant  de  zélés  imitateurs  , 
tant  de  difciples  laborieux  qui  ont  fur- 
pâlie  leur  maître. 

Cependant,  après  deux  mille  ans,  ;a 
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phyfiologie  du  corps  humain  étoit  fauffe  , 
obfcure  ,  &  fouvent  abfurde.  Ce  n’eff 
guère  que  depuis  HarvU  qu’elle  a  acquis 
plus  de  folidité.  Il  s’en  faut  pourtant 
beaucoup,  qu’elle  explique  tout,  qu’elle 
rende  r  ai  Ton  de  tout;  mais  dans  les  chofes 
où  Fel prit  borné  de  Fhomme  ne  fauroit 
jamais  pénétrer  ,  il  fuffit  des  probabili¬ 
tés,  pourvu  qu’on  les  donne  pour  telles, 
&  qu’on  le  fa  fie  d’ailleurs  avec  difcrétion. 

La  phyfiologie,  comme  on  voit,  fup- 
pôle  effentiellement  &  abfolurnent  la  con- 
noiffànce  de  l’anatomie.  Ce  font  les 
deux  parties  par  lefquelles  on  doit  com¬ 
mencer  l'étude  de  l’art  de  guérir,  &  qui 
s’en  feignent  suffi  les  premières  dans  les 
écoles ,  à  ceux  qui  défirent  fe  rendre  un 
jour  capables  de  fecourir  l’humanité  fouf- 
frante. 

C’eft  pour  eux  que  M.  Jadelot ,  pro- 
feiTeur  eml’Univerfité  de  Nancy,  a  entre¬ 
pris  le  travail  que  nous  annonçons;  c’eft 
pour  eux  qu’il  a  parcouru  un  grand  nom¬ 
bre  de  traités  fur  cet  objet ,  afin  de  leur 
aplanir  tes  difficultés.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  s’eff  efforcé  de  raffembler  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  sûr,  de  plus  exact, 
de  plus  probable  ,  remplit  parfaitement 
le  but  qu’iî  s’eff  propofé.  Il  évite  aux 
jeunes  gens  la  peine  d’écrire  fous  la  di- 
étée  ,  ce  qui  eff  ?  prefque  toujours,  un 
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temps  perdu  ;  il  leur  épargne  le  dégoût 
de  lire  des  inutilités  dans  des  ouvrages 
volumineux  ;  il  prévient  les  doutes  qui 
pourroient  naître,  les  incertitudes  qu’ils 
pourroient  avoir ,  en  lifant  feuis  des  trai¬ 
tés  trop  diffus.  Et  comme  ce  livre  qu'il 
met  entre  leurs  mains  eff  le  fujet  de  Tes 
leçons  publiques ,  ils  ont  l’avantage  de 
prélire  eux-mêmes  ce  que  le  profefieur 
doit  leur  expliquer,  &  de  fie  rappeler, 
avec  plus  de  fruit  ce  qu’ils  ont  entendu 
de  la  bouche  de  leur  maître. 

Cette  phyfloîogie  de  M.  Jadelot ,  eff  di- 
vifée  en  24  chapitres,  fubdivifés  pour 
la  plupart  en  feéfiions. 

Il  parle ,  dans  le  premier  ,  des  parties 
folides  du  corps  humain ,  qui  font,  comme 
on  fait,  les  os,  les  cartilages,  les  liga- 
mens ,  les  membranes  ,  les  mufcîes ,  les 
tendons,  les  nerfs,  les  vifcères  ,  le  tiffu 
cellulaire,  les  vaiffeaux.  Ces  parties  font 
comparées  de  trois  efpèces  de  fibres  ;  la 
première,  qui  eff  mufculeufe,  eff  douée 
dune  propriété  particulière  qu’on  nomme 
irritabilité  ;  la  féconds  ,  répandue  par¬ 
tout  fous  la  forme  de  lame,  eff  membra- 
nenfe  ou  celluîeufe,:  la  troifième  eff  la 
fibre  nerveufe,  qui  a  la  fenlîbiîité  en  par¬ 
tage,  Après  avoir  expliqué  dans  le  2e  ckap. 
ce  que  ç’eft  que  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main,  M.  Jadelot  s’occupe,  dans  le  3e, 
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de  la  circulation  du  fang  ;  iî  eil  partagé 
en  huit  feffioné,  dans  lesquelles  il  traite 
des  vailï  eaux  artériels  &  veineux  ,  de  la 
direction  du  mouvement  du  fang  par  les 
artères  et  les  veines,  de  la  ftruélure  du 
cœur ,  des  phénomènes  du  mouvement 
du  cœur,  du  mouvement  que  le  fang  re- 
coit  du  cœur ,  de  la  c&ufe  du  mouvement 
de  ce  vifcère  ,  de  la  nature  du  fang ,  des 
phénomènes  ,  des  caufes  et  des  effets  du 
fang  porté  dans  les  artères  &t  dans  les 
veines. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  confidé- 
rer,  avec  le  célèbre  profefleur  de  Nancy  5 
le  mouvement  que  le  fang  reçoit  du 
cœur.  Tout  nous  perfuade  ,  dit-il,  que 
ç’eft  de  ce  mufcle  que  dépend  le  mou¬ 
vement  du  fang  &  des  autres  humeurs. 
Piufieurs  ont  fait  des  objections*  pour  com¬ 
battre  l’opinion  qui  donne  au  cœur  cette 
pùi fiance  ;  ils  rapportent  qu’on  a  vu  des 
fœtus  vivans  fans  cœur  dans  le  fein  de 
leur  mère  ;  qu’on  a  obfervé  des  malades 
chez  lefqueîs  on  avoit  trouvé  le  cœur 
rongé  &  infenfiblement  détruit  ;  que 
d’ailleurs,  avec  le  microfcope,  on  s’étoit 
alluré  que  le  fang  couloir  encore  dans 
les  vaiffeaux ,  après  l’évulfion  du  cœur. 
Mats  ,  difent  encore  les  adverfaires  ,  la 
force  du  cœur  r/e  fl:  pas  capable  de  pro¬ 
longer  le  cours  de  la  malle  des  liqueurs  ; 
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ce  qu’ils  démontrent  par  des  raifonne- 
mens  &C  des  calculs  :  ils  ont  donc  cher¬ 
ché  une  puifTance  qui  vienne  aider  celle 
du  cœur.  Quelques-uns  l’attribuent  à 
l’attraCfion  reconnue  dans  les  vaifTeaux 
capillaires,  d’autres,  à  la  contraction  des 
artères  ;  ceux-ci  ont  imaginé  de  la  part 
des  petits  vaiflfeaux  une  force  d’ofcilla- 
tion  excitée  par  le  Jîimulus  du  fan  g  ou 
des  humeurs  vitales ,  ceux-là  ont  eu  re¬ 
cours  à  l’air  élaftique  auquel  la  chaleur 
a  donné  une  force  expanfive. 

Mais  ces  moyens  auxiliaires  ne  peu¬ 
vent  fubfifier ,  fi  l’on  obferve  attentive¬ 
ment  les  phénomènes.  Dans  les  fœtus 
dénués  de  cœur,  la  circulation  de  la  mère, 
ou  quelque  autre  organe,  en  faifoit  la  fon¬ 
ction.  Lorfque  le  cœur  èft  confumé ,  les 
fœtus  s’affoibli fient  peu  à  peu  ;  on  fait 
que  fouvent  les  vifcères,  prefque  détruits, 
exercent  encore  leurs  fonctions.  Le  mou¬ 
vement  qui  fubfifte  dans  les  fluides,  après 
FinaCtion  totale  du  cœur ,  efl  lent, 
«aît  de  l’attraCHon  des  globules  ;  de  ce 
qui  fe  pafife  dans  les  animaux  qui  vivent 
encore  long- temps  après  l’évulfion  du 
cœur ,  on  n’en  peut  rien  conclure  à  l’é¬ 
gard  des  animaux  vivans.  Tous  les  cal¬ 
culs  par  lefquels  on  veut  démontrer  Pin- 
fufîifance  de  la  force  du  cœur,  font  diffi- 
pés  par  l’expérience  qui  nous  apprend 
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conftamment  que,  dans  un  animal  dont 
la  vie  s’éteint,  le  mouvement  du  fang  eft 
accéléré  par  chaque  pulfation  du  cœur, 
&C  que  l’impulfion  fe  fait  fentir  dans  les 
petits  vaifîeaux;  l’expérience  d’ailleurs , 
prouve  qu’il  n’y  a  point  de  contraélion 
de  la  part  des  artères.  Ceux  qui  ont  re¬ 
gardé  la  chaleur  comme  caufe  auxiliaire , 
ont  pris  l’effet  pour  la  caufe. 

Déterminé  par  ces  raifons ,  M*  Jadelot 
croit  que  c’èft  du  cœur  feu!  que  dépend 
fur-tout  le  mouvement  de  circulation  ; 
niais  il  ne  nie  point  que  la  force  attra¬ 
ctive  des  vaiffeaux  capillaires  n’y  contri¬ 
bue  auili. 

Quant  à  la  caufe  qui  fait  mouvoir  & 
agir  le  cœur,  M.  J.  i apporte  les  opinions 
différentes  des  auteurs  célèbres  ;  tels  que 
Defcartes  ,  Lower  ,  Vieujfens  ,  Stakl  , 
Chirac  j  Lancijî  ,  Baglivi  9  Bd  lin  ,  Fe¬ 
ra  ut.  ,  Hamberger ,  Boerhaave.  Il  produit 
enfuite  plufieur^  expériences,  d’après  les¬ 
quelles  il  conclut  que  la  fubflance  ex¬ 
trêmement  irritable  du  cœur  fe  contraéf£ 
quand  fon  irritabilité  eft  excitée  par  la 
préfence  du  fang  dans  fes  cavités  :  telle 
efl  en  cette  oecafion ,  dit-il,  l’admirable 
fimplité  de  la  nature. 

Les  fécrétions  font  l’objet  du  4e  chap*  \ 
on  y  traite,  dans  quatre  feétions,  des  or¬ 
ganes  fécrétoires ,  de  la  nature  des  hti- 
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meurs  qui  y  font  réparées ,  des  caufes  qui 
établirent  entr’eîles  des  différences ,  de 
l’excrétion.  On  y  trouve  l’expofé  fuccinél 
des  fentimens  de  Ruifch  &  de  Malpighi 9 
fur  les  organes  des  fécrétions  ,  lefquels 
ont  été  depuis  encore  examinés  par  M. 
Fcrrdn .  Les  opinions  de  Fan  Hdmont  , 
de  Defcartes  ,  de  Wi njlow  ,  de  Kèïl  , 
Hamberger ,  de  la  Mure ,  fur  les  caufes  de 
la  diverfité  dés  humeurs  féparées  dans  ces 
organes  ,  y  font  rapportées  ;  à  la  fuite 
defquelles  M.  Jadzlot  donne  la  benne. 

Le  chap.  5  e  regarde  la  refpiration. 
Après  avoir  décrit  les  organes  propres  à 
cette  fonéfion,  &  expliqué  leur  aéfion  dans 
la  irefeéfion;  après  avoir  traité  de  l’air  dans 
la  2e;  des  phénomènes  du  mécanifme 
de  la  refpiration  dans  la  3e;  de  l’utilité 
de  la  refpiration  dans  la  4e  ;  il  emploie 
la  5e  à  parler  de  quelques  avions  dépen¬ 
dantes  de  la  refpiration  ;  telles  font  le  fou- 
pir  ,  le  bâillement ,  la  fuccion.  Le  foupir^ 
dit  M.  /. ,  eft  une  infpiration  volontaire  , 
lente  &  long-temps  continuée  ,  par  la¬ 
quelle  le  poumon  eff  rempli  de  beaucoup 
d’air  ,  afin  de  procurer  au  fang  qui  avance 
trop  lentement  dans  le  poumon,  la  faci¬ 
lité  d’accélérer  fon  cours;  de-là  le  foupir 
dans  la  triftefle  &  l’abattement  de  Famé, 
dans  la  péripneumonie,  après  des  efforts 
pénibles ,  une  longue  courfe  ,  un  travail 
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fatigant.  Dans  la  6e  fedlion ,  il  s’agit  de 
îa  voix  ;  l’auteur  fait  d’abord  connoitre 
les  différentes  parties  qui  fervent  à  for¬ 
mer  la  voix;  puis  il  explique  la  manière 
dont  M.  Dodart  a  conçu  qu’elle  s’exé- 
cutoit  ;  il  paffe  enfuite  au  fentiment  de 
M.  Fer  rein ,  &  finit  par  expofer  le  lien. 

Le  chapitre  fuivant ,  qui  efl:  le  6e ,  ex¬ 
po  fe  l’adiion  du  cerveau  <k  des  nerfs , 
leurs  fondrions  ,  &c  .... 

On  traite  ,  dans  le  8e  ,  du  mouvement 
mufculaire ,  de  la  ftrudlure  des  mufcles  , 
des  phénomènes  du  mouvement  mufcu¬ 
laire  ,  de  la  caufe  de  ce  mouvement.  Pour 
que  la  fibre  mufculaire,  dit  M.  Jaâelot , 
excite  le  mouvement  volontaire ,  il  eft 
néceiïaire  que  l’influx  du  fluide  nerveux, 
ou  de  telle  caufe  que  ce  foit,  fe  faffe  li¬ 
brement  de  la  moelle  alongée ,  &  de  la 
moelle  épinière  par  les  nerfs.  On  voit 
que  cette  caufe ,  quelle  qu’elle  foit ,  agit 
en  excitant  l’irritabilité  dont  efl  pourvue 
3a  fibre  mufculaire  ,  &  que  dans  les  unes, 
ü  y  a  un  mouvement  volontaire,  tandis 
qu’il  efl;  involontaire  dans  les  autres.  Ainfi, 
pour  découvrir  la  véritable  caufe  du  mou¬ 
vement  mufculaire  ,  il  faudroit  connoitre 
ce  que  charient  les  nerfs ,  d’où  dépend 
l’irritabilité  ,  quelle  adlion  la  volonté 
exerce  fur  les  nerfs  5  &  en  quoi  les  muf¬ 
cles  qui  obéiffent  à  la  volonté  diffèrent 

de 
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de  ceux  dont  le  monvement  est  automati¬ 
que.  Plufieurs  phyflologifles  donnent , avec 
aflurance ,  la  folution  de  ces  problèmes. 

Galien  a  dit  que  la  volonté  de  mou¬ 
voir  ,  formée  dans  le  cerveau  >  alloit  des 
ventricules  ,  par  le  moyen  des  nerfs ,  por¬ 
ter  aux  mufcles  la  faculté  de  fe  contrac¬ 
ter.  Les  chymiftes  ont  donné  des  ex¬ 
plications  très-abfurdes.  Si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  WilLis  j  par  la  force  de  Paine  >  les 
particules  nerveufes,  fpiritueufes ,  faîines, 
fe  heurtent  avec  les  particules  fulphu- 
reufes  nitreufes  du  fang  ,  d’où  naît  une 
eflfervefcence  et  une  raréfadion  qui  rend 
le  mufcle  plus  large  et  plus  court.  Sui¬ 
vant  Borelli ,  les  fibres  mufculaires  font 
compofées  de  véficules  ,  &  entre  ces  vé¬ 
ficules  ,  il  fe  fait  une  effervefcence  par 
le  concours  du  fang  artériel  alkalin  ,  avec 
Pefprit  nerveux  acide.  Bernoulli  modi- 
fioit  cette  opinion  en  difant  que  dans  le 
fang  étoit  renfermé  un  air  ténu  (  fabtil )  , 
mais  que  Pefprit  nerveux  avoir  des  poin¬ 
tes  très-déliées ,  &  que  du  concours  de 
ces  deux  humeurs  ,  il  fe  faifoit  entre  ces 
véficules ,  par  le  moyen  des  pointes  du 
liquide  nerveux ,  une  explofion  de£  par¬ 
ticules  d’air  qui ,  dans  leur  expanfion  9 
produifent  le  gonflement  du  mufcle.  Au 
lieu  de  ces  pointes,  Keil  fuppofa  une  force 
attradive  des  globules  sanguins  avec  Pef- 
Tome  XLIX%  B 
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prit  animal ,  d’où  s’enfui  voit  une  expan¬ 
sion  de  l’air  élaftique  contenu  dans  les 
globules  dans  lefquels  ces  efprits  fe  por¬ 
tent  à  volonté.  Ceux-ci  ,  admettant  dans 
les  mufcles,  des  fibres  nerveufes  tranfver- 
fes ,  ont  dit  qu’à  volonté  &  par  l’influx 
des  efprits,  elles  faifoient  contrarier  les 
fibrilles  mufculeufes  longitudinales ,  creu- 
les  (k  remplies  de  fang.  Ceux-là  n’ont 
admis  que  l’influx  des  efprits ,  &  d’autres 
que  l’influx  du  fang.  Quelques-uns  ont 
avancé  que  la  fibre  mufculaire ,  hume&ée 
par  le  liquide  qui  la  pénétroit ,  fe  con- 
tournoit  en  fpirale ,  &C  par  conféquent  de- 
venoit  plus  courte.  MM.  Fi^es  Si  Dcldicr 
fuppofent  que  l’élafticité  de  la  fibre  muf¬ 
culaire  efl:  ftimuiée  par  le  fang  ou  d’autres 
liqueurs.  Berticr  f  (  Phyjique  des  corps 
animés  )  a  recours  à  l’influx  du  fang  dans 
l’artère  mufculaire avec  une  lymphe  ner- 
veufe  :  il  croit  que  l’aélion  de  l’un  &:  de 
l’autre  confifle  en  ce  que  ,  écartant  les 
fibres  motrices ,  elle  pouffe  dans  la  tex¬ 
ture  de  la  fibre  le  fang  porté  dans  le  ré- 
feau  vafculaire  extérieur,  ce  qui  occa- 
fionne  une  diminution  dans  fa  longueur. 
Lecat  (  traité  du  mouyem.  mufcuL  }  s’eft 
imaginé  que,  félon  la  volonté  ,  il  furve- 
noit  dans  le  fluide  nerveux  un  mouve¬ 
ment  d’expanlion ,  &  enfuite  de  contrac¬ 
tion.  Sthahl  a  dit  que  dans  l’animal  Pâme 
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étoit  la  caufe  de  tout  mouvement  ;  mais 
il  n’explique  point  comment  fe  pafle  cette 
aCtion.  Les  phyfiologifles  plus  modernes 
enfin  ,  admettent  une  fibre  mufculaire 
pour  une  férié  de  véficules  appliquées  les 
unes  aux  autres  ;  l’efprit,  en  s’y  portant , 
change  en  fphères  des  petites  ellipfes  : 
mais  ces  véficules  ne  font  qu’hypothéti¬ 
ques.  On  n’explique  point  ,  dans  cette 
opinion  ,  la  vîtefle  du  mouvement  muf¬ 
culaire  ;  d’ailleurs  ,  la  férié  des  véficules 
qui  s’étendroient  en  tous  fens,  feroit-elle 
rendue  plus  courte  ?  Mais  il  y  a  des  muf- 
çles  dans  lesquels,  fans  influx  des  efprits 
animaux ,,  le  mouvement  automatique 
exifte  quelquefois. 

Comme  ces  hypothèfes  ne  fauroient  fe 
Soutenir  ,  nous  ne  croyons  point  qu’une 
explication  mécanique  pui (Te  jamais  don¬ 
ner  la  folution  du  problème.  Le  mouve¬ 
ment  mufculaire  n’efl:  certainement  au¬ 
tre  chofe  que  la  force  naturelle  de  con¬ 
traction  qui,  par  l’irritabilité,  efi augmen¬ 
tée  de  manière  à  produire  un  aéte  qui  dure 
&  continue.  Nous  ne  connoiflons  point 
la  puiffance  efle&rice  de  l’aine ,  nous  n’ap- 
percevons.  point  l’influx  phyfique  ;  les 
phénomènes  nous  forcent  de  recourir  à 
l’énergie  de  l’irritabilité  excitée  par  le 
üuide  nerveux  qui  communique  avec  le 
cerveau  ;  mais  le  fluide  nerveux  n’efl:  mis 
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en  aftion  que  par  la  fenfibilité  elle-même 
excitée;  ce  qui  nous  fait  penfer  que  les 
mouvemens  volontaires  dérivent  des  fen- 
fations ,  &  qu’ils  sont  exercés  à  l’occa- 
fion  de  ces  fenfations  ,  ou  préfentes  ,  ou 
qui  ont  précédé.  Il  eft  certain  que  la  mo¬ 
bilité  volontaire  dépend  primitivement 
de  la  fenfibilité  ,  quoique  l’habitude  nous 
empêche  de  remarquer  cette  dépendance 
dans  les  mouvemens  les  plus  vîtes  6c  les 
plus  fréquens. 

L’auteur  parle,  dans  le  8e.  chap . ,  des 
fens  externes  ;  dans  le  9e, ,  des  lens  in¬ 
ternes,  &  fucceffivement,  dans  les  autres  , 
du  fommeil,  de  la  tranfpiration  infenfi- 
ble,  de  Paétion  du  foie,  de  la  rate,  de  la 
digêâion  ,  6 ce. y  .  .  de  la  génération 

dans  le  23e;  enfin  il  termine  ces  élémens 
phylioîogiques  parla  nutrition  ,  qu’il  con- 
iidère  fous  les  trois  états  de  la  vie* 

Par  ce  que  nous  avons  expofé  de  cet 
ouvrage,  on  peut  fe  former  une  idée  de 
la  méthode  que  Fauteur  a  fuivie ,  fans  que 
nous  foyons  obligés  de  nous  y  arrêter 
plus  long-temps. 

Nous  obferverons  cependant  que  M* 
Jadelôt  a  fu  rendre  avec  autant  de  clarté 
que  de  préeilion  ,  tout  ce  qui  regarde 
les  fonctions  de  l’économie  animale.  Bien 
loin  de  vouloir  tout  expliquer,  comme 
certains  auteurs ,  M,  /.  ne  donne  pour 
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vrai  que  ce  qui  eft  démontré  l’être  ;  il 
dévoile  la  faufteté  de  plufieurs  hypothèfes, 
tout  ingénieufes  qu’elles  font  ;  il  n’a¬ 
dopte  que  les  faits  sûrs;  enfin  il  a  voulu 
faire  un  livre  élémentaire  utile  pour  les 
jeunes  gens ,  &  nous  croyons  bien  fincé- 
rement  qu’il  a  réufïi  à  fon  gré. 


*  A  DIS  COURSE  upon  fome  late 
improvements  ,  &c, ....  C eft- à- dire , 
Discours  fur  Us  dernières  épreuves 
faites  pour  confater  les  meilleurs  moyens 
de  conferver  la  fanté  aux  gens  de  mer , 
prononcé  dans  la  féance  annuelle  de  la 
Société  Royale ,  le  30  Novembre  1776  ; 
par  M.  J.  Pringle,  Baronet  f  P réfi- 
dent  ;  publié  par  ordre  4e  la  Société  % 
In-40.  Londres • 

Les  foins  que  prit  M.  Cook  r  dans  fon 
dernier  voyage  autour  du  monde ,  pour 
conserver  la  fanté  de  fon  épuipage,  ont 
eu  des  fuccès  fi  remarquables  ,  que  la  So¬ 
ciété  Royale  a  cru  devoir  lui  décerner  la 
médaille  fondée  par  le  Chevalier  Copley. 
Elle  a  jugéfes  mémoires  les  meilleurs  de 


*  Medical  Commentants.  By  a  Societi  in  Edim- 
bourg,  London  ,  1777;  PaS- IIJ* 
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tous  ceux  qui  lui  avoient  été  prëfentes  ; 
&  c’eft  à  cette  occafion  qu’a  été  pro¬ 
noncé  le  difeours  dont  nous  rendons 
compte  ,  dans  la  vue  ,  y  eft~il  dit ,  d’ex¬ 
pliquer  d’une  manière  plus  étendue  que 
M.  Cook  n’avoit  eu  le  temps  de  le  faire 
lui-même  ,  les  moyens  qu’il  a  employés. 
Toutes  les  inftruétions  contenues  dans  ce 
difeours  lui  font  dues.  On  les  tient  ou 
de  lui-même,  ou  d’amis  inftruits  ,  aux¬ 
quels  il  les  avoit  communiquées  avant 
fon  départ  pour  fon  voyage  aéfuel. 

M.  Cook  monta  le  vaifteau  du  Roi  la 
Réfoiution ,  avec  un  équipage  de  118 
hommes ,  fit  un  voyage  de  trois  ans  & 
huit  jours  ,  parcourut  tous  les  climats  de¬ 
puis  le  cinquante  deuxième  degré  de  lati¬ 
tude  nord  ,  jufqu’au  foixante  er  onzième 
au  fud,  &  ne  perdit  qu’un  feul  homme 
par  maladie  :  encore  apprenons  -  nous  , 
dans  une  note  >  que  cet  homme  étoit  à 
peine  en  mer  ,  lorfque  la  toux  d’autres 
fymptômes  fâcheux  annoncèrent  que  fes 
poumons  étoient  affeétés  long  -  temps 
avant  fon  embarquement. 

Afin  de  rendre  plus  fràppans  les  avan¬ 
tages  des  précautions  qu’on  prend  aéfuel- 
lement  pour  conferver  la  famé  des  ma¬ 
telots,  M.  Pringle  peint  d’abord  quelques- 
unes  de  cés  affreufes  catafirophes  qui  fui- 
voient  autrefois  les  voyages  de  long  cours. 
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même  à  l’époque  de  celui  fait  par  le  Lord 
Anfon.  Les  fecours  que  la  médecine  four- 
niffoit  alors  aux  marins  ,  étoient  fi  foi- 
bles ,  qu’une  prodigieufe  quantité  d’en- 
tr’eux  pérlfToit  à  la  mer ,  au  lieu  qu’aujour* 
d’hui  Part  eft  perfe&ionné  au  point  qu’une 
heureufe  8c  sûre  expérience  rend  un  voya¬ 
ge  autour  du  monde  auffi  peu  dangereux 
pour  la  fanté  ,  qu’une  tournée  en  Europe, 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  moyens 
imaginés  par  M.  Cook ,  l’auteur  fait  quel¬ 
ques  obfervations  fur  la  nature  du  icor- 
but ,  maladie  à  laquelle  les  marins  font 
le  plus  exposés ,  8c  qu’ils  doivent  en  toute 
occafion  éloigner  par  les  plus  grands 
foins. 

Plufieurs  auteurs  attribuent  le  fcorbut 
au  froid  ;  de*là  vient ,  difent-ils ,  que  ce 
mal  eft  épidémique  parmi  les  peuples  du 
Nord,  principalement  autour  de  la  Bal¬ 
tique.  M.  Pringlc  n’adopté  pas.  cette  idée* 
Le  fcorbut ,  dans  ces  contrées  ,  vient ,  fé¬ 
lon  lui  ,  prefque  toujours,  de  ce  que  les 
habitans  font  forcés  de  fe  nourrir  ,  au 
moins  la  moitié  de  Tannée,  de  provifions 
falées  ;  de  ce  qu’ils  n’ont,  pendant  l9hi-* 
ver ,  que  très  -  peu  ou  point  de  grains  , 
de  fruits  8c  de  liqueurs  fermentées  ;  en¬ 
fin,  de  ce  qu’ils  habitent  des  maifons  hu¬ 
mides  ,  fales  &  mal  aérées.  Une  preuve 
évidente  que  le  froid  dn  climat  n’eft  pas 
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la  caufe  produ&rice  du  fcorbut  ,  c’ert  que 
ce  mai  eft  encore  inconnu  chez  les  La¬ 
pons  ,  nation  des  plus  feptentrionales , 
qui  s’en  préfervent  probablement  par 
l’abondance  de  nourriture  fraîche  que  lui 
fourniffent  fes  rennes. 

Tout  ce  qui  occahonnele  fcorbut,  con¬ 
court  fortement  à  démontrer  qu’une  dif~ 
folùtion  putride ,  un  commencement  de 
corruption  des  humeurs ,  eft  la  caufe  im¬ 
médiate  de  cette  maladie.  M.  F ringle  éta¬ 
blit  dans  un  ancien  ouvrage  la  vérité 
de  cette  opinion,  fur  laquelle  iî  n’a  point 
changé  depuis  (i).  Beaucoup  d’obferva- 
tions  confirment  ce  fentiment ,  fur  -  tout 
celle-ci  ,  que  de  tous  les  moyens  em¬ 
ployés  anciennement  ou  récemment,  pour 
écarter  cette  maladie  (  quoiqu’ils  varient 
dans  la  forme  &£  dans  la  manière  d’opé¬ 
rer  )  ,  il  n’en  eff  aucun  qui  ne  contribue 
à  arrêter  la  putréfa&ion  ,  {bit  de  l’air 
dans  les  endroits  fermés  du  vailfeau ,  foit 
des  nourritures ,  de  l’eau,  desvêtemens, 
des  lits  ou  du  corps  même. 

La  première  chofe  employée  fur  la 


(i)  Voye^  un  Mémoire  de  l’auteur,  lu  à  la  So¬ 
ciété  Royale  d’Edimbourg  ;  le  13  février  17^2, 
fur  les  fubftances  feptiques  &  anti-feptiques ,  à  la 
fuite  du  traité  des  maladies  des  armées.  A  Paris , 
chez  Ganeau  3  1755. 
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lifte  des  provifîons  de  faute  de  M.  Cook , 
eft  la  drège  (  i  Il  en  faifoit  une  bière 
douce ,  w'orr ,  qu’on  diftribuoit  non-feule¬ 
ment  aux  gens  de  l’équipage  fenfihle- 
ment  attaqués  de  fcorbut ,  mais  à  ceux 
mêmes  qui  n’en  avoient  que  des  fymp- 
tômes  équivoques.  La  dofe  ordinaire  étoit 
de  deux  à  trois  pintes ,  en  24  heures , 
pour  chaque  homme.  On  l’augmentoit 
ü  le  chirurgien  le  jugeoit  à  propos  , 
même  jufqu’à  la  quantité  de  trois  quar¬ 
tes.  Ses  bons  effets  furent  fi  remarqua- 
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blés ,  que  M.  Cook  la  regarde  comme  le 
meilleur  anti  -  fcorbu tique  dont  jufqu’à 
préfent  on  ait  fait  ufage  en  mer.  M.  Prin- 
gle  penfe  avec  le  DoCieur  Mac- Bride ,  que 
e’eft  à  l’air  fixe  contenu  dans  le  won  , 
que  font  dues  toutes  fes  vertus  ;  St  ,  pour 
appuyer  cette  théorie ,  il  cite  plufieurs 
remèdes  qu’on  fait  contenir  une  grande 
quantité  d’air  fixe ,  St  qui  font  regardés 
comme  de  puifîans  anti-fcorbutiques.  Le 
vin ,  le  cidre  St  les  autres  productions 
vineufes  des  fruits,  les  diverfes  efpèces 
de  bière  font  des  boifïons  utiles  contre 
le  fcorbut  ;  St  robfervation  confiante  ap¬ 
prend  que  jamais  ce  mai  ne  paroit  dans 


(  1  )  La  drège  eft  une  farine  groftière  faite  avec 
de  l’orge ,  que  l’on  a  féchée  rapidement  au  moment 
©ù  elle  commençoit  à  germer. 
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les  longues  croifières  tant  que  dure  la  pro* 
vifion  de  petite  bière.  Il  feroit  bien  à  déli¬ 
rer  ,  dit  en  conféquence  M.  Pringle, que  cet 
excellent  breuvage  pût  être  préparé  fur 
les  vailîeaux;  Sc  il  regrette  que  leurconf- 
truéHon  ne  foit  pas  perfectionnée  d’après 
ce  point  de  vue. 

On  fait ,  ajoute  -  t  -  il  enfuite ,  que  les 
Ruiïes  préparent  également,  fur  terre  8c 
clans  leurs  vailîeaux  ,  une  liqueur  de 
moyenne  force  entre  la  petite  bière  Sc  le 
wort.  Voici  comment  :  ils  font  moudre 
enfemble  de  la  drège  8 c  de  la  farine  de 
riz  dans  une  certaine  proportion  ,  Sc  pé-^ 
trillent  de  ce  mélange  des  petits  pains 
qu’on  cuit  au  four.  Dans  le  befoin  ,  ils 
en  mettent  infufer  une  quantité  conve¬ 
nable  dans  de  l’eau  chaude  ,  qui  prend 
rapidement  le  mouvement  de  la  fermen¬ 
tation  ;  de  manière  que  dans  l’efpace  de 
24  heures  ,  ils  obtiennent  un  breuvage 
léger,  piquant ,  acidulé,  qu’ils  appellent 
quas .  Cette  boillon  eft  agréable  à  leur 
palais ,  &  ne  répugne  pas  au  goût  des 
étrangers.  On  voit ,  par  les  derniers  écrits 
du  Doéleur  Monnbey ,  que  le  quas  eft  la 
hoiilon  ordinaire  des  armées  8c  des  flottes 
Ruftes ,  8c  qu’il  eft  particulièrement  bon 
contre  le  fcorbut,  Quelques  peines  que 
ce  médecin  fe  foit  données  à  Mofcou  8c 
à  Saint  -  Pétersbourg  ,  pour  y  découvrir 
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dans  les  prifons ,  quoique  pleines  de  mal¬ 
faiteurs  ,  ces  fièvres  putrides  fi  meurtrie-* 
res  qui  défolent  les  nôtres  ,  elles  n’y 
étoient  pas  même  connues.  La  feule  caufe 
qu’il  puiffe  trouver  de  l’heureufe  faîu- 
brité  de  ces  trilles  lieux,  efl  l’efpèce  de 
nourriture  qu’on  fournit  aux  prifonniers  : 
c’efl  la  même  que  celle  du  bas  -  peuple 
du  pays,  qui  ne  mange ,  le  plus  fouvent  , 
que  du  riz  cuit,  &  ne  boit  que  du  quas . 

La  farine  de  riz  paroît  à  M.  Pringle 
propre  à  animer  la  fermentation  ,  &:  à 
fournir  une  très  -  grande  quantité  d’air 
fixe  ,  parce  que  la  drège  feule  ne  fauroit 
produire  aufïi  promptement  une  liqueur 
fi  vive  fi  piquante.  On  peut  même 
probablement,  félon  lui,  donner  à  toute 
autre  efpèce  de  grain  un  degré  de  fer¬ 
mentation  tel  qu’il  en  réfulte  une  boifîen 
analogue.  On  en  obtient  de  l’avoine  :  ce 
fait  eft  prouvé  par  un  trait  d’intelligence 
d’un  capitaine  de  vaifîeaux  de  guerre,  qui 
étoit  en  croifière ,  &  voyoit  tout  fon 
monde  attaqué  de  fcorbut.  Le  remède 
qu’il  employa  fut  une  efpèce  de  nourri¬ 
ture  qu’il  avoit  vu  en  ufage  dans  fes 
voyages  :  cette  préparation  eft  appelée  , 
dans  le  Nord,  ( foolns^ «  On  met  dans  un 
vaifïeau  de  bois  de  la  farine  d’avoine  ,  fur 
laquelle  on  verfe  de  l’eau  chaude  en  abon¬ 
dance,  êc  l’infuiion  continue  jufqu’à  ce 
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que  la  liqueur  commence  à  prendre  un 
goût  acide  ,  c’eft  à-dire ,  jufqu’à  ce  que 
la  fermentation  s’établiffe  :  ce  qui ,  clans 
un  lieu  modérément  chaud  ,  arrive  dans 
l’efpace  de  48  heures  :  on  tranfvafe  alors 
cette  eau  de  deffus  le  marc  ,  8c  on  la 
cuit  en  confi (lance  de  gelée.  Cette  gelée 
arrofée  de  vin  ,  8c  affai formée  de  fucre  ,  - 
fut  uti  aliment  aufîi  utile  qu’agréable  i 
tput  fon  équipage  ;  il  la  fit  entrer  dans 
tous  les  mets  ,  &  le  fcorbut  difparut  de 
fon  bord.  Non-feulement  dans  cette  croi- 
Itère,  mais  clans  tous  fes  voyages  fubfé- 
quens ,  il  en  a  fait  le  plus  grand  ufage. 

Quoiqu’on  doive  probablement  à  l’air 
fixe  contenu  dans  les  liqueurs  fermen¬ 
tées  leur  grande  efficacité  contre  le  fcor¬ 
but,  cependant  l’acidité  deplufieurs  d’en- 
tr’elles  efl  regardée  ,  par  notre  auteur  , 
comme  ayant  une  influence  confidérable. 

Si  l’on  objeéle  que  les  acides  minéraux- 
où  l’on  ne  trouve  que  peu  ou  point  d’air 
fixe  9  ont  eu  de  très-minces  fuccès ,  il  ré¬ 
pond  qu’en  les  employant  on  ne  les  avoir 
pas  allez  délayés  ;  que ,  pour  l’ordinaire  * 
Feüxir  de  vitriol  eff  donné  dans  trop  peu 
d’eau  ;  qu’il  en  réfulte  une  boiffon  auftère 
qui  ne  paffe  jamais  les  premières  voies, 
à  caufe  de  l’aflriéfion  qu’elle  imprime  aux 
veines  îaéfées ,  8c  aux  membranes  des  in- 
teilins.  Il  propofe  en  conféquence  une 
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boiffon  acidulée  avec  Pefprit  de  fiel ,  ou 
de  vitriol  ,  pour  luppléer  à  la  drège. 
M.  Cook  y  en  parlant  du  rob  de  citron  , 
n’en  fait  pas  un  grand  éloge.  De- là  no¬ 
tre  auteur  préfume  feulement  qufil  aura 
été  donné  en  trop  petite  quantité  pour 
produire  quelque  bien  fenfible. 

M.  Cook  employoit  le  wort  6c  les  aci* 
des  3  autant  comme  nourriture  que  comme 
remèdes.  Il  avoit  une  grande  provilion 
de  faüer  kraik  ,  préparation  de  choux 
très  -  commune  en  Allemagne  ,  dont 
le  moindre  mérite  efi:  de  fe  conferver 
bonne  6c  utile  jufqu’à  la  fin  des  plus  longs 
voyages. 

Le  bouillon  portatif  étoit  pareillement 
une  de  fes  provisions  abondantes  :  le  fuc 
des  viandes  ,  concentré  ,  épaifli  par  l’é¬ 
bullition,  a  perdu  prefque  toutes  les  par¬ 
ties  lufceptibles  de  putréfaéfion  ;  il  eft 
dépouillé  des  parties  grades ,  6c  réduit  en 
confifiance  de  glu.  Sous  cette  forme  , 
en  effet ,  il  fe  conferve  y  comme  toutes  les 
glus  y  pendant  des  années  entières ,  en  le 
tenant  dans  un  lieu  fec.  L’afiferdon  que 
le  bouillon  ,  quoique  préparé  fans  végé¬ 
taux  ,  s’aigrit  en  le  gardant  ,  paroît  au 
moins  problématique  à  M.  Pringle  ,  qui 
doute  que  la  fubftance  géiatineufe  du 
bouillon  ,  ainfi  épaifîie,  puiffe  fe  corrom¬ 
pre  :  quoi  qu’il  en  foit ,  M.  Cook  en  tira 
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de  grands  avantages.  Il  fervit  à  prépa¬ 
rer  quantité  de  grains  que  fon  équipage 
eût  refufé  fans  cet  affaifonnement  ,  &  qui 
firent  une  nourriture  agréable  ,  dont  la 
vertu  anti  -  feptique  étoit  confiante.  Au 
refte  on  s’étoit  déjà  fervi  fur  les  vaifïeaux: 
du  Roi,  de  ce  bouillon  ,  &  M.  Cook  n’a 
que  le  mérite  de  l’avoir  employé  pru¬ 
demment  :  mais  les  préceptes  fuivans 
étant  entièrement  neufs  ,  foit  qu’ils  vien¬ 
nent  uniquement  de  lui,  ou  qu’il  ait  per¬ 
fectionné  les  idées  de  quelques  amis  in¬ 
times ,  il  eft  jufte  de  lui  en  attribuer  la 
gloire. 

Premièrement ,  au  lieu  de  divifer  fon 
monde  en  deux  bandes ,  ce  qui  eft  l’ufage 
général,  il  en  fit  trois  ;  &  laifTant  la  du¬ 
rée  du  fervice  de  quatre  heures  à  l’ordi¬ 
naire  ,  chaque  homme  eut  huit  heures 
de  repos  pour  quatre  heures  de  veille. 
Dans  l’ancienne  méthode  où  la  moitié  de 
l’équipage  eft  tout  à  la  fois  employée ,  le 
travail  fe  reprenant  de  quatre  en  quatre 
heures  ,  le  fommeil  eft  fans  cefte  inter¬ 
rompu  ,  &  ceux  qui  ont  été  expofés  à 
la  pluie  n’ont  pas  le  temps  de  fe  lécher 
avant  de  fe  mettre  au  lit.  Les  matelots 
fur  le  tillac  étoient  à  l’abri  de  l’ardeur  du 
foleil  brûlant  de  là  zone  torride  ,  par  une 
forte  de  tente  ;  &  fous  le  cercle  antarcti¬ 
que  ,  chaque  homme  reçut  un  manteau 
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à  capuchon  d’une  excellente  6c  chaude 
étoffe  de  laine.  Cet  habillement,  connu  des 
marins  anglois  fous  le  nom  de  capote  ma - 
gdlaniquc ,  fut  vraiment  utile  pendant  le 
travail  en  temps  de  pluie ,  de  neige  ,  6 c 
lorfqu’il  falloit  rompre  les  glaces  dansiez 
hautes  latitudes  du  fud.  M.  Cook  apporta  le 
plus  grand  foin  à  l’entretien  de  la  pro¬ 
preté.  Son  équipage  entier  paffoit  toutes 
les  femaines  en  revue  devant  lui,  6c  il 
examînoit  ,  par  lui  -  même  ,  fi  chaque 
homme  avoit  changé  de  linge ,  6c  fi  à  tout 
autre  égard  il  étoit  aufli  propre  que  les 
circonftances  pouvoient  le  permettre.  La 
néceflîté  de  tenir  les  lits  6c  les  hamacs 
fecs  6c  parfaitement  aérés ,  eft  bien  con¬ 
nue  des  gens  de  mer  ;  tous  les  jours  de 
beau  temps  on  ordonne  de  les  porter  fur 
le  pont.  M.  Cook  eut  également  ce  foin 
pendant  fon  voyage  ;  de  plus  ,  chaque 
paquet,  chaque  balle,  pour  ainfi  dire,  fut 
expofé  de  tous,  côtés  aux  influences  6 C  au 
courant;  de  l’air. 

Dans  la  vue  de  tenir  le  vaiffeau  lui- 
même  propre,  on  avoir  attention  de  la¬ 
ver  6c  balayer  régulièrement  les  ponts  , 
fiiivant  l’ufage,  6c  de  plus  avec  des  feux 
portatifs  ,  de  corriger  6c  de  détruire  la 
mauvaife  odeur  dans  tous  les  lieux  fer¬ 
més.  On  tranfportoit  fucceflivement  d’un 
lieu  du  navire  à  l’autre,  des  feux  allumés 
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dans  un  fourneau^conûruit  exprès ,  Sc  on 
le  laifToit  dans  chaque  place  le  temps  né- 
ceffaire  pour  corriger  l’air  corrompu ,  8c 
le  renouveler.  Il  efl  probable  que  ces 
feux  agiffoient ,  jufqu’à  certain  point  , 
comme  anti- feptiques  par  leurs  émana» 
tions  acides.  Un  avantage  certain  qu’ils 
procuroient ,  étoit  le  defféchement  des 
endroits  où  l’air  avoit  le  moins  de  circu¬ 
lation.  Pendant  que  ces  feux  brùîoienr, 
quelques  gens  étoient  occupés  à  effuyer 
&c  frotter  fortement  toutes  les  places  hu¬ 
mides  8c  accefîibies.  Les  puits  8c  fentines 
dont  les  vapeurs  méphitiques  ont  eu  il 
fouvent  des  effets  funeftes ,  étoient  non- 
feulement  rendus  fains,  maisPodeur  même 
en  étoit  corrigée  par  le  moyen  d’un  pot 
plein  de  feu,  bien  allumé,  qu’on  y  def- 
cendoit ,  &  qu’on  y  laifToit  brûler. 

M.  Cook  ne  fe  fervit  point  du  ventila¬ 
teur  du Doéteur  Halles ,  dont  l’utilité  n’eft 
pas  encore  généralement  reconnue  furies 
vaiffeaux  ;  il  fit  ufage  des  wind-fails ,  8c 
ils  lui  furent  très-utiles  ,  principalement 
entre  les  tropiques.  Ils  ont  cependant  ce 
double  défavantage ,  que  dans  les  gros 
temps  on  ne  peut  en  faire  ufage ,  &  dans 
les  calmes ,  îorfqu’on  en  a  le  plus  be- 
foin ,  ils  font  absolument  fans  effet. 

M.  Cook  avoit  pris  fur  fon  bord  un 

appareil 
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appareil  pour  (Miller  l’eau  de  mer.  Sans 
avoir  grande  confiance  à  cette  invention  9 
il  s’en  éroit ,  à  tout  évènement ,  pourvu  ; 
mais  Peau  fraîche  ,  cetre  provifion  fi  né- 
ceiTair e  ,  ne  manqua  jamais,  Sous  le  tro¬ 
pique  du  fud  dans  la  mer  Pacifique  ,  il 
trouva  tant  d’iûes  bien  pourvues  ,  qu’il 
eut  toujours  de  Peau  en  abondance  ;  ÔC 
il  fut  fi  attentif  à  s’en  procurer  de  nou¬ 
velle  ,  qu’à  chaque  ocçafion  qui  fe  pré- 
fentoit  ,  il  vidoit  celle  qu’il  avoit  prifa 
quelques  jours  auparavant. 

Pendant  la  traverfée  du  cap  deBonne- 
Efpérance  à  la  nouvelle  Zélande  ,  dans 
la  zone  glaciale  du  fud,  quatre  mois  s’é- 
toient  écoulés  ;  quoiqu’en  tout  ce 
temps  on  n’eût  pas  vu  la  terre ,  il  avoit 
la  plus  grande  abondance  d’excellente 
eau  douce.  Les  nombreuses  montagnes 
de  glace  flottantes  entre  lesquelles  le 
vaiiTeau  goüvernoit,  étoient  les  fources 
qui  la  fournifToient.  On  a  dit  que  ces 
mafTes  énormes  donnoient  à  leur  centre 
de  1  eau  douce ,  en  fe  fondant  ;  &c  Crantz , 
qui  rapporte  ce  paradoxe  9  ne  croyoit  paf 
leur  origine  marine  ;  il  fuppofoit  que  , 
formées  dans  les  grandes  rivières  du  nord, 
elles  defcendoient  enfuite  dans  l’Océan  9 
&  qu’elles  s’augmentoient  alors  à  la  hau¬ 
teur  prodigieufe  qu’elles  ont  ?  par  les 
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neiges  qui  tomboient  deffus  :  mais  que 
toutes  les  eaux  des  mers  glaciales  per¬ 
dent  leur  falure  leur  goût  en  fe  ge¬ 
lant  ,  qu’elles  donnent  par  le  dégel  de 
l’eau  douce  5  cela  n’a  été  avancé  par  per¬ 
forine*  &  n’eût  pas  jufqu’ici  paru  croya¬ 
ble  ;  il  eft  vrai  que  M.  Cook  ne  s’atten- 
doit  guere  à  une  pareille  tranfmu ration  * 
•  &  que  fa  furprife  fut  bien  agréable  ,  en 
reconnoififant  que  les  inconvéniens  qu’il 
auroit  à  combattre ,  naitroient  feulement 
du  trop  long  ufage  des  profitions  falées. 
La  glace  fondue  fut  trouvée  douce  ,  fans 
goût  5  fans  odeur ,  &  même  d’un  ufage 
très-fain  (i)  *,  l’expérience  devant  l’em- 

m  -  -  -  - -i -  ■  1  -■  ’i — .  .  —  — — - 

On  trouve  dans  les  tranfaélions  philofo- 
phiques,vol.  lxvi  40.  Londres ,  un  article  dont 
le  titre  eft  :  Experiments  on  watcr  obtained  front 
the  melted  ice  of  sea-water  3  to  af certain  whe- 

ther  it  befresh  or  not ,  &c . by .  M.  Edward 

Nairne.  Ces  expériences  confirment  la  vérité  de 
la  relation  de  M,  Cook  ,  déterminent  la  diffé¬ 
rence  de  gravité  entre  l’eau  obtenue  de  la  glace 
d’eau  de  mer  &  l’eau  marine  elle  -  même  ,  & 
fixent  le  degré  de  froid  auquel  cette  dernière  com¬ 
mence  à  geler. 

M.  Nairne  expofa  *  le  vingt  -  fept  janvier 
1776a  dix  heures  du  loir  ,  un  vaiè  de  trois  pouces 
un  quart  de  diamètre  5  &  de  fix  pouces  &  demi 
de  profondeur  ,  rempli  d’eau  de  mer  *  à  l’air  libre  , 
le  thermomètre  étant  alors  à  i«5  degrés.  En  le  vifi- 
tant  le  lendemain  à  9  heures  du  matin ,  il  trouva 
l’eau  entièrement  glacée ,  excepté  une  très-petite 
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porter  fur  tous  les  fpécieux  raîfbnne- 
mens  des  hommes  ,  &  fur  toutes  les  ob¬ 
jections  poffibles. 

Pendant  tout  ce  voyage  ,  au  milieu  des 
temps  de  pluie*  de  neige  &  de  brouillards  y 
l’équipage  du  vailTeau  La  Réfolution  a  joui 
d’une  aufli  bonne  fanté  que  celle  qui  avoit 
régné  dans  les  zones  torride  &  tempé¬ 
rée.  Il  paroit  seulement  par  le  journal  du 
chirurgien  *  que  vers  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  courfe,  entre  le  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  &  la  nouvelle  Zélande  ,  quelques 
hommes  furent  attaqués  de  fcorbut  ;  mais 


partie  refiée  parfaitement  fluide  au  fond  (*).  Il  ex- 
pofa  cette  glace  à  une  chaleur  de  «56  degrés  ;  &  au 
bout  de  huit  heures ,  à-peu-près  ,  le  morceau  de 
glace  refiant  avoit  encore  environ  trois  pouces  & 
demi  de  long ,  &  deux  pouces  de  diamètre.  Pour 
en  détacher  tout  ce  qui  pouvoit  y  adhérer  de 
faumure  ,  il  le  lava  en  grande  eau  ,  &  le  mit 
égoutter  fur  un  tamis.  Le  29  janvier  ,  il  mit  ce 
morceau  de  glace  dans  un  vafe  à  une  chaleur  de 
46  degrés,  &  il  n’y  fut  totalement  fondu  qu’a- 
près  neuf  heures  écoulées.  Le  globe  d’un  thermo¬ 
mètre  pofé  fur  le  glaçon ,  refia  tout  le  temps  de 
la  fonte  ,  fans  varier,  à  32  degrés.  L’eau  obte¬ 
nue  étoit  fans  aucune  faltire  &  parfaitement  douce 
au  s;oût. 

O 


(*)  Cette  expérience’  fournit  un  moyen  bien  {impie  de 
rapprocher  en  hiver ,  dans  les  grands,  froids  ,  l’eau  des 
fources  falées  au  plus  haut  point  de  faturation ,  &  peut 
devenir  même  d’un  ufage  économique  dans  les  marais 
fakns. 
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le  mal  fit  très-peu  de  progrès ,  excepté 
dans  un  fujet  déjà  malade  par  une  toute 
autre  caufe. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  ex¬ 
trait  fans  obferver  que  Ms  Pringle  rend 
juftice  au  mérite  ,  aux  foins  8c  à  la  vigi- 
.  lance  de  M.  Patteny  chirurgien  de  l’équi¬ 
page  ,'dont  les  travaux  ont  été  fuivis  d’un 
ïuccès  miraculeux  8c  inoui  dans  les  temps 
même  les  plus  récens.  Qu’un  équipage  de 
cent  vingt  hommes,  engagés  pendant  trois 
ans  dans  un  voyage  fait  a  travers  tous  les 
climats ,  expofés  pendant  ce  temps  à 
toutes  fortes  de  caufes  morbifiques  ,  s’en 
foit  préfervé  ,  8c  n’ait  perdu ,  par  mala¬ 
die  ,  qu’un  feul  homme  ;  c’eft  un  évène¬ 
ment  qui  n’étoit  jamais  arrivé  ,  8c  que 
peut-être  on  ne  reverra  jamais. 

observations 

Sur  le  contrepoifon  du  fublimé  corrojif  ; 
par  M.  Du  MO  n  CE  A  U ,  Médecin 
penjionnaire  de  la  ville  de  Tournai  &  de 
fes  hôpitaux ,  &  M.  P  L  A  N  C  h  O  N  9 
Médecin  de  la  même  ville  ,  Correfpon- 
dant  de  V Académie  de  Dijon  ,  &  de  la 
Société  royale  de  Médecine  de  Paris. 

Un  homme  affez.  robufte,  d’un  tempé¬ 
rament  fanguin ,  âgé  de  40  ans  ,  environ 
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vers  les  dix  heures  du  foir,  prit,  on  ignore 
pour  quelle  raifon  ,  (  on  l’a  attribué  à  un 
déraifonnement  bachique  )  un  refte  de  fu- 
blimé  corrofif,  qu’il  avoit  chez  lui  pour 
faire  crever  les  rats.  La  dofe  n’étoit  pas 
petite.  Il  avoit  diffous  ce  poifon  dans  de 
la  bière.  Dès  l’inftant  qu’il  l’eut*  avalé  , 
la  bouche  ,  l’œfophage  Se  l’eftomac  fe  ref- 
fentirent  de  fon  effet  cauftique.  L’inflam¬ 
mation  de  la  bouche  ,  une  chaleur  âcre  Sc 
brûlante  à  la  région  de  l’eftomac  ,  des  dou¬ 
leurs  déchirantes  fuccédèrent  bientôt  à  la 
première  imprefflon  du  fublimé  corrofif. 
Se  fe  communiquèrent  promptement  à  tout 
le  canal  inteftinal,  avec  des  douleurs  aufli 
cruelles  que  celles  de  l’eflomac.  Bientôt  le 
vifage  fe  gonfla  beaucoup,  Se  devint  d’un 
rouge  cramoifl.  Les  yeux  étoient  étince- 
lans ,  la  refpiration  des  plus  gênées.  II  y 
avoit  des  anxiétés  précordiales ,  des  in¬ 
quiétudes  Se  des  jaèfations  continuelles. 
Le  pouls  fut  fébrile  Se  petit  ;  on  donna  d’a¬ 
bord  flx  grains  d’émétique  dans  un  verre 
d’eau.  S’il  n’en  réfultaque  peu  de  vomiflfe- 
mens,  les  douleurs  en  augmentèrent  beau¬ 
coup.  Dans  cette  perplexité,  on  fit  avaler 
au  malade  un  gros  de  thériaque  ,  qui  n’ap¬ 
porta  aucun  calme.  Le  poifon  faifoit  des 
progrès  rapides  ,  Se  on  ne  tarda  plus  à  de¬ 
mander  M.  Dumonuau ,  qui  ,  vu  les  cir- 
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confiances ,  fe  preffa  de  prefcrire  un  gros 
de  >ei  d’abfinthe  dans  un  verre  d’eau  , 
pour  décompofer  les  deux  fels  métalli¬ 
ques  ,  fpécialement  le  fublimé  corrofif.  Il 
y  i oignit  des  incraffans  &  des  invoîvans. 
.Te  fus  appelé  en  confultation  ,  &  ne  pus 
qu5  applaudir  aux  remèdes  que  M  D union- 
ceau ,  mon  confrère,  venoit  d’adminiffrer  , 
&  nous  fommes  convenus  de  les  conti¬ 
nuer.  Les  douleurs  atroces  reprenoient  ce¬ 
pendant  par  intervalles  avec  vigueur  ,  &£ 
fembioîent  annoncer  une  corrofîon  de  la 
membrane  interne  de  Fefromac  &:  des  et> 
trai lies  :  elle  eut  effectivement  lieu.  Le 
malade  rendit  des  Telles  fànguinoîentes  :  il 
trouva  néanmoins  dans  i’ufage  du  fel  d’ab- 
finthe  dîffous  à  la  dofe  de  deux  gros  dans 
deux  onces  de  décoction  incraflante  de 
j Full.tr  (  après  en  avoir  pris  un  gros  en  deux 
fois  ,  à  peu  d’inflans  d’intervalle)  ;  il  trou¬ 
va  ,  dis-je  ,  un  foulagement  bien  marqué. 
Quoique  les  douleurs  revinffent  encore  de 
temps  en  temps  avec  violence,  elles  fe 
calmèrent  cependant  peu  à  peu,  de  forte 
que  le  lendemain  au  matin  le  calme  avoir 
fuccédé  à  T  orage.  Tous  les  fymptômes  ef- 
frayans  étoient  difîipés  ;  mais  il  reftoit  une 
fenfation  douloureufe  de  tout  le  canal  ali¬ 
mentaire  ,  &  un  fentiment  général  de  foi- 
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bîefie  du  corps  qui  avoit  été  fl  rudement 
fecoué. 


SUR  LE  CONTREPOISON  ,  &C. 

Les  affinités  chymiques  font  apprécier, 
en  pareille  circonffance ,  l’utilité  des  ai¬ 
le  alis.  L’alkali  fixe ,  par  fon  affinité  avec 
refprit  du  fel  marin,  dont  l’union  avec  le 
mercure  fait  le  fublimé  -  corrofif ,  s’unit 
promptement  à  cet  acide  ,  &  pour  lors 
une  partie  du  Mercure  eft  précipitée  fous 
la  forme  de  chaux  mercurielle  ;  l’autre 
partie  forme  du  mercure  doux.  Or,  ni  la 
chaux  mercurielle,  ni  le  mercure  doux,  ne 
peuvent ,  en  petite  quantité ,  léfer  l’écono¬ 
mie  animale. 

De  l’union  de  l’alkali  fixe  à  l’acide  ma» 
rin ,  réfulte  un  fel  fébrifuge  AeSylvius,  Par 
une  pareille  affinité  ,  le  tartre  émétique 
eft  décompofé.  L’alkali  s’empare  de  l’a¬ 
cide  végétal ,  qui ,  étant  uni  à  la  partie  mé¬ 
tallique  de  l’antimoine,  forme  l’émétique. 
C’eft  pour  ces  raifons  chymiques  ,  que 
dix- huit  grains  d’éméîique  combinés  avec 
un  gros  de  fel  d’abfinte  &  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  triturés  pendant  12  minutes  dans  un 
mortier  de  marbre  ,  mêlés  avec  une  once 
de  kinkina  ,  &  fuffifante  quantité  de  fyrop 
d’abfinthe  ,  deviennent  un  fébrifuge  ex¬ 
cellent  ,  fans  exciter  les  moindres  naufées. 
Nous  devons  ce  fébrifuge  à  M.  Boucher . 
Ce  favant  médecin  l’a  communiqué  dans  lé 
Journal  de  Médecine ,  tom.  xxx ,  page  9  5 . 
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A  M.  Marti  K  9  principal  Chirurgien 
de  l' Hôpital  S.  André  de  Bordeaux  , 
fur  une  extirpation  de  mammdle  ,  fui- 
vie ,  peu  de  temps  apres  ,  4i  mort  ; 
/wr  M.  Guy  kt  An  T  ,  Chirurgien  à 
Lons-le-Saunier 

Je  viens  d’être  témoin ,  Monfieur,  d’un 
malheur  à-peu-près  femblable  à  celui  dont 
vous  nous  avez  donné  l’hiftoire  dans  le 
Journal  de  Médecine  defeptembre  1774» 
tome  41 ,  page  266  ;  vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâché  d’en  lire  l’expofé.  On  ne 
peut  trop  multiplier  de  pareilles  obferva- 
tions  ;  &  comme  on  l’a  dit  depuis  long¬ 
temps  ,  l’hiftoire  des  malheurs  feroit  bien 
aufîi  utile  que  celle  des  fuccès. 

Une  Femme  d’environ  quarante  ans  9 
d’une  vigoureufe  conftitution  ,  portoit  de¬ 
puis  long-temps  une  tumeur  dure  9  indo¬ 
lente  Si  mobile  à  la  mammelle  droite.  La 
crainte  que  cette  tumeur  ne  dégénérât  en 
cancer  à  la  ceflation  de  fes  règles  ,  la  dé¬ 
termina  à  venir  à  l’hôpital  de  cette  ville  9 
pour  fe  la  faire  extirper.  C’étoit  au  com¬ 
mencement  de  feptembre  ;  elle  fut  pré- 
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parés  &  opérée  quelques  jours  après ,  vers 
les  trois  heures  après  midi.  Elle  foutint  l’o¬ 
pération  avec  un  courage  peu  commun.  Il 
n’y  eut  prefque  point  d’hémorrhagie  , 
la  feule  charpie  fuffît  pour  l’arrêter*  La  nuit 
fut  mauvaife  ,  la  malade  fouffrit  beaucoup. 
Le  lendemain,  étant  fort  inquiète N,  elle 
voulut  arranger  fes  affaires  temporelles  , 
ayant  déjà  pourvu  aux  autres  avant  l’opé¬ 
ration.  Elle  y  employa  la  matinée  ,  tou¬ 
jours  fouffrant  beaucoup.  On  leva  l’ap¬ 
pareil  ,  la  plaie  ne  préfenta  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ;  fon  état  offroit  d’ailleurs 
de  trop  grandes  efpérances  ,  pour  qu’on 
fût  alarmé  &  de  fes  douleurs  &  de 
fon  découragement.  Elle  s’endormit  l’a- 
près  -  midi  ,  &  ronfla  ;  on  crut  ce  fom- 
meil  naturel.  Mais  ,  vers  le  foir  ,  ne  s’é¬ 
veillant  point  ,  on  l’examina.  Quelques 
changemens  qu’on  crut  remarquer  fur  fa 
figure  y  donnèrent  de  l’inquiétude.  On  vint 
me  chercher  vers  les  huit  heures.  Je  trou¬ 
vai  cette  femme  dans  un  véritable  état  apo¬ 
plectique  ;  j’examinai  la  plaie,  elle  étoit 
fée  lie  ;  mais  ,  à  cela  près,  ne  pouvoit  in¬ 
quiéter.  Après  quelques  réflexions  furie 
parti  que  je  devois  prendre  ,  je  me -déter¬ 
minai  ,  pour  les  véficatoires ,  une  potion 
Simulante  ,  &  des  lavemens  de  même  na- 
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ture.  Ces  remèdes  furent  inutiles,  elle  pé¬ 
ril  quelques  heures  après. 

Je  me  rappelai,  Moniteur  -,  votre  ob- 
fervation  ,  &  je  la  confultai.  Vous  attri¬ 
buez  la  mort  prompte  de  votre  malade  à 
un  épanchement  de  fang  dans  la  poitrine , 
fourni  par  les  mammaires  internes.  Votre 
malade  eut  différentes  foiblelfes,  qui  vous, 
Font  fait  préfumer.  Mais  je  ne  peux  attri¬ 
buer  le  malheur  de  la  mienne  à  la  même 
caufe  ,  non-feulement  parce  qu’elle  n’au- 
roit  pas  vécu  plus  de  trente  heures,  avec 
des  artères  telles  que  les  mammaires  in¬ 
ternes  qui  donneraient  du  fang  ,  mais  en¬ 
core  parce  qu’elle  n’eut  point  de  foibîesse , 
&  que  fon  pouls  fe  foutint,  &  ne  s’éloi¬ 
gna  de  l’état  naturel  ,  que  peu  de  temps 
avant  fa  mort,  qui  ne  fut  point  précédée 
de  convulfions ,  accidentfort  ordinaire  ce¬ 
pendant  à  la  fuite  des  grandes  hémorrha¬ 
gies.  La  plaie  étoit  féche  ;  mais  cet  état 
efl  allez  ordinaire  à  l’époque  où  elle  fe 
trouvoit  de  fon  opération.  Ce  ne  pouvoit 
être  une  métaftafe  de  la  fuppuration  fur  le 
cerveau ,  puifqu’ii  ne  pouvoit  y  avoir  en¬ 
core  de  fuppuration.  Je  ne  pus  me  rendre 
raifon  d’une  mort  auffi  prompte  ,  qu’en 
l’attribuant  au  trouble  &  à  l’affailfement, 
qui  dut  réfulter  dans  le  fyftême  nerveux , 
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de  l’exceffîve  douleur  qui  avoit  précédé. 
Ce  fut  cette  opinion  qui  détermina  mon 
diagnofïic  &  mon  traitement. 

Les  foibleffes  qu’a  éprouvé  votre  ma¬ 
lade  ,  immédiatement  après  l’opération, 
&  fa  mort  précipitée,  vous  ont  perfuané 
que  l’hémorrhagie  en  étoit  la  caufe.  Mais 
une  hémorrhagie  promptement  mortelle  , 
produite  par  les  artères  mammaires  inter¬ 
nes  ,  à  l’ocçafion  de  l’entière  feélion  des 
mammaires  externes  ,  paroît  un  peu  hy¬ 
pothétique.  J’aurois  bien  defiré  qu’en  pa¬ 
reil  cas ,  vous  euffiez  cherché  à  affurer  vos 
conjectures, par  l’ouverture  du  cadavre  (i). 

Permettez  cette  petite  réflexion ,  Mon¬ 
iteur  ,  &  pardonnez  la  liberté  qne  j’ai 
prife  de  vous  l’adreffer. 

J’ai  l’honneur,  &c.GüyÉTANT. 

A  Lons-le-Saunijer ,  le  i  oclobre  1777. 

( i)  Voyei  Journ.  de  novembre  dernier ,  p.  427 , 
les  obfervations  communiquées  par  M.  Guérin , 
fur  quelques  accidens  confécutifs  des  opérations. 
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De  M,  Dunant,  Docteur  en  Mé¬ 
decine  ,  Agrégé  au  Collige  de  Genève  9 
aux  Auteurs  de  ce  Journal, 

J’apprends,  Mefïieurs  ,  avec  beaucoup 
de  fatisfaélion  ,  que  l’huile  de  ricin  ,  con¬ 
nue  5c  ufitée  depuis  quelques  années  dans 
îa  Grande-Bretagne  ,  commence  à  jouir 
d’une  certaine  réputation  dans  le  conti¬ 
nent,  5c  qu’un  médecin  de  Rennes  (  M. 
Hamart  de  la  Chapelle  *)  vient  de  traduire 
en  François  la  differtaîion  angloife  du 
Doéleur  Canvane ,  dans  laquelle  on  trouve 
l’hifloire  des  qualités  ,  des  vertus  5c  de 
l’origine  de  cette  huile.  Ce  remède,  j’ofe 
l’efpérer  ,  n’aura  point  le  fort  de  tant 
d’autres  ,  qui ,  n’ayant  de  mérite  que  la 
nouveauté  ,  perdent  bientôt  le  crédit  que 
pouvoient  leur  avoir  donné  leurs  pfô- 
neurs ,  &  n’occupent  plus  qu’une  très-pe¬ 
tite  5c  très-indifférente  place  dans  la  ma¬ 
tière  médicale.  Je  fonde  mes  efpérances , 
Mefïieurs  ,  fur  les  vertus ,  5c  les  propriétés 
générales  Ôc  particulières  de  cette  huile  vé- 


*  Voyei  Journal  de  juillet ,  page  88. 
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gétale,  fur  la  sûreté  (1)  &  la  facilité  avec 
lefquelles  on  peut  Padminiftrer  ,  lorf- 
qu’elle  eft  indiquée  ;  enfin  ,  fur  les  moyens 
&  les  refTources  que  l’on  a  9  &  qu’on  pour- 
ra  multiplier  ,  pour  fe  la  procurer  ,  à  peu 
de  frais ,  en  tout  temps  &  en  tout  lieu. 

Je  ne  ferai  point  ici  l’énumération  de 
tous  les  cas ,  ni  de  toutes  les  circonftances 
dans  lefquelles  on  a  employé  jufqu’ici  , 
avec  fuccès ,  ce  nouveau  remède;  ils  ont 
été  déjà  expofés  par  plufieurs  auteurs. 
Qu’on  parcoure  les  derniers  ouvrages  des 
médecins  angiois ,  on  trouvera  des  obfer- 
vations  ,  fans  nombre  ,  de  différentes  ma¬ 
ladies  }  dans  lefquelles  il  a  produit  les  plus 
plus  heureux  effets.  Je  dirai  feulement  que 
cette  huile  doit  avoir  rang  dans  la  matière 
médicale  ,  parmi  les  purgatifs  ,  &  j’ajoute¬ 
rai  que  les  médecins  doivent  la  confidérer 
comme  un  purgatif  qui  mérite  d’être  fou- 
vent  préféré  à  bien  d’autres  ,  i°.  à  caufe 
de  la  douceur  fk  de  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  il  agit  ;  i°.  à  raifon  de  la  dofe  ordi¬ 
nairement  moindre  que  celle  de  tous  les 
purgatifs  de  fa  ciaffe  ;  30.  en  confidération 
de  la  propriété  qui  lui  a  été  reconnue  ré¬ 
cemment  ,  d’être  un  vermifuge  des  plus 
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(  1)  Nous  avons  déjà  obfervé  que  cette  huile  peut 
fe  rancir ,  &  que  ,  dans  ce  cas ,  elle  efl  capable  de 
produire  des  effets  très-fâcheux. 
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puiffans.  Cette  dernière  propriété  ,  que 
nous  avons  eu  un  grand  nombre  d’occa- 
fions  de  bien  conftater  à  Genève  ,  m’a 
principalement  engagé  à  prendre  la  plume» 
pour  rendre  public  un  fait  de  pratique 
intére  liant. 

Comme  il  eft  peu  de  pays  où  l’on  trouve 
plus  de  perionnes  incommodées  du  tænia 
ou  ver  foütaire  ,  qu’à  Genève  ,  il  n’en  eft 
point  auffi  où  on  ait  profité  avec  plus 
d’empreftement ,  du  remède  gé  né  roule¬ 
ment  acquis ,  &  publié  par  ordre  5c  aux 
détiens  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  5c 
connu  aujourd’hui  de  tout  le  monde. 
Mais  on  n’a  pas  tardé  à  s’appercevoir  cme 
le  purgatif  employé  par  Madame  Nouffer , 
ne  pouvoit  s’appliquer  à  toutes  fortes  d’â¬ 
ges  5c  de  tempéramcns ,  fans  qu’il  en  ré- 
fultât  quelques  inconvéniens  ,  je  dirai 
même  quelques  dangers  ;  plufieurs  "per- 
fonnes  ne  pouvoient  le  garder ,  5c  le  vo- 
miffoient  fur  le  champ  ;  d’autres  éprou- 
voient  ,  après  l’avoir  pris  »  des  tranchées 
5c  des  coliques  qui  les  tourmentaient 
cruellement ,  5c  dont  elles  fe  reffentaient 
encore  plufieurs  jours  après.  Ces  exem¬ 
ples  ,  qui  n’ont  point  été  rares  ,  ne  laif- 
foient  pas  de  caufer  de  l’inquiétude:  aux  mé¬ 
decins  ,  5c  des  regrets  aux  malades  ;  ils  ne 
manquoient  pas  d’effrayer  la  plupart  de 
ceux  qui  avoient  bêtoin  de  ce  remède,  5c 
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déterminoient  les  autres  à  vivre  avec  leur 
ennemi.  Ces  difficultés ,  que  nous  ne  ju¬ 
gions  pas  infurmontabies ,  nous  engagè¬ 
rent  à  chercher  un  purgatif  qui  ,  étant 
plus  doux,  pût  cependant fuppléer  au  draf- 
tique  fi  redoutable.  L’huile  de  ricin ,  ou  de 
palma  Chrijii ,  dont  nous  nous  fervions  de¬ 
puis  quelques  temps  dans  d’autres  vues  , 
nous  parut ,  comme  fitbfiance  graffe  ,  le 
purgatifle  plus  approprié  dans  ce  cas  ;nous 
ne  tardâmes  pas  d’en  faire  plufieurs  efiais  , 
qui,  tous ,  réufiirent.  Dès-lors  ,  il  nes’efi 
pas  écoulé  de  femaine  ,  fans  que  quelqu’un 
des  praticiens  de  la  ville  ne  l’ait  employé  , 
toujours  avec  lemêmefuccès;  &  je  necrois 
pas  qu’il  ait  encore  manqué  ,  jufqu’à  ce 
jour,  d’expulfer,  en  entier  ,  l’animal  in¬ 
commode,  toutes  les  fois  qu’on  l’a  attaqué. 

On  doit  procéder  de  la  même  manière 
que  Madame  Nouffer  ;  prendre  la  poudre 
de  racine  de  fougère  à  la  dofe  qu’elle  pref- 
crit  ;  puis  environ  deux  heures  après  9 
commencer  à  avaler  l’huile  de  ricin  ,  à  la 
dofe  d’une  demi-once  ,  dans  une  tafied’in- 
fufion  de  thé  ,  ou  de  bouillon  léger  :  il  faut 
réitérer  cette boifion  de  demi-heure  en  de¬ 
mi-heure  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  pris 
deux  onces  tk  demie  à  trois  onces  de  notre 
huile.  Le  remède  ne  tarde  pas  à  agir  ;  quel¬ 
ques-uns  ont  rendu  leur  ver  avant  d’avoir 
çonfommé  autant  d’huile  que  nous  en 
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prefcrîvons  ;  la  majeure  partie  en  ont  été 
débarraffés  trois  ou  quatre  heures  après  , 
fans  avoir  éprouvé  de  tranchées ,  foit  dans 
le  temps  que  le  remède  agiffoit  ,  foit  dans 
les  momens  qui  ont  fuivi  fon  opération  : 
s’il  arrivoit ,  comme  j’ai  eu  occafion  de  le 
voir  une  fois  ,  que  L’animal  fe  trouvât  ar¬ 
reté  dans  le  trajet  des  gros  in  te  il  ins  ,  un 
lavement  d’eau  tiède,  à  laquelle  on  ajoute- 
roit  un  peu  d’huile  d’olives ,  fufHroit  pour 
l’en  déloger. 

Voilà,  Meilleurs,  un  avantage  bien 
condaté  que  nous  préfente  cette  huile  vé¬ 
gétale  ;  je  peux  répondre  d’avance  à  ceux 
qui  s’imagineroient  pouvoir  obtenir  les 
mêmes  effets  avec  toute  autre  huile  ,  que 
l’évènement  ne  iuff ifferoit  point  leur  at¬ 
tente.  On  n’en  doit  point  être  surpris, 
li  l’on  réfléchit  que  toute  autre  huile 
grade  n’eft  point  un  purgatif  auffi  aétif 
que  celle-ci ,  à  moins  qu’on  ne  les  donne 
à  beaucoup  plus  forte  dofe  ;  ce  qui  efî 
incommode  ,  défagréable  ,  &  même  in» 
fuffifant ,  dans  les  cas  dont  il  s’agit.  Car 
l’expérience  ,  plus  triomphante  encore 
en  médecine  ,  que  les  plus  fages  raifonne- 
mens  ,  m’a  appris  que  ces  huiles  ne  fau- 
y  roient  remplir  le  but  propofé ,  en  les  aigui» 
Tant  même  avec  de  la  manne  ou  du  dia- 
grède  J’ajouterai  encore  en  faveur  de 

C  l’huile 
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l’huile  de  ricin  ,  8c  comme  une  nou¬ 
velle  &£  bien  forte  preuve  de  fa  qualité 
vermifuge,  qu’adminiûrée  feule,  &  fans 
la  poudre  de  fougère,  on  l’a  vue  ex¬ 
pulser  avec  affez  de  promptitude  &  de 
facilité  le  ver  plat  contre  lequel  on  la 
donnoit.  Je  ne  fâche  pas  que  l’on  ait 
réitéré  cet  effai,  parce  que  l’on  préfère 
toujours ,  aux  dépens  du  très-petit  dé- 
fagrément  qu’on  éprouve  à  avaler  la 
poudre  de  fougère,  d’être  plus  alluré  du 
fuccès  de  l’opération  :  mais  je  ne  doute 
point  que  l’on  n’en  vît  encore  quelques 
exemples  de  temps  en  temps ,  li  on  faifoit 
plus  fouvent  cette  tentative.  En  un  mot, 
il  l’huile  de  ricin  n’eft  pas  le  feul  pur¬ 
gatif  qu’on  puiffe  fubftituer  à  celui  de 
Madame  Nouffer ,  il  eft  du  moins  pro¬ 
bablement  le  plus  fimple  et  le  plus  doux 
qu’on  puiffe  employer,  le  plus  capable 
en  même  temps  de  convenir  à  tous  les 
tempéramens ,  &c  le  plus  infaillible  que 
l’on  ait  trouvé  jufqu’à  préfent  ;  j’oferois 
même  ajouter  qu’il  fera  difficile  d’en 
trouver  un  qui  le  remplace  pour  cet  objet. 
J’ai  avancé,  Meffieurs,  en  commen¬ 
çant  ,  que  la  facilité  &  la  sûreté  avec  la¬ 
quelle  on  pouvoit  adminiftrer  l’huile  de 
P  aima  Chrijii ,  étoit  un  fécond  titre  en 
fa  faveur ,  un  autre  moyen  de  lui  mé¬ 
riter  une  réputation.  Il  ne  faut  qu’une 
Tome  XLIX,  D 
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ou  deux  expériences,  pour  convaincre 
celui  qui  les  aura  faites,  du  peu  de  ré¬ 
pugnance  qu’infpire  aux  malades  ce  mé¬ 
dicament,  qui  a  d’ailleurs  l’avantage  de 
pouvoir  fe  tranfporter  au  loin ,  ôt  de  fe 
conferver  long  -  temps  fans  s’altérer  & 
f^ns  perdre  de  fes  propriétés.  Rien  de 
plus  facile,  au  furplus,  que  de  le  maf- 
quer  pour  ces  perfonnes  qui  redoutent 
le  goût  des  fubftances  huileufes  ,  en  gé¬ 
néral  :  un  peu  de  vin  ou  d’eau  aroma¬ 
tique  diftillée  ,  ou  de  gomme  &  de  firop 
quelconque  ,  fuffiront  pour  cet  effet. 
Quant  à  la  nullité  du  danger  qui  réfulte 
de  fon  ufage  ,  elle  eft  bien  conftatée  par 
les  expériences  ,  fans  nombre ,  faites 
jufqu’à  ce  jour ,  auxquelles  je  renver- 
rois,  fi  le  traitement  ne  fuffifoit  d’ail¬ 
leurs  pour  convaincre  les  gens  de  l’art 
qu’un  remède  aulîi  doux  de  fa  nature 
ne  fauroit  être  redouté  dans  fes  effets. 
J’aurois  tort  de  ne  pas  obferver ,  il  eft 
vrai,  que  fa  douceur  dépend,  en  quel¬ 
que  forte,  de  fa  préparation  :  il  y  a  des 
précautions  à  prendre ,  en  exprimant  les 
femences  qui  renferment  cette  huile.  On 
fait  aujourd’hui  que  leur  écorce  eft  douée 
d’une  âcreté  qui  va  jufqu’à  la  caufticité  ; 
enforte  qu’elle  communiqueroit  cette 
qualité  dangereufe  à  l’huile ,  fi  on  n’avoit 
pas  foin  de  les  en  dépouiller  préalablement. 
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J’ai  vu  ,  chez  un  apothicaire ,  une  petite 
quantité  de  cette  huile,  préparée  vraifem- 
blablement  fans  cette  précaution;  une 
feule  goutte  fuffifoit  pour  imprimer  fur  la 
langue,  St  à  la  gorge,  un  fentiment  de 
cuiffon  ôt  d’âcreté ,  qui  étoit  d’abord 
infupportabie ,  &t  inquiétoit  encore  pla¬ 
ideurs  heures  après.  Mais  comme  rien 
n’eft  plus  aifé  que  de  faire  la  féparation 
requife ,  pour  obtenir  l’huile  dans  toute 
fa  douceur,  on  auroit  tort  de  rejeter, 
pour  cette  raifon  ,  un  remède  qui  peut 
être  d’une  fi  grande  utilité ,  St  qu’on 
pourra  toujours  fe  procurer  en  abon¬ 
dance.  C’efl:  ici  encore  un  de  fes  avan- 
tanges ,  on  ne  fauroit  en  difcon venir.  Il 
n’efi:  pas  douteux  que  l’Amérique,  St  mê¬ 
me  l’Afrique ,  ne  puiffent  nous  fournir  des 
femences  de  ricin ,  puifque  ces  plantes  y 
croifient  prefque  par-tout ,  St  que  leur 
huile  même  efi:  bien  connue  des  Améri¬ 
cains  (1  ).  Mais,  en  outre,  il  fera  aifé  de 
les  cultiver  St  de  les  multiplier  à  volonté 
dans  la  majeure  partie  de  l’Europe,  & 
dans  toute  la  France  en  particulier;  on 


(1)  Les  Anglois  faifoient  venir,  il  y  a  peu, 
Thuile  déjà  extraite,  d’Amérique,  où  on  la  con- 
noît  fous  le  nom  de  Cajior-oil  (  huile  de  Caftor  )  ; 
aujourd’hui  ils  en  font  venir  les  femences  qui  font 
appellées  Mexico-feeds  (  graines  du  Mexique  )  ;  ils 
les  préparent ,  &  en  expriment  l’huile  chez  eux. 

Dij 
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fait  déjà  qu’elle  y  croît  avec  facilité,  & 
prefque  fans  culture  ,  au  point  qu’il  n’eft 
pas  rare  de  trouver  des  jardins  d’où  on 
ne  peut  venir  à  bout  de  l’extirper  en¬ 
tièrement.  Je  me  rappelle  d’en  avoir 
vu,  dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  des  touffes  qui  renaiffoient  chaque 
année  ,  qui  multiplioient  confidérable- 
rnent,  &  qui  produifoient  une  grande 
quantité  de  femences.  Tous  les  payfans 
de  notre  pays  la  connoiffent  aufli ,  & 
ils  la  voient  tous  les  jours  profpérer 
dans  leur  jardin. 

Ne  peut -on  pas  raifonnabîement  ef- 
pérer,  d’après  cela,  que  le  prix  de  ce 
médicament  pourra  devenir  affez  modi¬ 
que  ?  Et  ne  reconnoîîra-t-on  pas ,  en  con- 
féquence,  avec  moi,  que  cette  nouvelle 
confidération  doit  bien  auftî  contribuer 
à  le  rendre  recommandable  ?  Les  méde¬ 
cins  favent  tous  que  le  prix  des  drogues 
n’eft  pas  une  chofe  indifférente. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  Meftieurs,  votre 
très -humble  &  très-obéiffant  ferviteur, 

Dunant. 

Genève  j  le  p  feptembre  1777. 
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OBSERVATION 

Sur  une  goutte  irrégulière  j  par  Monjieur 
Breton  D>  M.  Médecin  de  l'Hô¬ 
pital  Militaire  ,  &  des  Hôpitaux  de 
Charité  de  Dole  en  Franche  -  Comté . 

Un  particulier  de  cette  ville ,  âgé 
de  58  à  59  ans,  (né  d’un  père  gout¬ 
teux  ,  mort  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  des 
accidens  multipliés  de  la  goutte  )  avoit 
éprouvé,  pendant  plufieurs  années,  des 
coliques  néphrétiques,  qui  n’ont  difparu 
qu’à  l’époque  d’un  accès  de  goutte  ré¬ 
gulière,  qu’il  eut  en  1769,  &  qui  revint 
l’année  fuivante. 

En  1771 ,  au  mois  d’o&obre,  la  goutte 
fut  des  plus  violentes,  avec  mutation 
fubite  de  l’humeur  arthritique  ,  d’un  pied 
à  l’autre ,  de  l’orteil  au  genou  ;  en  un 
mot ,  il  éprouva  tous  les  fymptômes  qui 
caraélérifent  une  goutte  régulière.  L’accès 
terminé  parfaitement ,  après  1 5  jours , 
fe  renouvela  au  mois  de  février  fuivant , 
pour  durer  ,  avec  la  même  violence,  Pei~ 
pace  de  16  à  18  jours;  au  bout  duquel 
temps,  il  fut  tout-à-coup  attaqué  d’une 
ftrangurie  cruelle,  avec  diminution  très- 
^nfidérable  de  tous  les  fymptômes  de 
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la  goutte  aux  articulations.  Mais  la  fttran- 
gurie ,  dans  peu  d’heures  ,  fit  craindre 
une  inflammation.  Les  finapifmes  ,  ap¬ 
pliqués  dans  ce  moment  ,  rappelèrent 
bien  vîte  l’humeur  goutteufe  aux  extré¬ 
mités  ,  &  firent  ceflfer  les  ardeurs  d’urine. 
L’accès  fe  termina,  après  quelques  jours, 
&  le  malade ,  le  refte  de  l’année ,  n’é¬ 
prouva  qu’un  léger  paroxyfme  en  au¬ 
tomne  :  mais  le  mois  de  février  1775 
nous  préfenta  des  phénomènes  allez  fré- 
quens  chez  les  goutteux. 

Le  malade  ,  dans  un  temps  où  il  pa¬ 
roi  floit  le  mieux  portant,  fut  fubitement 
attaqué  d’une  toux  violente  ,  avec  op- 
preffion ,  6c  dureté  du  pouls.  Je  fis  mettre 
en  ufage  les  béchiques  adouciffans,  les 
bains  des  jambes ,  6c  pratiquer  la  faignée 
du  pied  ,  deux  heures  après  avoir  fait 
précéder  celle  du  bras  :  la  violence  des 
accidens  me  força  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  Ces  remèdes  ne  procurèrent  d’au¬ 
tre  fuccès,  que  de  déloger  l’humeur  arthri¬ 
tique,  que  je  foupçonnois,  avec  raifon, 
être  caufe  de  l’oppreflion ,  pour  la  porter 
fur  la  veflie ,  où  elle  occafionna  les  mê¬ 
mes  défordres  que  l’année  précédente. 

A  la  première  ardeur  d’urine,  je  fis 
appliquer  aux  pieds  les  finapifmes,  qui 
m’avoient  fi  bien  réulfi  la  première  fois  : 
je  ne  vis  que  paroître  les  douleurs  de  la 
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ffrangurie  ,  &  diminuer  l’engorgement 
du  poumon.  Quelque  temps  après,  l’op- 
preflion  s’ëtant  renouvelée,  je  fus  obli¬ 
gé  de  recourir  à  l’application  des  véli- 
catoires  fur  les  pieds  mêmes,  malgré 
les  terribles  ardeurs  d’urine  que  j’avois 
à  combattre.  Ce  remède,  qui  fut  d’abord 
fans  fuccès ,  procura ,  pendant  l’abon¬ 
dante  évacuation  des  plaies  qu’il  avoit 
fait  naître ,  des  variétés  frappantes.  Sou¬ 
vent  ,  dans  l’efpace  de  moins  de  deux 
heures,  la  poitrine  s’embarralfoit,  avec 
fouîagement  de  la  velfie  ;  6c  les  douleurs 
de  celle-ci  fe  réveillant,  faifoient  ceffer 
l’opprelîion  ;  quelquefois  la  tête  étoit 
douloureufe  ,  avec  diminution  de  tous  les 
autres  fymptômes;  d’autres  fois,  une  lé¬ 
gère  douleur  au  genou  ou  à  l’orteil  fai- 
foit  difparoître  tous  les  accidens  précé- 
dens ,  6c  ne  fubliftoit  allez  de  temps , 
que  pour  laifïer  couler  ,  avec  abondance, 
6c  prefque  fans  douleur,  des  urines  qui, 
fans  cette  condition ,  n’étoient  rendues 
que  goutte  à  goutte ,  avec  les  tourmens 
les  plus  affreux.  Enfin ,  après  trois  fe- 
maines  de  fupplice,  tout  s’eft  appaifé, 
6c  le  malade  a  joui  d’une  allez  bonne 
fanté,  pendant  deux  mois  feulement. 

Au  commencement  de  mai  de  la  même 
année ,  la  toux  fe  renouvela ,  ainli  que 
l’oppreffion,  avec  la  dureté  du  pouls: 

D  iv 
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ces  accidens  difparurent  par  une  faignée 
du  pied;  mais  bientôt  les  ardeurs  d’urine 
fe  firent  fentir  ,  avec  des  tourmens  in¬ 
croyables.  L’inutilité  des  remèdes  précé- 
dens,  pour  rappeler  la  goutte  aux  ex¬ 
trémités,  ne  me  permit  pas  de  les  tenter 
de  nouveau;  foupçonnant  d’ailleurs  un 
vice  local  ,  je  me  déterminai  a  mettre 
tout  de  fuite  en  ufage  les  bains  domefti» 
ques,  continués  plusieurs  jours,  &  même 
plufieurs  fois  le  jour.  Je  les  avois  tentés 
au  mois  de  février;  ils  ne  fervirent  alors 
qu’à  augmenter  Poppreffiom  Mais,  pour 
cette  fois ,  leur  effet  fut  plus  heureux  ; 
les  urines  devinrent  plus  abondantes,  6c 
facilitèrent  la  fortie  des  graviers.  Les 
bains  eurent  de  plus  l’avantage  de  pro¬ 
curer  quelques  inftans  de  fommeil  au 
malade,  qui  n’en  pouvoit  trouver  que 
dans  le  bain  même,  malgré  les  narcoti¬ 
ques  d’abord  ménagés  ,  en  fuite  donnés 
à  grande  dofe.  Enfin,  les  forces  s’affoi- 
blilfant  de  jour  à  autre,  6c  la  fièvre  s’é¬ 
tant  mife  de  la  partie,  accompagnée  d’un 
dévoiement ,  après  1 5  jours  de  fouffrance , 
î’on  eut  tout  lieu  de  craindre  pour  la  vie 
du  malade  ,  qui  fembîoit  effectivement 
être  hors  de  toute  efpérance  ;  mais  la 
nature  ,  plus  habile  6c  plus  intelligente 
que  l’art,  s’étoit  ménagée,  par  cette  éva¬ 
cuation  s  une  relfource  à  laquelle  on  ne 
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devoir  pas  s’attendre.  En  effet,  par  la 
continuité  du  dévoiement  qui  a  duré  5 
à  6  jours,  &  qu’on  n’avoit  garde  d’ar¬ 
rêter,  tous  les  accidens  ci-deffus  men¬ 
tionnés  diminuèrrent  ,  &  ils  collèrent 
même  totalement,  après  l’effet  d’un  pur¬ 
gatif  placé  dans  un  temps  choifi.  Le  ma¬ 
lade,  fans  jouir  d’une  fanté  parfaite,  s’eft 
allez  bien  porté  le  relie  de  l’année. 

Forcé,  pour  fes  affaires  domefiiques, 
de  faire  un  voyage  de  7  à  8  lieues , 
foit  que  les  mouvemens  de  la  voiture 
aient  réveillé  les  douleurs  communes  aux 
caîculeux,  foit  que  les  humeurs  morbi¬ 
fiques  ,  déjà  confiantes  ,  aient  été  mifes  en 
mouvement  par  le  voyage,  ou,  ce  qui 
eft  plus  probable,  que  la  tranfpiration 
diminuée  dans  une  voiture  mal  fermée,  au 
mois  de  janvier  de  l’année  1774  ,  ait  oc- 
cafionné ,  par  fa  répercufiion ,  une  fièvre 
humorale  ,  le  malade  arriva  chez  lui  avec 
une  fièvre  ,  dont  l’embarras  des  premières 
voies  indiquoit  allez  la  caufe  &  la  nature  ; 
il  refientit  auffi  de  légères  ardeurs  d’urine. 
Les  feuls  purgatifs,  &  de  légers  diapho¬ 
niques  firent  difparoître  la  fièvre  :  Cocia , 
non  cruda  ,  funt  medicanda  (  1  )  ,  œquc 
in  fudoribus  provocandis  ac  in  alvo  Jïib- 

ducmda  locum  habere  (2).  Mais  il  n’en 

in”  .  . 

(O  Hippocrat.  lib.  i,  aphor.  22. 

(2)  Sydenh .  tra&.  de  podagr.  pag.  161. 
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a  pas  été  de  même  de  la  ftrangurie;  elle 
eft  devenue  très-violente  après  la  fièvre* 
&  n’a  diminué  que  lorfque  la  fièvre  a 
reparu  de  nouveau  quelques  jours  après. 
Guidé  alors  par  de  nouvelles  indications 
de  turgefcence  des  humeurs  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  j?ai  employé  de  nouveaux 
purgatifs ,  enfuite  le  quinquina  à  petite 
dofe  (i);  les  accès  qui  avoient  la  marche 
d’une  fièvre  tierce  ,  difparurent  ;  mais 
les  ardeurs  d’urine  n’étoient  pourtant 
guère  moins  violentes. 

Ce  fut  alors  que  certain  de  î’exiftenee 
d’un  calcul  dans  la  veffie ,  j’infiftai  fur 
une  propofition  que  j’avois  faite  l’année 
précédente  *  &  pour  laquelle  le  malade 
avoit  la  plus  grande  répugnance ,  qui 
étoit  de  le  fonder.  Il  réfifta  deux  mois 
à  toutes  les  inftances  qu’on  put  lui  faire 
à  ce  fujet;  cependant,  lafife  de  fouffrir,  il 
fe  fournit  à  l’opération  de  la  fonde.  Quoi¬ 
que  dirigée  par  une  main  habile ,  elle 
fut  néanmoins,  pour  le  moment*  infruc- 
tueufe ,  parce  qu’il  ne  fut  jamais  poffible 
d’introduire  L’algalie  dans  une  veffie  en 
contraéfion  :  il  fallut  attendre  un  calme 
Sc  un  relâche  plus  marqué  de  cet  organe. 


(i)  Sauvag.  gener.  &  fpec.  mars,  claff.  7* 
§  3  &  31. 

Sydenh.  obferv.  médic.  fe&.  6,  cap.  5. 
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L’introdu&ion  du  doigt  dans  l’anus  ne 
pouvoit  rien  découvrir. 

Enfin ,  après  avoir  mené  une  vie  lan- 
guififante  pendant  plus  de  cinq  ans,  après 
avoir  éprouvé  plufieurs  fois  ,  depuis  cette 
dernière  maladie ,  des  douleurs  légères 
aux  articulations ,  avec  diminution  des  ar¬ 
deurs  d’urine,  le  malade  fut  fondé  dans 
l’été  de  1775.  La  pierre  reconnue,  il  ne 
fut  plus  queftion  que  de  le  préparer  à  l’o¬ 
pération  ,  qui  fut  pratiquée  au  mois  de 
feptembre  de  la  même  année ,  avec  un 
fuccès  d’autant  plus  marqué,  que  le  ma¬ 
lade,  depuis  ce  temps ,  n’a  eu  d’autres 
accidens  qu’un  léger  accès  de  goutte  ré¬ 
gulière  fur  la  fin  de  la  convalefcence  à 
la  fuite  de  l’opération.  Il  vient  de  fe  ma¬ 
rier,  &  jouit  d’une  fanté  robufte. 

Je  ferois  entré  dans  un  détail  qui  me 
paroitroit  très-déplacé  pour  une  obfer- 
vation  fuccinéle ,  fi  j’avois  fait  mention 
de  tous  les  différens  remèdes  employés  8c 
diélés  par  les  indications  du  moment ,  tels 
que  les  adouciffans,  les  diaphoniques 
&  diurétiques  de  toute  espèce,  les  diffé¬ 
rentes  eaux  minérales,  le  lait  même  dont 
il  fe  nourrififoit  avant  qu’on  loupçonnât 
le  calcul,  l’alkool  de  mars  de  Mufgravey 
la  diète,  l’exercice,  &c,  ;  j’ai  préféré 
de  m’étendre  un  peu  fur  la  variété  des 
fymptomes  d’une  goutte  anomale  ,  fur 
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le  genre  &  la  célérité  des  remèdes  em¬ 
ployés  pour  rappeler  la  goutte  au  lieu 
de  fa  deflination.  Ce  malade,  qui  a  été 
plufieurs  fois  menacé  de  perdre  la  vie  par 
une  métaftafe  plus  fréquente  qu’on  n’i- 
inagine,  fournit  un  exemple  de  plus  pour 
faire  fentir  combien  l’on  doit  fe  méfier 
de  toute  efpèce  de  fymptômes  graves , 
quelque  étrangers  à  la  goutte  qu’ils  pa- 
roiffent  au  premier  abord,  s’ils  furvien- 
nent  à  un  malade  foupçonné  d’être  gout¬ 
teux  :  &  quoique  Mufgrave  regarde  comme 
impoflible  de  recdnnoitre  la  goutte  à 
des  fymptômes  anomaux  avant  qu’elle  fe 
foit  déclarée  par  un  accès  en  forme ,  ce¬ 
pendant  il  nous  femble  qu*on  doit  plu¬ 
tôt  tenter  les  moyens  capables  d’attirer 
la  goutte  aux  articulations,  que  de  trou¬ 
bler  la  marche  d’une  maladie  qui  n’efi: 
pas  bien  connue,  en  entraînant  fur  les 
vifcères  des  humeurs  qui ,  par  leur  na¬ 
ture,  étoient  faites  pour  être  portées  fur 
les  extrémités.  Ego  certl  perfuafiffimus 
fum  ,  à  jugï  &  fczpe  i  ter  ata  experientia 
edoclus ,  catharjïm  omnem  ,  tam  per  U- 
nientia  ,  qudm  per  fortiora  médicamenta  5 
quali  a  pro  more  arti  cutis  expugnandis  def- 
tïnantur ,  plurimum  nocere ,  Jive  in  para - 
xyfmo  ad  minuendam  materiam  peu  an - 
tem  ,  jive  in  fuie  ad  difjipandas  morbi  re- 
liqf'i"  (îve  in  perfeha  inter mijfione  & 
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recîa  yahtudine  ut  venturo  paroxyfmo  oc - 
curratur,  purgatio  in  ufum  revocetur  (i). 

Si^  la  ftrangurie  fe  fait  fentir  fitôt  que 
la  fièvpe  a  été  diflipée ,  &  fi  celle-ci  eft 
revenue  dès  que  la  ftrangurie  s’eft  ap- 
paifée  ,  c’eft  parce  que  la  fièvre  peut 
affez  pervertir  l’ordre  établi  par  la  na¬ 
ture  ,  pour  que  la  matière  arthritique  foit 
entraînée  dans  le  torrent  général  de  la 
circulation  ,  fans  la  fixer  nulle  part  ; 
que  ce  mouvement  général  ôc  extraordi¬ 
naire  une  fois  ceftant,  l’hurneur  arthri¬ 
tique  reprenne  la  marche  confiante  qui 
lui  eft  ordonnée,  pour  être  dépofée,  foit 
fur  les  articulations,  comme  dans  les  gout¬ 
tes  régulières  ,  foit  fur  d’autres  parties 
plus  affaiblies  par  des  caufes  précédentes , 
comme  dans  la  goutte  anomal e.  E fl  & 
aliud  fymptoma  non  perinde  cerebrum , 
quod  tamcn  aliquoties  ipfc  vidi  ,  metaf- 
tafis  fcilicct  matcriæ  peccantis  in  pulmo - 
num  Lobos ,  &c.  (2)  On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  que  la  fièvre  fubfiftant,  la 
ftrangurie  goutteufe  ait  été  moins  vio¬ 
lente,  &  que  celle-ci  ait  reparu  enfuite 
avec  beaucoup  de  violence,  lorfque  la 
circulation  plus  tranquille  ,  par  la  cefta- 
ti°n  de  la  fièvre  ,  aura  permis  à  l’humeur 


(0  Sydenh .  traft.  de  podag  pag«  iSiè 
(2)  Sydenh .  de  podag,  pag,  i6d. 
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préexiftante  de  la  goutte  de  fuivre  les 
loix  de  Ton  effence. 

Quant  à  la  nature  de  la  ftrangurie,  qui  , 
dans  le  principe  ,  auroit  pu  en  impofer , 
il  eft  certain  qu’elle  n’étoit  autre  chofe 
que  la  goutte  dépofée  fur  l’organe  de  la 
veflie.  Il  fut  aifé  d’imaginer  à  la  fécondé 
attaque,  qu’un  calcul,  par  fa  préfence  , 
fon  poids  &  fon  agacement,  déterminoit 
l’humeur  arthritique  très-abondante  dans 
mon  fujet,  à  fe  jeter  fur  cet  organe  :  la 
goutte ,  ainfî  dévoyée ,  y  caufoit  une  con¬ 
traction  fpafmodique  inflammatoire  vio¬ 
lente  ,  qui ,  diminuant  confidérablement 
la  cavité  de  la  vefîie,  faifoit  qu’elle  em- 
brafloit  pour  lors  le  calcul,  &  l’appro- 
choit  du  fphin&er,  d’où  s’enfui  voient  des 
douleurs  très-vives ,  fur-tout  au  bout  de 
la  verge ,  &  la  flrangurie  à  chaque  goutte 
d’urine  qui  fortoit. 

Nombre  d’apoplexies  font  préfumer 
que  les  accidens  des  gouttes  irrégulières 
font  très-fréquens  redoutables  ;  &  c’efl: 
avec  la  plus  grande  célérité  qu’on  doit 
parer  à  fes  effets  terribles. 

Dans  un  des  accidens  qui  fait  partie 
de  mon  obfervation,  au  moment  même 
où  l’oppreflion  parut ,  je  pratiquai  des 
remèdes  qui  pouvoient  également  con¬ 
venir  à  une  maladie  effentielle,  comme 
à  un  accident fymptomati que ,  fans  perdre 
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de  vue  la  maladie  d’habitude;  &  perfuadé, 
dans  les  derniers  accès ,  que  les  ardeurs 
d  urine  etoient  inévitables  dans  un  fu jet 
calculeux ,  je  n’ai  plus  cherché  à  déloger 
de  la  veflie  une  humeur  qui  y  étoit  re¬ 
tenue  par  une  caufe  trop  puiffante.  Enfin  , 
pénétré  des  principes  de  Sydenham ,  je 
ne  me  fuis  prefque  jamais  fervi  de  pur¬ 
gatifs  ,  fi  ce  n’eft  dans  une  circonftance 
où  les  indications  de  la  maladie  princi¬ 
pale  (la  fièvre)  fembloient  prépofdérer 
fur  celle  de  la  maladie  habituelle. 


SUITE 


Des  Obfervations  fur  la  Valériane  j 
par  M.  Bouteille . 

Si  l’on  s’en  appercevoit  â  l’air  de 
fon  vifage ,  on  détournoit  quelquefois 
l’accès  en  lui  adreffant  fortement  la  pa¬ 
role  ,  en  la  fecouant  légèrement ,  & 
encore  mieux  en  lui  donnant  un  peu 
d’eau  fraîche  à  avaler.  Après  de  nou¬ 
veaux  remèdes  adoucifTans ,  l’anti-  épi¬ 
leptique  fut  redonné  de  la  même  ma¬ 
nière.  Les  accès  diminuèrent  encore  plus 
pendant  deux  mois,  elle  fut  tout-à- 
fait  exempte  d’une  attaque  en  forme. 
Son  mari ,  à  qui  l’on  écrivit  cet  heureux 
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changement,  vint  pour  s’en  affurer;  le 
jour  même  ,  ou  le  lendemain  de  fon  ar¬ 
rivée  ,  fa  femme  eut  une  attaque  des  plus 
violentes  :  j’attribuai  ce  retour  à  ce  que, 
la  convalefcence  étant  encore  mal  allu¬ 
rée,  les  carelTes  conjugales  qu’une  entre¬ 
vue  de  mari  avec  fa  femme  occafion- 
nent  après  une  longue  abfence ,  donnè¬ 
rent  un  nouveau  branle  ,  aux  mouve- 
mens  convullifs  affoupis.  Cette  rechûte 
fit  défefpérer  les  parens  de  la  guérifon , 
&  il  ne  fut  plus  queftion  de  remède. 

Cette  dernière  oblervation  prouve  qu’il 
eft  des  cas  d’épileplie  où  la  valériane 
échoue  ,  &  je  l’ai  rapportée  exprelfément 
pour  déprévenir  de  l’idée  trop  favorable 
que  les  fuccès  qu’elle  a  eus  dans  les  qua¬ 
tre  premiers  cas  auroient  pu  en  donner, 
en  la  faifant  regarder  comme  un  fpécifi- 
que  alluré ,  &  un  remède  infaillible.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  lui  donner  ce  titre, 
qui  ne  fauroit  convenir  à  aucun  remède 
qui  dépend  de  tant  de  caufes  différentes, 
dont  beaucoup  ne  font  point  de  nature 
à  pouvoir  être  corrigées  ni  détruites  par 
aucun  fecours  humain  ;  5c  jtelles  font  la 
plupart  de  celles  qui  ont  leur  fiége  dans 
l’intérieur  de  la  tête.  Dans  ces  épilepfies 
idiopathiques  &  effentieiles ,  la  valériane 
ne  m’a  pas  paru  avoir  le  même  fuccès 
que  dans  celles  que  j’ai  regardées  comme 

fympiomatiques 
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fymptomatiques  de  l’afFe&ion  de  I’efto- 
mac  :  je  ne  prétends  pas  lui  refufer  la 
vertu  que  M.  Tijfot  lui  attribue  de  dé¬ 
truire  cette  afFe&ion  idiopathique  des 
nerfs,  qui  les  difpofe  &  les  incite  aux 
convulfions  épileptiques. 

Il  eft  donc  eflentiel ,  pour  employer  à 
propos  la  valériane ,  de  diftinguer  les  eL 
pèces  d’épilepfies  qui  dépendent  du  vice 
dé  l’eftomac,  d’avec  celles  qui  provien¬ 
dront  des  vices  du  cerveau.  Les  lignes  * 
qui  dénotent  le  dérangement  de  l’efto- 
mac  font  à  la  portée  des  médecins  les 
moins  cîairvoyans  ;  ceux  qui  indiquent 
uu  vice  intérieur  de  la  tête,  font  difficiles 
à  faifir ,  même  à  bien  des  médecins  éclai¬ 
rés.  J’avoue  avoir  fouvent  héfité  ,  &  n’ê- 
tre  pas  encore  parvenu  à  obtenir  un  dia- 
gnoftic  toujours  alTuré.  Cependant  la 
réunion  des  quatre  fymptômes  m’a  tou¬ 
jours  paru  conllater  une  épileplie  idiopa¬ 
thique  dépendante  effentiellement  &:  pri¬ 
mitivement  d’un  vice  interne  de  la  tête. 
Dans  ces  épilepfies  j’ai  obfervé ,  i°.  que 
les  malades  ,  long  temps  avant  d’éprou¬ 
ver  des  attaques  pendant  la  journée,  en 
étoient  pris  pendant  la  nuit  feulement  , 
de  manière  qu’ils  ignoroient  quelquefois 
avoir  cette  maladie ,  &  que  bien  fouvent 
le  hafard  faifoit  qu’on  les  trouvoit  dans 
leur  lit  pris  de  l’accès,  ou  que  les  per- 
_  Tome  XlIX.  E 
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formes  qui  couchoient  avec  eux  étoienî 
les  premières  à  s’en  appercevoir.  i°.  Que 
l'attaque  furprend  brufquement ,  fans  que 
le  malade  la  fente  venir  ;  tout  au  plus 
il  ne  refient  qu’un  trouble  momentané , 
&  comme  un  rêve  qui  lui  prend  ,  &  tout 
de  fuite  la  convulfion  commence.  30.  Que 
les  malades  refifentent  ,  au  moment  de 
l’attaque ,  comme  un  coup  de  mafiue  à 
l’occipital  ,  à  l’endroit  qui  répond  au 
prefïbir  d 'HlrophiU  &  cette  douleur  per¬ 
fide  même  après  l’attaque.  40.  Qu’on 
leur  voit  un  air  fiupide  &£  hébété  qu’ils 
confervent  plufieurs  heures  après  l’acci¬ 
dent  *  &  quelquefois  des  jours  entiers.  Il 
me  feroit  laciîe  de  développer  comment 
ces  lignes  indiquent  un  vice  topique  dans 
le  cerveau  ;  mais  je  me  contente  des  faits, 
fans  me  répandre  en  raifonnemens.. 

Je  reprends  donc  la  fuite  de  mes  ob- 
fervatrions.  Celles-ci fendront  à  prouver, 
les  unes  que  la  valériane  agit  fpéciale- 
ment  dans  les  convuîfions  dépendantes 
de  Peftomac  ,  quoiquelles  ne  foient  point 
épileptiques  ;  &  les  autres,  que  la  valé* 
riane  ne  jouit  pas  feule  du  privilège 
de  guérir  l’épilepfie. 

Sixième  Observation. 

En  1766  ,  mois  de  mars  ,  une  jeune 
payfanne  de.  dix  à  douze  ans  ,  foihle. 
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maigre ,  pâle  ;  s’attirait  les  plus  vifs  re¬ 
proches  ,  &  de  mauvais  traitemens,  par 
Jes  geftes  ridicuie#-qu  elle  faifoit ,  foit 
lorsqu’elle  vouloit  porter  la  main  au  vifage 
pour  manger  ou  pour  boire  ,  foit  lorf- 
qu’elie  vouloit  marcher,  ce  qu’elle  ne 
faifoit  qu’en  traînant  &:  mouvant  le  pied 
&  la  jambe  gauche  de  la  manière  la  plus 
fmgulière.  A  ces  mouvemens ,  je  vis  qu’elle 
étoit  attaquée  de  la  danfe  de  faint  Witt 
de  Sydenham.  Je  la  difculpai  auprès  de 
fes  pareils  ,  qui  regardoient  fes  geftes 
comme  de  mauvaifes  habitudes  qu’elle 
contractait  par  caprice,  &:  je  promis  de 
la  guérir ,  fi  elle  vouloit  être  docile  à  mes 
ordonnances.  La  pauvre  enfant  étoit  tri- 
fte,  filencieufe  ,  fédentaire ,  toujours  af- 
foupie  ,  dormant  peu  ,  ne  fe  plaignant 
de  rien,  &  concernée  des  gronderies  con¬ 
tinuelles  de  tes  parens.  Quand  elle  m’en- 
;  tendit  prendre  fori  parti ,  &  gronder  moi- 
meme  fes  parens  des  mauvais  traitemens 
qu’ils  lui  faifoient  mal-à-prooos  ,  elle 
prit  confiance  à  moi  ,  &c  promit  de  faire 
tout  ce  que  je  voudiois.  jetais  j’etois  em* 
barrafTé  à  faifir  les  véritables  indications 
parce^que  je  ne  voyois  point  quelle  pou¬ 
voir  être  la  caufe  de  ce  mal.  Je  m’infor¬ 
mai  fi  elle  avoir  eu  quelque  frayeur,  quel¬ 
que  attaque  d’épilephe,  reçu  quelque  coup 
a  l/a  tete5  au  cou  ,  a  1  epine  ;  fi  elle  avoir 
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couché  dans  des  endroits  nouvellement 
bâtis  ,  fi  elle  étoit  fujette  aux  vers ,  fi 
on  avoit  découvert  qu’elle  mangeât  en 
cachette  quelque  chofe  de  nuifibie,  comme 
les  chlorotiques  ;  fi  elle  auroit  mangé 
quelque  fruit ,  quelque  plante  vénéneufe  : 
on  me  répondit  négativement  à  toutes 
ces  queftions.  Je  tâtai  le  pouls  ,  je  le 
trouvai  petit ,  ferré  &  fébrile  :  j’exami¬ 
nai  l’abdomen  de  cette  fille  ;  je  le  trouvai 
affaiffé  par  amaigrifTement  ;  mais  par-là 
même  il  me  fut  plus  aifé  de  m’apper- 
cevoir ,  par  le  taél*  qu’il  n’y  avoit  au¬ 
cune  obftru&ion  fenfible.  Dans  cette  per¬ 
plexité  fur  la  caufe  de  la  maladie  ,  je  crus 
qu’il  étoit  prudent  de  foupqonner  des 
vers  ;  l’âge  de  la  malade  ôc  le  earaéfère 
convulhf  de  la  maladie  en  étoient  une 
efpèce  de  préfomption.  Je  n’ignorois  pas 
que  Sydenham  lui  donnoit  une  autre 
ætiologie,  &  preferivoit  un  traitement 
bien  différent  en  faignées  &  purgations  ; 
mais  cela  ne  me  paroiffoit  pas  s’adapter 
à  l’état  d’aridité ,  de  maigreur ,  de  dépé- 
riffement  de  cette  fille.  J’ordonnai  les 
antheimintiques  amers  en  infufion  ,  mê¬ 
lés  avec  l’huile  d’amandes  douces;  enfuite 
des  bols  avec  le  mercure  doux  ,  la  coral- 
line,  ôc  quelque  peu  de  diagrède,  pen¬ 
dant  une  femaine  ,  au  bout  de  laquelle 
je  purgeai  avec  une  once  &  demie  de 
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manne  dans  une  infufion  de  fleurs  de  pé¬ 
cher  ,  aiguifée  de  vingt  grains  de  poudre 
cornachine.  Il  ne  parut  aucun  vers ,  & 
les  mouvemenscontinuoient  à  l’ordinaire. 
Je  me  reprochai  alors ,  comme  une  té¬ 
mérité  ,  de  ne  m’être  pas  conformé  à  la 
pratique  de  Sydenham ,  &  d’avoir  ofé 
préférer  mes  idées  à  fon  fentiment.  Je 
me  déterminai  abfolument  à  ne  point 
m’écarter  de  fon  profpecius  curatif  ;  mais 
la  première  faignée  que  je  fis  faire  pro- 
dui/it  ,  pendant  vingt-quatre  heures,  des 
mouvemens  fi  violens  ,  &  avec  une  fi 
grande  foiblefle  dans  la  malade  ,  que  je 
crus  qu’elle  y  fuccomberoit.  Je  me  con¬ 
vainquis  que  Sydenham  ,  tout  livré  à  l’ob- 
fervation,  &  comptant  trop  fur  les  faits, 
&  point  afîez  fur  le  raifonnement ,  s’é- 
toit  quelquefois  trop  hâté,  d’après  quel¬ 
ques  cas  obfervés  ,  de  déduire  &  d’établir 
des  règles  générales  qui  n’étoient  point 
appîiquables  ,  à  beaucoup  près ,  à  tous  les 
cas  de  la  maladie  dont  il  preferivoit  la 
curation.  Cette  remarque  que  je  fais  fur 
la  pratique  de  Sydenham  ,  fe  vérifie  non- 
feulement  dans  le  cas  préfent,  mais  dans 
l’hyftérie,  au  fujet  de  l’ufage  des  martiaux; 
dans  le  rhumatifme ,  au  fujets  des  faignées  ; 
dans  la  petite  -  vérole,  au  fujet  de  l’o¬ 
pium  ;  &  j’ofe  dire,  dans  la  plupart  de 
fes  profpecius  curatifs.  Je  fuis  bien  loin 
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de  vouloir  déprécier  les  travaux  de  ce 
grand  homme  ;  mais  fa  réputation ,  le 
ton  très-  affirmatif  avec  lequel  il  dé¬ 
cide  du  traitement  des  gialadies ,  m’en 
ont  impofé  plus  d’une  fois ,  &  il  a  fallu 
que  ma  pratique  me  découvrit  des  cas 
où  celle  de  Sydenham  étoit  fautive ,  du 
moins  dans  nos  cantons  ,  &  m’apprit 
par- là  qu’on  ne  doit  jamais  jurare  in 
ver  b  a  ma  y jïri. 

Diffuadé  &  des  vermiïuges,  Sc  delà 
méthode  de  Sydenham  .  je  n’envifageai 
plus  que  l’état  habituel  de  la  malade  , 
afin  d’y  conformer  le  traitement,  &  je 
crus  que  ,  pour  calmer  ces  mouvemens 
que  j’attribuai  à  la  fenfibilité  &  à  la  ri¬ 
gidité  du  fyftêmè  nerveux,  il  falloithu- 
meéler  ,  adoucir ,  &  fur* tout  nourrir  par 
des  alimens  les  plus  doux.  Je  fis  prendre 
quelques  demi-bains ,  quelques  lavemens ; 
je  mis  la  malade  à  l’uiage  du  lait  de  chè¬ 
vre  écrémé  ,  des  foupes  de  riz  légères ,  & 
des  œufs  frais.  Dans  quinze  jours ,  le  som¬ 
meil  commença  à  revenir  ,  ainfi  que  fes 
forces.  La  malade  reprit  un  peu  d’em¬ 
bonpoint  &  de  la  gaieté  ;  mais  les  mouve¬ 
mens  ,  fur-tout  à  la  jambe  gauche  ,  per- 
liftoient.  Je  continuai  le  même  train  de 
remèdes  encore  huit  jours,  je  leur 
afifociaî  enfuite  l’ufage  d’une  décodion 
de  racine  de  valériane  fauvage ,  dont  elle 
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prenoit  quatre  onces ,  trois  fois  par  jour  ; 
&  le  remède  ne  me  paroiffant  pas  affez 
aélif ,  je  prefcrivis  une  demi-dragme  de 
cette  racine  en  poudre  dans  un  verre  de 
petit-lait  ;  je  perfévérai  ainfi  ^  pendant 
quinze  jours  ,  en  purgeant  avec  un  mi- 
noratif  chaque  femaine.  L’appétit ,  l’em¬ 
bonpoint  ,  les  forces  revinrent  plus  ra¬ 
pidement  qu’auparavant  ;  les  mouvemens 
fe  cal  nièrent  à  mefuré  ,  &  difparurent  tout- 
à-fait  avant  la  fin  du  mois.  Cette  fille 
efi  depuis  morte  heéfique  trois  à  quatre 
ans  après,  fans  avoir  éprouvé  aucune  re¬ 
chute  de  fa  maladie. 

Sfptieme  Observation. 

Un  garçon  de  douze  à  quatorze  ans  vint 
à  l’hôpital  de  cette  ville  ,  en  automne 
1757  ,  pour  fe  faire  guérir  des  fièvres  in¬ 
termittentes.  Pendant  le  traitement  on 
s’apperçut  qu’il  étoit  fujet  à  l’épilepfie  ; 
l’attaque  commençoit  par  une  douleur 
vive  fur  le  métatarfe  ;  elle  étoit  prompte¬ 
ment  fuivie  d’une  roideur  dans  la  jambe  , 
de- là  dans  la  cuifTe  ,  &  enfuite  par  tout 
le  corps ,  qui  entroit  en  convulfions  épi¬ 
leptiques.  On  n’appercevoit  aucune  tu¬ 
meur  ,  aucun  figne  de  léfion ,  à  la  partie 
douloureufe  du  pied;  mais  elle  étoit  plus 
fenfibte  au  taél  que  les  autres  parties  : 
je  ne  pus  favoir  de  ce  jeune  homme  de» 
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puis  quand  il  avoit  cette  maladie  ,  ni 
comment  elle  lui  étoit  furvenue. 

La  fièvre  intermittente  guérie,  je  ne 
voulus  pas  le  renvoyer  fans  avoir  éprouvé 
quelque  remède,  &  ne  Tachant  à  quelle 
caufe  rapporter  l’origine  du  mal ,  je  tirai 
ma  principale  indication  de  la  douleur  du 
pied,  qui,  préludant  l’épilepfie , fembloit 
défigner  ,  en  quelque  manière,  que  les 
mouvemens  convulfifs  partoient  de  là 
comme  de  leur  principe.  Je  réfolus  de 
changer  ,  fi  je  pouvois  ,  la  difpofition 
morbifique  des  nerfs  de  cette  partie,  par 
des  applications  aélives  ;  je  fis  appliquer 
un  cautère  potentiel  à  l’endroit  défigné  ; 
après  la  chûte  de  l’efcare  ,  j’établis  la 
fuppuration  le  plus  abondamment  que 
je  pus  ;  je  l’entretins  par  des  digeftifs  ani¬ 
més  de  quelques  efcarotiques ,  6c  des 
cataplafmes  émolliens  &.  pourrifïans,  ce 
qui  fut  continué  pendant  une  vingtaine 
de  jours;  6c  cependant  je  mis  à  Pufage 
de  l’opiate  céphalique  6c  anti-épilepti¬ 
que,  décrite  par  Garidel ,  hijî .  des  plantes 
de  Provence ,  &  dont  ce  médecin  ,  re¬ 
nommé  par  fa  probité  &  fa  véracité  ,  fait 
le  plus  grand  éloge  d’après  fa  propre  ex¬ 
périence.  Le  malade  fortit  de  l’hôpital 
fans  avoir  de  nouvelles  attaques,  6c  je 
n’ai  plus  entendu  parler  de  lui  ;  ce  qui 
me  fait  préfumer  fa  guérifon  ,  parce  que 
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je  lui  avois  recommandé  de  revenir  me 
voit  fi  la  maladie  le  reprenoit.  L’opiate 
de  Garidel  eft  compofée  de  graines  de 
cumin,  de  fleurs  6c  de  feuilles  de  menthe, 
de  fuc  de  pariétaire  ,  6c  de  miel  de  Nar¬ 
bonne.  On  peut  en  voir  la  defcription 
dans  Garidel  lui-même,  hi(l,  des  plantes 
de  Prov.  page  3  50 , 6c  dans  mat .  mtd .  de 
Geoffroy  y  tom.  VU,  gag-331- 

Huitième  Observation. 

Dans  le  mois  d’avril  1754,  à  Mont¬ 
pellier  ,  une  jeune  fille  de  douze  ans  étoit 
fatiguée  ,  depuis  fix  mois  ,  de  mouvemens 
convulfifs  au  bras  gauche  ,  devenus  fi 
fréquens  que ,  depuis  une  femaine  ,  ils 
revenoient  trois  à  quatre  fois  par  jour  ; 
l’accès  commenqoit  par  une  douleur  vive 
qui  faifoit  jeter  les  hauts- cris  à  la  ma¬ 
lade  ;  la  main  6c  le  carpe ,  fiège  de  la  dou. 
leur  ,  devevoient  d’une  couleur  livide  6c 
noirâtre  ,  6c  le  bras  entroit  dans  un  mou¬ 
vement  ou  rotation  rapide  6c  violent. 
La  malade  ,  toute  hors  d’elle-même,  pa- 
roifloit  comme  furieufe  ;  le  cœur  étoit 
prêt  à  lui  défaillir  :  cependant  elle  ne 
perdait  pas  tout-à-fait  la  connoiflance. 
L’on  nous  aflura  que  fi  au  début  on  étoit 
diligent  à  relever  le  bras  affe&é  ,  l’accès 
étoit  moins  fort  6c  plus  court.  Sur  la 
main  on  voyoit  une  tache  bleuâtre  ;  fes 
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parens  nous  dirent  qu’elle  étoit  le  reliquat 
des  engelures  que  cette  fille  y  avoit  eues 
pendant  tout  l’hiver.  Mais  ni  dans  cet 
endroit ,  ni  dans  aucun  de  la  main  ,  du 
corps  &  du  bras,  il  ne  paroifiToit  aucun 
vice  local  ;  ôt  même  en  p reliant  allez  for¬ 
tement  les  parties  qui  ,  dans  l’accès , 
étoient  le  fiège  de  la  douleur ,  on  n’y  ex- 
citoit  aucun  ientiment  douloureux  ;  dans 
l’intervalle  des  attaques,  cette  fille,  d’un 
caraèlère  mou  ,  étoit  d’une  infouciance 
prefque  ftupide. 

M.  Thioch ,  médecin  de  la  Miféricorde , 
qui  vouloit  bien  permettre  que  je  l’ac- 
compagnaffe  dans  fies  vifites,  fut  appelé 
auprès  de  la  malade.  Ce  médecin  qui, 
fous  un  extérieur  fi  triple,  cachoit  toutes 
les  connoilTances  qui  forment  le  fage  & 
l’habile  praticien,  regarda  cette  maladie 
comme  une  épilepfie  ,  à  la  vérité  impar¬ 
faite  ,  mais  qui  ne  différait  d’une  épilepfie 
complète  ,  que  par  un  moindre  degré 
d’intenfité.  Il  la  traita  en  conféquence  , 
&  la  guérifon  fut  prompte  ÔC  radicale. 
II  ordonna  l’opiate  fuivante. 

%  Poudre  de  guttette  ,  gr.  xij. 

Extrait  d’ellébore  noir  ,  gr.  x. 

Safran  de  Mars ,  gr.  viij. 

Avec  f.  q.  de  firop  de  bétoine  ,  faites 
une  opiate  pour  une  dofe  à  prendre  le 
matin  à  jeun ,  pendant  trois  matins  con- 
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fécutifs.  La  première  dofe  diminua  les 
coavulfions  ;  la  troisième  les  difîipa  tout- 
à- fait.  A  cette  troifième  prife  on  avoit 
ajouté  un  bouillon  fait  avec  le  mou  d’a¬ 
gneau  ,  racine  fèche  d’aulnée  3  j  feuilles 
de  chicorée  tn.  j  ;  fommités  fleuries  de 
caille-lait  jaune ,  prifes  ij ,  &  cloportes 
écrafés  n.  xij.  Ces  bouillons  furent  con¬ 
tinués  pendant  neuf  jours,  &  la  malade 
fut  radicalement  guérie. 

Depuis  j’ai  confeillé  le  même  remède 
à  une  fille  âgée  de  vingt  ans  ,  épileptique  , 
dont  les  accès  étoient  précédés  de  délire 
&  de  fureur  ,  fymptômes  qui  avoient 
obligé  cle  recourir  à  la  faignée  du  pied  , 
outre  l’émétique  &:  les  purgatifs  qu’elle 
avoit  pris.  Dans  les  intervalles,  la  ma¬ 
lade  reftoit  à  demi  imbéciüe  ,  &  la  même 
ftupidité  fe  faifoit  remarquer,  ainh  que 
je  l’ai  dit ,  dans  la  fille  de  Montpellier. 
Le  remède  eut  le  même  fuccès  dans  celle- 
là  qu’il  avoit  eu  dans  celle  -  ci.  L’ellé¬ 
bore  feroit-il  fpécialement  approprié  dans 
les  épiiepfies  où  la  raifon  paroît  déran¬ 
gée  ,  &  l’efprit  affoibli  ?  L’ellébore  noir 
auroit-il  en  effet ,  dans  l’épilepfie  ,  l’effi* 
cacité  que  quelques  auteurs  anciens  ont 
attribuée  à  l’ellébore  blanc  ?  Je  lai  {Te  à 
de  nouvelles  expériences  à  le  décider* 
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Neuvième  Observation. 

Un  enfant  de  y  à  6  ans ,  des  plus  ro- 
buftes  &  des  plus  mutins  ,  avoit  depuis 
plus  d’un  an  des  attaques  d’épilepfie  peu 
fréquentes,  mais  fortes.  Elles  étoient  an¬ 
noncées  par  de  petites  naufées ,  &  par 
une  efpèce  de  défaillance  ,  qui  dégéné- 
roient  en  convullions  violentes  ,  avec 
perte  de  connoifiance.  Inutilement  on 
avoit  employé  les  vermifuges  &  les  pur¬ 
gatifs  ,  même  les  émétiques.  La  mère ,  in» 
flruite  de  la  guérifon  de  mon  fils  ,  m’é- 
toit  venue  confulter  fur  le  fien.  Je  de¬ 
mandai  à  le  voir  pour  l’examiner  ;  l’éloi¬ 
gnement  de  leur  habitation  à  la  ville 
avoit  fait  différer  de  me  l’amener.  Dans 
cet  intervalle  l’attaque  le  prit  :  on  vint 
m’appeler ,  mais  une  indifpofition  m’em¬ 
pêcha  de  fortir.  Une  heure  après ,  on  re¬ 
vint  m’apprendre  que  l’enfant  venoit 
d’efluyer  une  fécondé  attaque  plus  forte 
que  la  première  ,  &  que  l’on  craignoit 
pour  une  troisième.  On  me  demanda  quel¬ 
que  remède  propre  à  la  prévenir  ;  j’avois 
peine  à  m’y  déterminer  ,  n’aimant  pas  à 
le  faire  a  la  légère,  &  fans  m’être  alluré  , 
autant  que  je  le  puis,  foit  de  la  caufe  & 
du  fiège  du  rnal ,  foit  de  l’état  aêfuel  du 
malade.  Cependant,  prefie  par  lesparens 
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ôc  par  l’urgence  du  cas ,  je  prefcrivis  la 
potion  fuivante  : 

Of.  Eau  de  pourpier ,  §  iij. 

Confeél.  alkermès  ,  3  fi. 

Efpritvolat.de  corne  de  cerf,gut.viij. 
A  prendre  en  deux  prifes  ,  dans  l’inter¬ 
valle  d’une  heure.  La  potion  arriva  tout 
à  propos  au ‘  moment  où  la  naufée  an- 
nonçoit  un  nouvel  accès.  On  la  fit  pren¬ 
dre  tout  de  fuite  ,  ôc  en  une  feule  fois, 
au  malade.  Le  paroxyfme  fut  léger  Ôc 
court ,  ôc  fans  retour.  Je  fus  d’avis  que 
tous  les  matins  ont  fît  prendre  à  cet  en¬ 
fant  un  peu  de  confeélion  alkermès  dans 
du  vin  ,  ÔC  qu’on  lui  appliquât  à  l’épi- 
gaflre  un  éphithême  fait  avec  la  thériaque 
ôc  la  poudre  de  feuilles  de  menthe  ôc  de 
marjolaine.  La  guérifon  fut  confiante. 

La  vertu  anti-fpafmodique  de  l’efprit 
volatil  de  corne  de  cerf,  efl  connue 
des  auteurs ,  ôc  recommandée  par  plu¬ 
sieurs  dans  l’épilepfie  ,  fur-tout  des  enfans. 
Cette  obfervation  prouve  qu’il  efl  des  cas 
où  ce  remède  efl  efficace.  Dans  celui-ci, 
les  fymptômes  précurfeurs  du  paroxyfme 
fixèrent  mon  attention  ,  ôc  j’en  déduifis 
mes  indications.  Je  préfumai  que  je  pré- 
viendrois  les  convulfions  qui  me  paroif- 
foient  partir  de  l’eflomac,  fi  je  parvenois 
à  empêcher  les  naufées  ôc  les  défaillan¬ 
ces  ;  ôc  c’efl  dans  cette  vue  que  j’ordon- 


7  8  Observations 

nai  une  potion  vermifuge  cordiale ,  ani- 
mée  par  l’efprit  volatil  :  l’effet  répondit 
à  mon  intention.  L’épithême  &  î’ufage 
de  la  confeéfion  alkermès ,  dans  le  vin, 
concoururent  à  remplir  la  même  indica¬ 
tion  ,  &  à  confolider  la  cure. 

Les  guérifons  que  cette  racine  opère, 
indiquent  qu’elle  produit  dans  les  convul¬ 
sons  épileptiques  un  effet  analogue  à 
celui  de  l’écorce  du  Pérou  dans  les  fièvres 
intermittentes.  La  valériane  prévient  & 
diffipe  les  paroxyfmes  épileptiques  ,  com¬ 
me  le  kina  les  paroxyfmes  fébriles  :  l’un  & 
l’autre  remède  fe  donnent  dans  l’inter¬ 
valle  des  accès ,  ou  au  commencement!, 
&  les  précautions  à  prendre  dans  leur 
emploi,  font  à-peu-près  les  mêmes  ,  ainfi 
que  les  conditions  qu’exige  leur  ufage, 
pour  être  utile.  Le  kina  &  la  valériane 
ne  réunifient  au  gré  du  médecin  qu’au- 
tant  que  celui-ci  fait ,  par  des  remèdes 
préparatifs  ou  adjoints  ,  enlever  les  oh- 
fiacles  qui  s’oppoieroient  aux  bons  effets 
de  ces  remèdes ,  ou  contrarieroient  leur 
efficacité,  &c  qu’il  parvient  à  corriger  ou 
évacuer  les  levains  qui  fomentent  ces 
maladies.  Faute  de  ces  précautions,  le  kina 
"redouble  la  fièvre  au  lieu  de  l’éteindr^, 
&  la  fait  dégénérer  d’intermittente  en 
continue  ,  ou  ne  produit  qu’une  guérifon 
paffag-ère  &  infideüe:,  &  îaiffe  le  malade 
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expofe  a  des  rechutes  réitérées  qui  ren¬ 
dent  le  mal  plus  grave  5c  plus  intraita¬ 
ble.  La  valériane ,  de  même  employée 
fans  les  précautions  convenables  dans' Té- 
pilepfie  ,  tend  les  accès  plus  fréquens  5c 
plus  violens  ,  ou  ne  les  fufpend  que 
pour  un  temps,  après  lequel  le  mal  re¬ 
vient  avec  plus  de  violence  5c  plus  d’o¬ 
piniâtreté  qu’auparavant.  Ainfi,  s’il  efî 
vrai  que  ,  fui  vaut  les  différens  cas ,  la  fai- 
gnée ,  les  purgatifs ,  les  apéritifs  ,  les  hu- 
meélans  ,  les  adouciffans ,  5cc.  doivent 
précéder  5c  accompagner  l’ufage  du  kina, 
il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’ufage  de 
la  valériane  a  befoin  d’être  fécondé  par 
ces  difFerens  fecours  auxiliaires  propor¬ 
tionnes  a  1  état  de  chaque  epileptique,  5c 
l’on  ne  fauroit  fe  mieux  conduire  dans 
l’emploi  de  cette  plante  anti-épileptique, 
que  d’appliquer  à  fon  ufage  les  mêmes 
règles  qui  ont  été  prefcrites  pour  celui 
du  kina  ,  telles  qu  on  les  trouve  dans 
Tdrti  ,  JVerlof ,  5c  autres  auteurs  ,  & 
particulièrement  dans  le  traité  anonyme 
de  febr.  remitt.  &  irmrm.  naturâ  ,  ou¬ 
vrage  excellent  qui  méntoit  bien  l’hon¬ 
neur  d’être  légitimé  5c  reconnu  par  fon 
auteur. 

A  kina  &  îa  valériane  me  paroiffent 
être  des  remèdes  fi  analogues  entre  eux 
que  je  croirois  prefque  qu’ils  diffèrent 
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plutôt  pour  les  maux  qu’ils  guériffent  , 
que  par  la  manière  dont  ils  opèrent  la 
guérifon.  La  vertu  fébrifuge  de  l’un ,  8c 
la  vertu  anti-épileptique  de  l’autre  ,  tien¬ 
nent  peut-être  à  des  principes  allez 
femblables  ;  ce  qui  me  porte  à  penler 
ainfi,  c’eft  que  je  vois  que  ces  deux  re¬ 
mèdes  ont  une  grande  affinité  dans  leurs 
vertus  médicamenteufes,  6c  que  mutuel¬ 
lement  ils  participent  aux  propriétés  l’un 
de  1  ’autre  :  car  le  kina  n’efl  pas  feule¬ 
ment  le  plus  affiné  des  fébrifuges,  mais 
il  efl  encore  un  anti  -  épileptique  très- 
efficace  ,  fur-tout  dans  les  épilepfies  dont 
les  paroxyfmes  ont  un  retour  régulière¬ 
ment  périodique  ;  8c  la  valériane ,  à  fon 
tour,  efl  non-feulement  le  plus  excellent 
des  anti-épileptiques ,  mais  elle  efl  suffi 
un  fébrifuge  recommandable.  Elle  m’a 
fervi  pour  guérir  des  fièvres  invétérées  9 
dans  des  fujets  dont  l’eftomac  8c  la  poi¬ 
trine  étoient  fi  fatigués  de  l’ufage  réitéré 
du  kina  ^  qu’ils  ne  pouvoient  plus  le  fup- 
porter  ;  &  je  ne  doute  point  que  l’affo- 
ciation  de  cette  racine  avec  l’écorce  du 
Pérou ,  ne  formât  un  mélange  très-utile 
dans  beaucoup  de  cas  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  8c  en  particulier  dans  celles  où 
chaque  paroxyfme  occafionne  une  atta¬ 
que  d’épilepfie  qui  bientôt  enlève  le  ma¬ 
lade  ,  fi  on  ne  fe  hâte  d’en  prévenir  le 

retour 
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retour  par  l’ufage  abondant  5c  prefle  du 
kina.  La  réunion  de  Panti- épileptique 
au  fébrifuge  paroît  indiquée  par  le  ca¬ 
ractère  de  la  maladie  qui  fèmble  en  réu¬ 
nir  deux ,  la  fièvre  intermittente  &  l’épi- 
lepfie. 

Ces  confidérations  m’ont  induit  â  pen- 
fer  que  la  valériane  agit  à  la  manière 
du  kina.  Or  il  et  reconnu  que  ce  fé¬ 
brifuge  prévient  les  accès  fiévreux  ,  non 
en  détruifant  la  caufe  par  laquelle  la  fiè¬ 
vre  efi:  excitée  5c  fomentée ,  mais  plu¬ 
tôt  en  réprimant  les  mouvemens  fébriles 
même  ,  5c  en  appaifant  l’agitation  des 
organes  de  la  circulation,  qui  confiitue 
la  fièvre,  Ainfi  l’on  peut  croire  que  la 
valériane  prévient  les  paroxyfmes  épi¬ 
leptiques,  moins  en  enlevant  la  caufe  ma¬ 
térielle  qui  les  provoque  ,  qu’en  arrêtant 
&  bridant  les  mouvemens ,  même  con- 
vulfifs,  des  nerfs,  5c  en  corrigeant  la 
difpofition  morbifique  qui  les  rend  en¬ 
clins  à  ces  mouvemens  défordonnés  ;  & 
voilà  fans  doute  la  raifon  pourquoi  9 
tant  le  kina  que  la  valériane,  pour  avoir 
des  fuccès  heureux  &  conftans,  ont  be« 
foin  que  leur  ulàge  foit  étayé  des  fe- 
cours  lubfidiaires  proportionnés  à  l’état 
particulier  des  malades,  5c  relatifs  aux 
caufes  qui  fomentent  la  maladie  4  caufes 
fur  lefquel les  le  kina  &  la  valériane  n’ont 
Tome  XL1X< .  F 
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que  peu,  ou  même  point  de  prife,  &C 
qui  doivent  être  corrigées  ou  évacuées 
par  d’autres  remèdes  auxiliaires  des  pre¬ 
miers,  fans  quoi  la  cure  n’efl  ni  certaine, 
ni  confiante.  Le  point  efïentiel ,  pour  af- 
furer  la  guérifon  ,  eft  donc  de  reconnoître 
ces  caufes  qui  font  nombreufes ,  6c  fou- 
vent  bien  cachées ,  &  de  détruire  celles 
qui  ne  font  pas  indomptables. 

Les  auteurs  fe  font  donc  trompés  lorf- 
qu’iîs  ont  attribué  la  vertu  anti-épilep¬ 
tique  de  la  valériane  à  fa  qualité  vermi¬ 
fuge.  Il  confie  par  beaucoup  d’obferva- 
tions ,  6c  en  particulier  par  les  miennes  , 
que  cette  plante  réufîit  dans  des  cas  où 
les  vers  ne  fauroient  être  inculpés  comme 
caufe  du  mal.  Il  efl  vrai  que  dans  les 
épilepfies  vermineufes ,  telles  que  font  la 
plupart  de  celles  des  enfans,  la  valériane 
eft  doublement  utile.  Comme  anti-épi¬ 
leptique  ,  elle  s’oppofe  aux  convulfions 
en  fufpendant  &C  arrêtant  l’aélion  défor- 
donnée  du  principe  aéfif  ;  & ,  comme  ver¬ 
mifuge,  elle  facilite  6c  confolide  la  gué¬ 
rifon  ,  en  expulfant  la  caufe  matérielle 
qui  Toccafionnoit  6c  l’entretenoit.  Il  n’efl 
donc  pas  étonnant  que  ,  dans  cette  ef- 
pèce  d’épilepfie  ,  la  valériane  foit  plus 
fouvent  6c  plus  fouverainement  efficace 
que  dans  les  autres  ;  mais  borner  fon 
efficacité  à  ces  feuls  cas,  ce  feroit  lui  don- 


SUR  LA  VERTU,  &C. 
ner  des  limites  que  l’expérience  ne  lui  a 
pas  prescrites,  &  fe  priver  d’un  fecours 
neceffiaire  dans  les  autres  epilepfies  ou  fi 
fouvent  on  l’a  vu  réufîir. 

L,a  vertu  anthelminthique  de  la  valé¬ 
riane  a  été  reconnue  de  tous  les  auteurs, 
&  je  n’ai  eu  qu’à  me  louer  de  Tes  bons  effets 
toutes  les  fois  que  je  1  ai  employée  pour 
(eha fier  les  vers,  M.  Lagene  a,  depuis  peu, 
ptopolé  cette  plante  comme  un  remède 
allure  contre  les  vers  tsenia  \  je  n’auiois 
Das  de  peine  à  la  croire  très  -  efficace  ; 
ur-  tour  fi  on  l’ordonnoit  en  fubftance , 
a  la  dofe  de  deux  dragmes  pour  un 
tduite  ,  dans  un  véhicule  vermifuge , 
rn  fécondant  immédiatement  fon  aéïioii 
>ar  les  purgatifs  gommo-réfineux  un  peu 
élafs.  L  opération  de  la  valériane  feroit 
poins  violente  que  celle  de  la  racine  de 
a  fougère,  U  fur-tout  elle  ne  feroit 
oint  i u jette  à  exciter  des  convuffions 
elles  qu’en  éprouva  cetre  femme  dont 
îarle  le  Journal  de  Médecine  ,  après  avoir 
iris  le  remède  de  la  veuve  Nouffer.  Mais 
i  valériane  feroit-elle  un  anti  -  tænia 
affi  alluré  que  le  remède  de  Moral?  L’ex- 
érience  nous  le  dira.  La  chofe  vaudroit 
en  la  peine  qu’on  l’éprouvât  :  vertu 
pti-épileptique ,  vertu  fébrifuge  ,  vertu 
brmifuge  ,  voilà  les  propriétés"  qui  font 
;  la  valériane  fauvage  un  des  remèdes 

F  ij 
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les  plus  précieux  de  la  médecine  ;  mais 
elle  deviendroit  d’un  prix  bien  plus  grand, 
fi  elle  poffédoit  la  vertu  que  je  lui  foup- 
conne,  je  veux  dire  la  vertu  hydropho- 
èique.  Ce  fujet  fera  celui  de  ma  dernière 
obfervation ,  &  la  matière  exige  que  je 
la  commence  par  un  petit  préambule. 

Xe  ET  DERNIÈRE  OBSERVATION 

Sur  la  Rage. 

Les  bons  effets  que  j’avois  obtenus  de 
la  valériane,  dans  les  maladies  convulfi- 
ves  ,  me  firent  naître  l’idée  que  cette 
plante  étoit  un  remède  à  éprouver  dans 
la  rage ,  maladie  dont  tous  les  fympîô- 
mes  manifeftent  le  cara&ère  convulfif. 

Je  me  confirmai  dans  cette  idée  par 
la  confidération  d’une  certaine  affinité 
par  laquelle  l’une  6 z  l’autre  de  ces  ma¬ 
ladies  tantôt  fe  fuccèdent,  tantôt  fe  com¬ 
pliquent  mutuellement.  En  effet ,  bien 
des  hydrophobes  ,  dans  les  accès  vio- 
lens  de  leur  rage ,  ont  des  convulfions 
fembîables  aux  épileptiques ,  &  plufieurs 
épileptiques  ont ,  après  leur  paroxyfme , 
une  véritable  horreur  de  l’eau. 


La  fin  pour  le  Journal  prochain . 


«S 


MALADIES  qui  ont  régné  â  Paris 
pendant  le  mois  de  Novembre  1 777. 

On  a  obfervé  des  petites-véroles  en 
grand  nombre;  elles  ne  préfentoient  rien 
de  particulier.  Les  fièvres  intermittentes’* 
tierces  &  quartes,  ont  été  communes, 
&  les  fièvres  continues  ont  été  fréquem¬ 
ment  du  caraélère  des  doubles  -  tierces  ; 
quelquefois  elles  prenaient  un  cara&ère 
de  malignité.  Lorfque  la  langue  chargée  , 
l’amertume  de  la  bouche  &  les  naufées 
annonçaient  l’engouement  des  premières 
voies ,  on  a  obtenu  de  bons  effets  de  l’é¬ 
métique.  Il  y  a  eu  aufîi,  pendant  ce  mois, 
beaucoup  de  dévoiemens  qui ,  étant  né¬ 
gligés  ou  mal  traités  ,  ont  dégénéré  en 
dyfènterie  ,  accident  qu’on  prévenoit 
par  les  boififons  adoucififantes ,  la  déco- 

èlion  de  fimarouba  ôc  les  lavemens  émoi» 
liens. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois» 

...  1 

Le  matin. 

V  après-midi. 

Le  foir  à  9  heures . 

i 

S.  couvert, brou.  N-O.  &  S-O. 

N-O.  &  S-O. 

couvert. 

couvert. 

i 

S.  idem. 

S.  couvert,  b r. 

S.  couv.  brui. 

3 

S.  E.  idem. 

S.  Beau. 

O.  beau,  aurore 

4 

,  S-E.  beau,  br. 

S-O.  idem. 

bor. 

S-O.  couvert. 

5 

N.  couv,  br.  pL 

N-E.  couv.  br. 

N-E.  nuages. 

6  >N~J£.  couvert. 

N-E.  cou.  pluie. 

|N.  couvert. 

7 

N.  idem. 

N.  nuages. 

N.  beau. 

8 

S-O.  idem.  v.  pl. 

S-O.  cou.  v.  pl. 

5-0.  couv.  ven. 

9 

S-O.  idem . 

N-O.  beau,  fe. 

N.O.  beau. 

IO 

N.  beau. 

O.  couv.  pluie. 

O.  couvert. 

1 1 

S-O.  couvert. 

S-O.  beau. 

S-O.  beau. 

12 

S.  beau  ,  br. 

S.  beau. 

E.  beau. 

r3 

E.  beau. 

S.  idem. 

S.  couvert. 

l4 

N.  couv.  pluie. 

N-E.  couv.  pl. 

N  -  E  .idem,  pluie. 

M 

N-E. couv. 

N-E.  nuages. 

N-E.beau. 

16 

N-E.  beau. 

N-E,  beau. 

N.  idem . 

*7 

N.  nuages,  brui. 

N.  nuages. 

(N.  beau. 

18 

N-O.  couv.  br. 

N-O.  &  O.cqu- 

O.  couvert. 

T9 

O.  couvert. 

vert,  bruine. 
O.  couv.  gr.  ve. 

O.  idem  ,  gr.  v. 

20 

N-O.  nuages. 

N-O.  nuag.  ve. 

N-O.  couv. 

21 

N-O.  couvert. 

N-O.  cou.  v.  pl. 

N-O.  id.  gr.  ve. 

22 

N-E .idem.v.  pl 

O.  idem,  bruine. 

S-O.  couvert. 

23 

S-O.  idem. 

N-O.  bea.  gr.  v. 

N-O.  beau. 

24 

N-O.  beau. 

N-O.  nuages. 

N-O.  couvert. 

25 

N-O.  couvert. 

N-O.  idem. 

N-O.  idem. 

26 

N-O.  idem. 

N-O.  couvert. 

N-O.  nuages. 

27 

S-E. beau*  br. 

S.  beau,  brouil. 

S.  beau. 

28 

S-O.  couvert , 

N-O.  beau. 

N-O.  idem. 

29 

vent,  pluie. 

O.  beau ,  br. 

S-E.  idem. 

S-E.  couvert. 

30 

S.  couv.  vent. 

S-O.  beau. 

S-O.  couvert. 
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RÉCAPITULATION . 


Plus  grand  degré  de  chaleur.  ...  14  deg.  le  4 
Moindre  degré  de  chaleur . —  1  g  le  29 

Différence ............  15^  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  ou.  lig. 

cure  . . 28  pou.  3  ~  le 

Moindre  élévat.  du  Mercure ...  2  6  le  3 

Différence . .  o  po.  9^1. 


Nombre  de  jours  de  Beau  .....  .7 

de  Couvert  ...18 
de  Nuages  .  .  „  ,  3 

de  Vent . 9 

de  Tonnerre,  .  .  o 
de  Brouillard  .  ïo 
de  Pluie  ....  13 
de  Neige . o 


Quantité  de  Pluie . 1 1  lignes. 

D’Evaporation.  . . 15 

Différence . 4 

Le  vent  a  foufHé  du  N . .  .  3  fois. 


N-E 


N-O.  . 
S  .  .  .  . 
S-E  .  . 
S-O  .  . 
E  .  .  . 


•  •  e  o 


9 

4 

2 

5 
1 


O  2 

Température  :  douce  &  humide. 

COTTE,  Prêtre  de  l’Oratoire, 
Curé  de  Montmorency ,  &c. 

A  Montmorency ,  ce  1  Décembre  1777. 

Maladies:  quelques  fièvres  malignes,  pîufieurs 
vieillards  font  morts ,  dont  une  Dame  de  nos  envi¬ 
rons  ,  âgée  de  99  ans ,  &  une  femme  de  Montmo¬ 
rency  3  âgée  de  90  ans 


o  ^ 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faîtes  à  Lille ,  au  mois  de  Novembre ,  par  M. 

Boucher  ,  Médecin. 

L’air  ,  pendant  tout  le  cours  de  ce  mois ,  a  été 
conftamment  à  un  état  de  température  moyenne, 
le  thermomètre  ayant  toujours  été  obfervé  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation:  on  a  cependant 
vu  de  la  glace  le  29  au  matin  ,  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  fe  trouvant  à  1  degré  au-deffus  de  ce 
terme. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  variations  conffdé- 
rables  dans  le  baromètre ,  le  mercure  ayant  été  le 
plus  fouvent  obfervé ,  dans  le  voifmage ,  du  terme 
de  28  pouces,  il  y  en  a  eu  dans  le  temps,  quant 
à  la  pluie  &  à  fon  oppofé.  Mais  il  n  y  a  guère  eu 
de  grande  pluie  que  les  trois  derniers  jours  du  mois. 
Le  30 ,1e  mercure  dans  le  baromètre,  eft  des¬ 
cendu  au  terme  de  27  pouces  5  lignes  £.  Il  y  a  eu 
auffi  de  la  variation  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  10  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  fon  plus  grand 
abaiffernent  a  été  de  1  degré  au-deffus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  %  été  de  28  pouces  2  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abaiffernent  a  été  de  27  pouces  3  lignes 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  é  lignes. 


Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  nord  4  fois  du  fud 

vers  l’eft.  vers  l’oueft. 

4  fois  du  fud  6  fois  de  l’oueft. 

vers  l’eft.  12  fois  de  l’oueft, 
6  fois  du  fud. 

l\y  a  eu  22  jours  de  temps  couvert  ou  orageux. 

13  jours  de  pluie.  10  jours  de  brouillards. 


ço  Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  Novembre  1 7  y  7. 

La  fièvre  rouge  s’efl:  réveillée  ce  mois;  mais  elle 
a  été  prefque  bornée  à  la  maifon  des  Dames  Urfu- 
îines,  011  une  vingtaine  de  j  eunes  demoifelles  pen- 
fionnaires,  de  différens  âges,  depuis  fept  ans  juf- 
qu’à  dix-fept ,  en  ont  été  attaquées.  Quoique  l’é¬ 
ruption  ,  dans  la  plupart ,  ait  été  accompagnée  de 
diverfes  circonftances  peu  ordinaires  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  à  lavoir,  de  tumeurs  phlogifliques  dans  l’un 
ou  l’autre  côté  du  cou ,  de  douleurs  rhumatifmaies 
au  cou ,  au  bras ,  &c  ,  &  même  d’oppreflion  de 
poitrine  &  de  fièvre  afTez  forte  dans  quelques-unes, 
aucune  n’a  été  en  danger ,  &  il  n’en  eft  rien  ré- 
fulté  de  fâcheux.  Le  traitement  a  été  fimple  ;  on 
n’a  pas  été  obligé  d’employer  plus  d’une  faignée 
dans  les  cas  mentionnés  qui  pouvoient  donner  de 
l’inquiétude  :  les  autres  remèdes  ont  été  prefque 
bornés  aux  pédiluves ,  aux  lavemens  fimples  ,  aux 
infufions  de  fleurs  peâorales ,  à  l’eau  d’orge  blan¬ 
chie  avec  du  lait,  à  une  déco&ion  de  pommes 
aigrelettes-vineufes  avec  de  beau  &  du  lait ,  à  des 
bouillons  de  veau  avec  des  navets  &  des  carottes , 
au  looch  blanc  ;  & ,  après  la  defquammation  de  la 
peau  ;  un  ou  deux  purgatifs  du  genre  des  mino- 
ratifs. 

La  maladie  la  plus  commune  a  été  la  fièvre  ca¬ 
tarrhale  ,  continue-rémittente ,  portant  à  la  tête 
&  à  la  poitrine.  Le  fang  tiré  de  la  veine  étoit  ra¬ 
rement  couenneux  ;  en  conféquence  ou  croyoit  de¬ 
voir  être  réfervé  fur  les  faignées  Souvent  il  fe 
préfentoit  des  Agnes  de  faburre  dans  les  premières 
voies  qui  indiquoient  l’emploi  de  quelque  émético- 
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cathartique  ,  dont  on  fe  trouvoit  bien.  Peu  de 
perfonnes  ont  fuccombé  à  cette  maladie;  c’eft  à 
la  négligence  &  à  l’o  million  du  traitement  requis, 
que  l’on  a  dû  attribuer  la  mort  de  celles  qui  en 
ont  été  les  viélimes. 

Il  y  a  eu  des  points  de  coté  pleurétiques ,  plus 
ou  moins  dangereux.  Dans  quelques-uns  c’étoit 
une  pleuro-pneumonie  très-vive  ,  qui  réfiftoit  aux 
évacuations  fanguines,  quoique  abondantes  Si  faites 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  &  qui  étoit 
d’autant  plus  dangereufe ,  qu’il  ne  s’établilToit  point 
d’expeéloration  purulente  :  on  a  néanmoins  réuili  , 
dans  quelques-uns  *  à  prévenir  les  dépôts  dans  la 
poitrine,  par  l’application  des  véficatoires ,  foit  au 
côté,  foit  aux  jambes. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

*  ..  .  À 

Nouveau  Prix  de  Pkyjique  propofê  par 
P  Academie  Royale  des  Sciences . 

L’Académië ,  toujours  emprefïee  de  concourir 
aux  progrès  des  Sciences  ,  &  fe  trouvant  à  portée 
de  difpofer  d’un  fonds  propre  à  donner  un  prix 
tous  les  deux  ans ,  a  réfolu  de  joindre  un  prix  de 
phyfique  aux  prix  de  mathématique  &  de  phy- 
fico-mathématique ,  qu’elle  eft  dans  l’ufage  de 
propofer  annuellement  :  elle  fe  hâte  d’annoncer  en 
conféquence,  qu’elle  propofe  pour  le  premier  prix 
de  ce  genre  le  fujet  fuivant  : 

V expojition  lu  fyfiêmé  des  vaijfeaux  lympha¬ 
tiques . 

Quoique  ce  genre  de  vaiffeaux  ait  été  découvert 
depuis  plus  d’un  fiècle,on  n’a  pas  encore  appro¬ 
fondi  tout  ce  qui  peut  les  faire  mieux  connoître. 


92  Nouvelles 

Y  en  a-t-il  dé  plufleurs  efpèces  ,  comme  on 
Favoit  d'abord  annoncé  ? 

Quelle  en  efl  F origine  &  la  terminaifon  ? 

Toutes  les  parties  du  corps  en  font- elles  pour¬ 
vues  ? 

Comment  ces  vai  (féaux  fe  comportent-ils  dans 
les  glandes  conglobées  ? 

Enfin  quelle  efl  la  route  que  fuivent  ceux  de 
leurs  troncs  qui  peuvent  être  rendus  fenfibles  ? 

Voilà  les  principaux  points  fur  îefqueîs  l’Aca¬ 
démie  attend  des  écîairciiTemens,  Elle  déclare  qu’elle 
ne  veut  &  n’adoptera  que  des  faits.  L’Anatomie 
comparée  pourra  venir  au  fecours  de  l’anatomie 
humaine  ;  mais  il  faudra  fur  -  tout  s’attacher  à 
celle  -  ci ,  confidérée  dans  f’état  de  fanté ,  &  non 
dans  celui  de  maladie ,  parce  que ,  dans  cette  der¬ 
nière  circonftance ,  l’organifation  des  parties  n’elt 
pas  toujours  exaélement  celle  de  la  nature. 

Pour  donner  aux  Savans  le  temps  de  faire  les 
recherches  convenables  à  l’importance  &  à  la  diffi¬ 
culté  de  ce  fujet,  l’Académie  ne  proclamera  le 
prix  qu  a  fa  féance  publique  de  la  Saint-Martin 
i  -779  ;  mais  les  mémoires  lui  feront  remis  avant 
le  premier  Juillet  de  la  même  année.  Comme  elle 
fe  propofe  de  vérifier  les  obfervations  qui  paroî- 
tront  neuves ,  elle  exige  des  Auteurs  qu’ils  rendent 
compte  des  procédés  qu’ils  auront  fuivis,  des  m- 
fbrumens  qu’ils  auront  employés ,  &  des  fubilances 
dont  ils  auront  fait  nfage  en  injeéHon.  L’Acadé¬ 
mie  defire  auffi  qu’ils  joignent  à  leurs  mémoires 
des  deffins  ,  ou  ,  tout  au  moins ,  des  efquiffes , 
Îorfqu’ils  le  jugeront  nécedaire. 

Le  Prix  fera  de  1500  liv. 

Les  Savans  de  toutes  les  nations  font  invites 
à  travailler  fur  ce  fujet,  même  les  aiTociés  etran- 
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gers  de  l’Académie  :  elle  s’eft  fait  une  loi  d’en 
exclure  les  Académiciens  regnicoles. 

Les  mémoires  feront  écrits  en  latin  ou  en  fran- 
çois.  On  prie  les  auteurs- de  faire  enforte  que  leurs 
écrits  foient  lifibles. 

Ils  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvra¬ 
ges,  mais  feulement  une  fentence  ou  devife.  Ils 
pourront ,  s’ils  veulent ,  y  attacher  un  billet  ca¬ 
cheté,  qui  contiendra,  avec  la  même  fentence, 
leur  nom ,  leurs  qualités  &  leur  demeure  ou  leur 
adreffe.  Ce  billet  ne  fera  ouvert  par  l’Académie , 
qu’au  cas  que  la  pièce  ait  remporté  le  prix.  Ceux 
qui  travailleront  pour  le  prix,  adrefferont  leurs 
ouvrages,  francs  de  port,  au  Secrétaire  de  l’Aca¬ 
démie  ;  ou  les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 
Dans  ce  lecond  cas ,  le  Secrétaire  en  donnera  fon 
récépiffé  à  celui  qui  les  lui  aura  remis ,  dans  les¬ 
quel  fera  marquée  la  fentence  de  l’ouvrage  &  fon 
numéro ,  félon  l’ordre  ou  le  temps  dans  lequel  il 
aura  été  reçu. 

L’Académie  proclamera  la  pièce  qui  aura  mé¬ 
rité  ce  prix ,  à  fon  affemblée  publique  d’après  la 
Saint- Martin  1779. 

S’il  y  a  un  récépiffé  du  Secrétaire  pour  la  pièce 
qui  aura  remporté  le  prix ,  le  tréforier  de  l’Aca¬ 
démie  délivrera  la  fomme  du  prix  à  celui  qui  lui 
rapportera  le  récépiffé  :  il  n  y  aura  à  cela  nulle  au¬ 
tre  formalité. 

S’il  n’y  a  pas  de  récépiffé  du  Secrétaire ,  le  tré¬ 
forier  ne  délivrera  le  prix  qua  l’auteur  même,  qui 
fe  fera  connoitre,  ou  au  porteur  d’une  procura¬ 
tion  de  fa  part. 
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I 

Entdecktes  allgemeines ,  &c.  C’eft-à  dire. 
Nouveau  moyen  très-utile  de  corriger 
la  houille  &  la  tourbe ,  avec  l'ufage  des 
produits  qui  réfui tent  de  cette  corre¬ 
ction  ;  par  r auteur  du  précis  fy fié  ma¬ 
nque  de  toutes  les  fciences  économi¬ 
ques  &  domefliques .  A  Manheim  ,  che ç 
Sc hwan ,  1777. 

On  connaît  les  vapeurs  &  autres  inconvéniens 
de  la  houille  &  de  la  tourbe.  L’auteur  communi¬ 
que  le  moyen  de  les  dépouiller  de  ces  qualités  in¬ 
commodes  &  malfaifantes  ;  il  fait  plus  :  il  enfei- 
gne  à  mettre  à  profit  les  matières  qui  rendoient 
Fufage  de  ces  fubllances  fâcheux  &  nuifible.  L’a¬ 
cide  qu’il  en  obtient  par  la  diffillation ,  laquelle 
les  réduit  en  charbon  excellent ,  fert  à  tanner  les 
cuirs.  De  plus ,  la  diiiillation  donne  une  huile  qui 
peut  être  changée  en  goudron ,  &  mérite  la  pré¬ 
férence  fur  le  goudron  ordinaire.  Ï1  faut  lire  dans 
l’ouvrage  même  quelles  font  les  autres  propriétés 
de  l’acide  &  de  l’huile  qu’on  obtient  de  la  houille 
ôc  de  la  tourbe. 

Trattato  delle  acque  miner  ali  di  Ni  COLO 
An  D  RI  A)  Dottore  in  Medicina  ,  & 
Prof  effare  firaordinario  di  fioria  na- 
turale  nella  regia  Univerfità  di  Na- 
poli .  în  Napoli ,  1775  *  (-fo-80.  de  3  99 
pages.  ) 

L’auteur  a  divifé  ce  traité  en  deux  parties  ;  on 
nous  mande  qu’il  y  règne  de  l’ordre  &  de  la  clarté  9 
&  que  les  anaîyfes  y  font  faites  arec  exaéUtude. 
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AVIS. 

Les  Auteurs  de  Y  Etat  de  la  Médecine  en  Eu¬ 
rope  ,  6»  principalement  en  France  3  n  ayant  pas 
reçu  de  leurs  correfpondans  le  nombre  fuffifant 
d’obfervations  dont  ils  avoient  befoin  pour  donner 
h  cet  ouvrage  le  degré  de  perfeâion  dont  il  eft 
fufceptible,  &  celles  qu’ils  ont  reçues  de  l’Etranger 
étant  arrivées  trop  tard  3  ont  été  obligés  de  remet¬ 
tre  à  l’année  prochaine  la  publication  de  cet  ou¬ 
vrage  :  en  conféquence  ils  prient  les  médecins , 
chirurgiens  &  apothicaires,  de  leur  envoyer  de 
bonne  heure  ce  qui  peut  les  regarder  perfonnelle- 
ment ,  ou  intéreffer  les  Univerfiîés ,  Facultés  & 
Collèges  de  chaque  province;  ce  qui  comprend 
fur-tout  les  noms,  furnoms,  qualités,  demeures 
ouvrages  compofés ,  ou  mutations  furvenues.  Ils 
voudront  bien  aufli  leur  faire  connoître  ceux  que 
la  mort  auroit  enlevés ,  &  les  mettre  à  portée  de 
leur  rendre  le  tribut  d’éloge  qu’ils  auroient  mérité. 

Comme  il  refte  encore  quelques  exemplaires  de 
\sEtat  de  la  Médecine ,  pour  l’année  1777,  ceux 
qui  délireront  fe  les  procurer ,  font  priés  de  s’a- 
dreffer  à  M.  Goulin  ,  à  Paris ,  rue  de  la  P  arche* 
minerie 3  l’un  des  auteurs,  auquel  on  voudra  bien 
envoyer  aulîi  les  obfervations  demandées  ,  ayant 
l’attention  d’affranchir  le  port  des  lettres  &  paquets. 

Faute  à  corriger. 

Pag.  16,  lig.  11  ,  dans  le  8%  Hfe{  le  7e. 
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EXTRAIT. 


Expériences  propres  à  faire  con¬ 
naître  que  F  alkali  volatil  fluor  efi  le  re¬ 
ine  de  le  plus  ejjicace  dans  les  afphyxies; 
avec  des  remarques  fur  les  effets  avan¬ 
tageux  qu'il  produit  dans  la  morfure 
de  la  vipere ,  dans  la  rage,  la  brûlure* 
/'apoplexie,  &c. 

Contraria  contrariis  curantur.  ARIST.  probl.  I. 

Seconde  édition:  par  M.  Sage.  A  Paris, 
de  rimprim .  royale ,  M.DCC.  LXXVIL 
( in- 8 0 ,  de  66 pages). 

Les  chy  mi  fies  Sc  les  médecins  adfu- 
rent ,  i°.  que  la  brochure  de  M.  Sage  ne 
contient  rien  de  neuf  relativement  aux 
véritables  vertus  dePalkali  volatils  2°.  que 
Tome  XL1X.  G 
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fa  théorie  efl:  triviale,  <k  comme  telle  » 
abandonnée  il  y  a  long -temps;  3  °.  ils 
rapportent  des  expériences  qui  anéanti!- 
fent  les  téfultats  que  M.  Sage  déduit  des 
fiennes;  40.  ils  prouvent  que  Pufage  de 
’alkali  volatil  fluor,  même  employé  dans 
les  cas  ou  le  confeille  M.  Sage ,  peut 
Idevenir  funefte  ;  50.  ils  ajoutent  que 
M.  Sage  ne  fait  pas  mention  de  toutes 
les  propriétés  de  Palkali  volatil;  &  en¬ 
fin  même,  qu’il  en  profcrit  Pufage  dans 
des  cas  ou  ce  fel  opéré  des  effets  fal maires* 

Nous  commencerons  par  citer  un  au¬ 
teur  que  M.  Sage  doit  connoitre  beau¬ 
coup  :  c’eft  Charas .  Dans  Pédition  f/2-40, 
de  i6j6  ,  de  fa  Pharmacopée  royale  ,  ga¬ 
lénique  ôc  chymique ,  page  8  50,  il  s’expli¬ 
que  de  la  maniéré  fuivante  ïur  les  dofes 
&  les  propriétés  médicinales  de  Palkali 
volatil. 

cc  L’efprit  volatil  (  1  )  de  fel  ammoniac  , 
donné  depuis  demi-fcrupuîe  jufqu’à  deiui- 

(  I  )  On  ne  fait  comment  il  s’efl  fait  que  le 
public  fe  foit  perfuadé  que  l’alkali  volatil  fluor 
fût  d’une  autre  nature  que  Fefprit  ou  alkali  yo- 
lacil  de  fel  ammoniac.  Il  faut  donc  dire  que  tous 
les  alkalis  volatils  font  de  même  nature  ,  &  qu’ils 
ne  diffèrent  qu’à  raifon  de  leur  force.  Ce  n’eft 
pas  fans  de  bonnes  raifons  que  nos  anciens  ont 
généralement  préféré  1  eau  de  luce  &  l’alkali  vp~ 
latil  concret ,  à  l’alkali  volatil  fluor.  Voye{  pafge 
ï  I J  ,  &  la  fin  de  la  note  page  1 1 9. 
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drachme,  &  meme  jufqu’à  une  drachme 
dans  des  liqueurs  propres  ,  eft  un  puiffanc 
fudorifique.  C’eft  pour  cela  auilî  qu’on 
l’emploie  avec  heureux  fuccès  pour  la 
guéri  (on  des  fievres  malignes,  8z  de  tou- 
res  les  maladies  où  il  eft  nécelTaire  de 
provoquer  les  lueurs,  8c  meme  dans  les 
vénériennes  ,  8c  fur  -  tout  lorfqu’on  a 
donné  le  mercure  a  contre  -  temps ,  ou 
en  trop  grande  quantité?  car  cet  efprit 
pouffe  8c  fait  fortir  par  les  pores  de  la 
peau  le  mercure  qui  s’étoit  arrêté  dans 
route  l’habitude  du  corps,  8c  fur -tout 
dans  les  parties  folides.  Il  donne  un 
prompt  8c  un  fenfible  fecours  dans  les 
apoplexies  y  é pilepjies ,  léthargies ,  8c  dans 
la  plupart  des  autres  maladies  du  cer¬ 
veau  ,  tant  pris  par  la  bouche  ,  qu'appro - 
ché  des  narines  ;  car  il  ouvre  ,  il  pénétré , 
il  incife  &  il  fubtilife  les  matières  épaiffes 
8c  vifqueufes,&  il  réfout  8c  diffipe  toute 
forte  de  vapeurs  qui  s’élèvent  des  parties 
baffes,  8c  qui  rempliffant  les  ventricules 
du  cerveau  ,  caufent  des  vertiges  8c  d’au¬ 
tres  accidens  fâcheux,  qui  interrompent 
le  cours  néceffaire  aux  efprits,  8c  la  fon¬ 
ction  de  toutes  les  parties  :  d’où  vient 
qu’il  eft  auflî  fort  propre  contre  les  fyn - 
copes  ,  les  foiblejfes ,  8c  les  palpitations  fie 
cœur  y  8c  particuliérement  pour  abathe 
8c  difïîper  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
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matrice.  Il  réfifte  puiflamment  à  la  pour* 
riture  *  il  fait  mourir  les  vers,  &c.  On 
s’en  fert  aufli  avantagêufement  dans  les 
maladies  feorbutiques ,  à  caufe  de  la  vertu 
qu’il  a  de  purifier  la  mafie  du  fan  g,  & 
d’en  faciliter  la  circulation  ralentie,  &c.  ». 

Le  même  auteur,  dans  fes  nouvelles  ex¬ 
périences  fur  la  vipere,  in  -  8°.  Paris, 
1672  ,  page  1 8  1  5  dit  encore  que  l’alkali 
volatil  guérit  «  une  infinité  de  maladies  , 
ou  au  moins  les  foulage  beaucoup,  même 
les  plus  obftinées  &  les  plus  difficiles  à 
guérir,  comme  les  apoplexies  ,  léthargies , 
convuljîons  ,  paralyjies ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  qu’on  croit  avoir  leur  fource 
dans  le  cerveau.  Il  efi:  atifii  d’un  grand 
fecours  à  celles  de  la  poitrine,  comme 
font  les  fyncopes  ,  les  palpitations  de 
cœur  y  les  ajîhmes ,  Scc.  Il  remédie  à  tous 
les  vices  de  la  peau,  &  à  la  lepre  même  ; 
mais  fur  -  tout  il  efi:  fpécifique  contre 
toutes  les  morfures  &  piquûres  des  b  été  s 
venimeiifes  ,  &c. 

Dans  un  avis  pour  donner  du  fecours 
à  ceux  que  Von  croit  noyés  (imprimé. au 
Louvre  en  1740  ,  in- 40.  de  2  pages) ,  fe 
trouve  cette  inilruéUon  :  ce  On  cherchera 
aulfi  à  irriter  les  fibres  du  nez,  foit  avec 
dçs  efprits  volatils,  de  avec  des  liqueurs 
auxquelles  on  a  recours  dans  les  cas  d’a¬ 
poplexie  ,  foit  en  picotant  les  nerfs,  &c.  « 
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Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Hiftoire  &  mémoires  de  la  fociété  formée 
à  Amfterdam  ,  en  faveur  des  noyés ,  1767, 
Pufage  de  Paikali  volatil  eft  fort  recom- 
mandé.  M.  Sage  n’ignore  point  que  c’eft 
au  zele  éclairé  d’un  de  fes  confrères , 
M.  Pia ,  qu’on  doit  un  établiffement  qui 
honore  l'humanité.  Depuis  cette  hcureufc 
époque  ,  1772 , on  a  rappelîé  à  la  vie  un 
très -grand  nombre  de  noyés.  La  boîte 
dans  laquelle  M.  Pia  réunit  tous  les  in- 
ftrumens  de  les  remedes  les  plus  nécef- 
iaires  pour  rendre  aux  noyés  une  nou¬ 
velle  exiftence  ,  contient  deux  bouteilles 
d’eau  -  de  -  vie  camphrée ,  animée  d’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac,  &  de  plus  un 
flacon  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , 
qui ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  eft 
précifément  Paikali  volatil  fluor. 

En  i7<?o,M.  Le  Camus ,  do&eur-ré- 
gent  de  la  Faculté  de  Paris,  publia  difFé- 
rens  mémoires.  Il  y  en  a  un  fur  la  rage, 
contre  laquelle  il  propofe  les  alkaîis  vola¬ 
tils*,  ce  mémoire  avoit  été  imprimé  dès 
17^7,  dans  le  Journal  économique.  Cette 
même  année  1757,  M.  Darluc ,  médecin, 
employa  Veau  de  luce  avec  fuccès  fur  un 
enfant  mordu  par  un  animal^  enragé. 
Voyez  fa  lettre ,  Journal  de  Medecine* 
(iy6i>  avril ),  tome  xiv,page  299,  ôcc..i 
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M.  Blais ,  Médecin  à  Clugny  ,  a  qui 
fes  talens  8c  fes  (ervices  ont  mérité  la 
confiance  8c  Peftime  de  tous  les  ordres 
de  fa  province,  a  communiqué  (  i  )  les 
fuccès  qu’il  a  obtenus  dans  le  traitement 
de  la  rage  ,  d’après  la  méthode  confeilléç 
par  M  .de  LaJJbîine .  —  Cet  imprimé  con¬ 
tient  deux  parties.  Dans  la  première,  qui 
cft  de  14  pages,  on  expofe  la  méthode 
curative  -,  la  fécondé ,  qui  eft  de  1 1  pa¬ 
ges  ,  contient  les  obfervations. 

Dans  la  première  partie  on  fait  plu- 
ileurs  fois  mention  de  Peau  de  lace,  8c 
notamment  page  8.  «  Deux  fois  par  jour, 
c’eft-à-dire  ,  le  matin  8c  dans  la  foirée, 
on  fera  avaler  une  cuillerée  de  vin  ou 
l’on  aura  mêlé  20  ou  2^  gouttes  d’eau  de 
luce,  &c.  » 

Il  eft  donc  bien  vrai  que  Palleali  vo¬ 
latil  a  été  connu,  &  ion  ufage  fort  re¬ 
commandé  avant  la  brochure  de  M.  Sage . 
Cet  académicien  pourrait  néanmoins  bien 
être  le  feul  qui  ait  préconifé  Palkali  vo¬ 
latil  ,  comme  un  des  plus  excellens  re¬ 
mèdes  pour  prévenir  8c  guérir  les  effets 
de  la  brûlure.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  date 


(  I  )  Méthode  éprouvée  pour  le  traitement  de 
la  rage  ,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement.  De 
l’Imprimerie,  royale ,  1 77  5  ^  i/2-40. 
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de  cette  découverte,  la  théorie,  qui  a  con¬ 
duit  notre  auteur  à  imaginer  que  Palkali 
volatil  feroit  merveilleux  pour  la  brû¬ 
lure  ,  a  fait  une  fortune  rapide  8c  bril¬ 
lante,  8c  cela  devoit  être  j  car  il  eft  auffi 
facile  de  graver  dans  fa  mémoire  les  prin¬ 
cipes  fur  lefquels  cette  théorie  eft  fondée, 
qu’il  faut  peu  fe  fatiguer  l’efprit  pour  en 
faire  une  application  jufte.  Deux  feula 
mots  fufEfent  pour  tout:  acide ,  alkali , 
8c  rien  de  plus  *,  citons  un  exemple.  La 
brûlure  fe  guérit  avec  Palkali  volatil ,  8c 
pourquoi  ?  Parce  que  Palkali  neutra- 
lifc  Pacide  *,  &:  telle  eft  encore  la  com¬ 
modité  de  cette  théorie ,  que  fi  même 
les  acides  guériffoient  aufli  la  brûlure, 
(■ voye i  page  104  &  fuivantes  ) ,  quant  au 
fond  cela  n’y  dérangeroit  rien  :  car 
M.  Sage  ne  pourroit-il  pas  dire,  que  l’a¬ 
cide  neutraiife  Palkali.  Il  efb  vrai  que 
pour  lors  il  faudroit  démontrer  que  la 
brûlure  eft  l’effet  d’un  alkali  ;  ce  qui 
ne  fera  probablement  pas  plus  difficile 
que  de  faire  voir ,  comme  M.  Sage  affûte 
l’avoir  fait ,  que  la  brûlure  ny eft  que  V effet 
d'un  acide  concentré .  Voyez  page  vi  de 
Pàvertiffement  de  la  leconde  édit.  177 7. 

Il  fe  pourroit  néanmoins  que  M.  Sage 
aimât  mieux  ne  point  profiter  de  la  fa¬ 
cilité  que  donne  ,  pour  l’explication  ,  la 
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loi  des  affinités  de  l’acide  8c  de  Palkali , 
que  de  renoncer  à  l’idée  que  le  feu  foie 
acide ,  quoique  d’ailleurs  elle  foie  trop 
ancienne  pour  être  de  fon  invention  (i). 

Avant  que  de  quitter  l’article  de  la  brû¬ 
lure  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
communiquer  la  compofition  d’une  li¬ 
queur  que  M.  Theden  ,  chirurgien  d’un 
rare  mérite ,  appelle  eau  d’arquebujade  : 
nos  le&eurs  nous  en  faurons  gré,  ainlî 
que  de  leur  rapporter  des  obfer varions 
confignées  dans  cet  ouvrage  (2),  les¬ 
quelles  font  connoître  l’efficacité  de  cette 
eau  pour  guérir  la  brûlure. 

Formule  de  l’eau  d’arquebufade,pag.  3  6 • 

Eau  d’ofeille ,  efprit-de-vin  rectifié ,  de 
chacun  trois  livres  ;  fiucre  hlanc  très-fin , 
une  livre;  efprit  de  vitriol ,  dix  onces  : 
müe\.  Dans  les  coups  de  feu  ?  elle  agit 
mieux  qu! aucune  eau  compofée  quelconque; 


(  I  )  Voyez  Gttonis  Tachenii  antiquijjimœ  Hip - 
pocraticœ  medicin.ce  davis .  Venetiis,  1 66  9,  in-l  6 » 
2.86  pages. 

(  1  )  Progrès  ultérieurs  de  îa  chirurgie  ou  re¬ 
marques  &  obfervations  nouvelles  de  M.  Theden , 
un  des  chirurgiens  generaux;  de  S.  M.  le  Roi  de 
Pruffe,  traduit  par  M.  Chayrou  ,  chirurgien- 
major  du  régiment  de  Ncuftrie  ,  infanterie.  A 
Bouillon  ,  1 777*  ^ans  Ie  Journal  prochain  nous 
donnerons  une  notice  de  cet  ouvrage. 
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je  l'applique  froide  ou  tiède ,  félon  les  cir - 
confiances ,  &  f  entretiens  fans  cejfe  les 
compreffes  humides .  Quand  on  leur  laiffe 
le  temps  de  fe  deffécher,  il  fuvvient  de  la 
douleur  &  de  l'ardeur  à  la  partie  malade . 

Effets  de  cette  eau  fur  les  brûlures, 

«  Les  brûlures  font  produites  par  le 
contact  même  du  feu  ,  par  celui  des  corps 
très-chauds ,  ou  de  la  poudre  enflamme'.?. 
De  quelque  façon  qu’elles  arrivent ,  elles 
font  accompagne'es  d’accidens  plus  ou 
moins  graves  dont  quelques-uns  îont  ca¬ 
pables  de  donner  la  mort.  Pour  les  com¬ 
battre,  on  compte  beaucoup  fur  quantité 
de  remedes  connus  ou  inconnus.  Ceux- 
là  même  qui  font  employés  par  les  gens 
inftruits,  ne  réuflififent  pas  toujours.  L’ex- 
pe'rience  m’a  appris,  &  fouvent  confirmé, 
qu’à  cet  égard  mon  eau  d’arquebufade 
étoit  un  remede  infaillible.  Elle  guérit 
promptement  les  brûlures  que  fait  l’eau 
chaude  *,  je  dis  promptement  3  puifque 
huit  jours  fuffifenr  pour  guérit  une  jambe 
entièrement  échaudée.  Elle  a  de  plus  l’a¬ 
vantage  de  ne  point  laifler  de  coutures.  La 
brûlure  faite  avec  l’huile  bouillante  fe  dif- 
iipe  tout  aufli  aifément,  j’en  dirai  autant 
de  celles  que  produit  le  conradt  d’un  fer 
rouge.  Lorfqu’eîles  font  produites  par  la 
poudre  enflammée ,  je  mêle  à  cette  eau 
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Peau  végéto-minérale  de  Gaillard ,  8c  ja- 
rnais  je  n’ai  été  mécontent  du  fuccès. 
Dans  les  cas  de  brûlures  très<onhdéra- 
bles,  après  l’avoir  appliquée  pendanr  quel¬ 
ques  jours*toure  pure,  je  récupéré  fa  qua- 
li ce  deiüccarive  (  qu’elle  pofTede  à  un  très- 
haut  degré)  en  la  mélangeant  avec  une 
décoéfion  émolliente.  Elleappaife  prom¬ 
ptement  les  douleurs  ,  elle  prévient  la 
fuppuration,  donne  de  l’énergie  à  la  peau, 
follicire  l’aéfion  de  cette  enveloppe  com¬ 
mune,  &  préferve  de  toute  cfpece  d’en¬ 
gorgement  les  parties  fubjacentes.  Em¬ 
ployée  avec  intelligence,  elle eft  îe  moyen 
le  plus  sûr  8c  le  plus  infaillible  de  foula- 
ger  &  guérir. 

Un  garçon  teinturier  tomba  ,  par  me- 
garde,  dans  une  chaudière  pleine  de  tein¬ 
ture  bouillante.  Les  deux  jambes,  une 
grande  gartie  du  bas-ventre,  les  mains 
lurent  très-mal-traitées  ;  on  s’empreffa  de 
couper  /es  vétemens  8c  de  tremper  un 
linceuil  dans  mon  eau  d’arquebufade.  On 
en  enveloppa  aufli-tot  les  parties  échau¬ 
dées,  8c  par-là  les  douleurs  cuifantes, 
qiî’éprouvoit  le  malade,  furent  d’abord 
difîipées.  -Pendant  trois  jours  de  fuite  on 
eut  foin  d’humeéfcer  conftamment  l’ap¬ 
pareil;  car,  dès  qu’un  endroit  étoit  fec  , 
il  y  furvenoit  de  la  douleur.  Par  ce  moyen 
non  -  feulement  toutes  les  parties  furent 
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préfervécs  de  fuppuration  8c  de  mortifi¬ 
cation,  mais  l’on  prévint  encore  la  naif- 
fance  des  ampoules ,  finon  par-tout ,  du 
moins  fur  la  plupart  des  parties  affeétées. 
Les  ampoules,  qu’on  n’avoit  pu  prévenir, 
furent  ouvertes  8c  fomentées  d’eau  d’ar- 
quebufade,  L’inflammation ,  fi  ordinaire 
dans  ces  cas ,  ne  parut  point.  Ces  trois 
jours  écoulés,  l’eau  d’arquebufade  paroif- 
fant  erre  trop  defliccative  ,  j’y  mêlai  l’on¬ 
guent  nutritum  à  parties  égales-,  on  re- 
nouvelloit  toutes  les  trois  heures  l’appli¬ 
cation  de  ce  mélange.  Dans  Pefpace  de 
trois  femaines  le  malade  fut  guéri.  Il  n’y 
avoit  de  tenfîon  nulle  part  >  la  fievre  avoit 
été  très-peu  fenfible ,  on  n’avoit  fécondé 
l’aéfcion  des  topiques  que  par  une  Paignée 
&  quelques  rafraîchiffans. 

En  1770,  deux  canonniers  ayant  re¬ 
chargé  leur  pièce  fans  s’appercevoir  qu’il 
y  refloit  encore  un  peu  de  feu,  reçurent 
toute  la  charge  au  vifage.  Sur  le  champ 
on  leur  couvrit  la  face  de  compreiTes  im¬ 
bibées  de  mon  eau.  Etant  tranfportés  à 
l’hôpital ,  je  leur  fis  tirer  les  grains  de 
poudre,  8c  laver  fouvent  la  partie  avec 
l’eau  végéto-minérale ,  fans  difcontinuer 
l’ufage  des  comprefTes  d’eau  d’arquebu¬ 
fade  dont  on  enveloppoit  tout  le  vifage. 
Les  yeux  étoient  enfevelis  dans  le  gon¬ 
flement  des  parties  voi fines  ,  8c  bien 
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exactement  fertiles,  en  forte  qu’il  n’y  avoir 
rien  à  craindre ,  pour  cet  organe ,  de  Pim- 
preffion  de  mon  eau.  Quelques  Jours 
après,  j’y  fis  ajourer  l’onguent  nutritum. 
Dans  deux  ou  trois  femaines,  ces  deux 
hommes  furent  guéris  fans  aucune  cou¬ 
ture. 

Cette  eau  ,  continue  M.  Theden  , 
Pemporte  en  vertus  fur  tous  les  topi¬ 
ques  connus.  Qui  ne  fait  que  quand 
la  peau  ,  altérée  par  le  feu  ,  a  perdu 
fon  reffort  ,  les  parties  qu’elle  recouvre 
s’engorgent ,  que  les  humeurs  fe  décom¬ 
posent  5  ôc  qu’il  n’eft  point  rare  d’en  voir 
réfulter  les  accidens  les  plus  funeftes  ? 
L’ufagede  cette  eau  prévient  tous  ces  mal¬ 
heurs  ,  mais  il  faut  l’employer  de  bonne 
heure*,  car  quand  on  a  fait  précéder  d’au¬ 
tres  topiques  ,  fon  effet  n’eft  plus  fi  sur.  » 

Voilà  des  brûlures  guéries  pat  une  li¬ 
queur  très-acide,  &  ces  brûlures  étaient, 
fans  contredit,  infiniment  plus  fàcheufes 
que  celles  que  M.  Sage  a  guéries  avec 
Valkali  volatil  fluor ,  &  fon  eau  alkaline . 

Pour  éloigner  de  nous  tout  foupçon  de 
partialité,  nous  convenons  avec  plaifir 
que  l’alkali  volatil  produit  de  bons  effets 
dans  le  premier  temps  de  la  brûlure  ; 
mais  nous  craindrions  d’adhérer  à  un  fy- 
ftême  infoutenabie  &  ridicule,  en  admet- 
taut  que  ces  effets  font  produits  par  la 
neutralifation.  N’eft-ce  point  par  fa  vo- 
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larilité  que  l’aikali  volatil  peut  oter  ou 
diminuer  la  douleur  des  parties  brûlées, 
ôc  qu’il  peut  prévenir  les  accidens  qui 
feroient  la  fuite  d’une  brûlure  légère. 
D’ap  rès  la  doctrine  de  Stahl  qui  a  tant 
contribué  aux  progrès  de  la  ehymie,  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  l’aikaii  volatil 
en  s’évaporant  avec  célérité  ,  ainfî  que 
l’efprit-de-vin ,  entraîne  une  portion  du 
piilogiftique  dont  les  parties  brûlées  font 
imprégnées  ?  Du  moins  cette  opinion  ac¬ 
quiert  la  plus  grande  vraifemblance,ii  l’on 
réfléchitquel’efprit-de-vin  &  Palkali  vola¬ 
til  retenu  par  des  compreÛes ,  en  s’échauf¬ 
fant,  augmente  la  douleur  ôc  les  acci¬ 
dens.  On  conçoit  encore  aifément  pour¬ 
quoi  toutes  les  fubftances  froides ,  grafTes 
ôc  aqueules  font  bonnes  dans  le  premier 
temps  de  la  brûlure  ,  pourvu  qu’elles 
foient  renouvellées  fort  fouvent  (1).  Bien 
entendu  que  ,  îorfque  le  premier  temps 
efc  paBé,  il  faut  un  traitement  métho¬ 
dique  dans  les  cas  graves  ou  il  y  a  perte 
de  fubftance. 


(  I  )  L’eau  froide  fournit  un  remede  facile  à 
trouver.  La  plus  froide  foulage  le  plus  ,  on  ne  fau- 
roit  en  changer  trop  fouvent.  L’expérience  a  prouvé 
que  le  courant  de  la  rivière ,  &  les  douches  d’eau 
froide  reçues  des  fontaines  ,  préviennent  les  fuites 
les  plus  facheufes  des  brûlures  occahonnées  par  la 
ceÆive ,  &  même  l’huile  bouillante. 
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M.  Sage,  plein  de  fa  théorie ,  a  pr  ispour 
épigraphe  :  contraria  contrariis  curan - 
tur .  Il  nous  femble  qu’il  n’en  a  point  fait 
line  application  bien  jufte  à  l’extérieur 
du  corps  vivant.  Voyons  (i  les  effets  que 
Paîkali  volatil  produit  furies  organes  in¬ 
térieurs,  font  mieux  d’accord  avec  la  théo- 
rie  de  M.  Sage  ôc  les  efpéranccs  qu’elle 
lui  donne. 

Il  attribue  la  plupart  des  afphyxies  à 
l’acide  qui  agit  fur  les  poumons  *  mais 
eri  admettant  ,  ce  qui  réellement  n’effc 
point  (i),  que  la  plupart  des  afphyxies 
loient  occafionnées  par  un  acide  qui  agit 
fur  les  poumons  5  l’alkali  volatil  peut-il , 
en  ce  cas ,  agir  chimiquement  ?  peut-il 
neutralifer  l’acide  contenu  dans  le  pou¬ 
mon  ?  En  fuppofant  encore  que  cette 
neutralifation  (oit  pofïîblc,  eft  —  elle  né- 
ceffaire  pour  rendre  les  afphyétiques  à  la 
vie  ;  &  enfin  cette  neutralifation  efEelle 
le  moyen  le  plus  sur  d’opérer  cet  heureux 
changement  ? 

O  _ 

L’afphyxie  qui ,  d’après  le  fyflême  de 
notre  auteur,  permettroit  de  fuppofer  la 
plus  grande  quantité  d’acide  dans  les  pou¬ 
mons  ,  efl  certainement  celle  qui  efl  oc- 
cafionnée  par  la  vapeur  du  charbon  ;  ce¬ 
pendant  il  efl  prouvé  par  les  obfervations 


(  I  )  Voyt{  page  1 1 5  &  fuir  . 
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les  plus  hcureufes  &  les  mieux  expofées, 
qu’on  a  rendu  la  vie  à  des  perfonnes 
fuffoquées  &  réduites  à  l’état  le  plus  ex¬ 
trême  par  la  vapeur  du  charbon,  fans  al- 
kaîi  volatil.  Il  eft  également  certain  que 
toute  elpece  d’alkali  feroitou  inutile  ,  ou 
malfaifant  pendant  le  traitement  nécef- 
faire  pour  rétablir  les  convalefcens. 

Les  afphyxies,  produites  parPacide  mé¬ 
phitique  de  la  fermentation  vineufe,  ne 
lauroient  être  plus  terribles  que  celles  qui 
font  occafîonnées  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon  j  ,  dans  ce  cas ,  on  ne  peut  fe  re- 
fufer  à  la  perfuafion  ,  d’après  M.  Sage  lui- 
même  (i) ,  que  le  traitement  propofé  par 
M.  Harmant  (2),  ne  doive  également 


(1)  c<  La  vapeur,  qui  émane  des  charbons  em- 
brafés  ,  eft  un  acide  méphitique  femblable  à  celui 
qui  fe  dégage  pendant  la  fermentation  vineufe,  & 
qu’on  a  défigné  fous  le  nom  d’air  fixe  »  :  page  XVI, 
n°.  III  de  la  table  des  matières  de  M.  Sage. 

(2)  Mémoire  fur  les  funeftes  effets  du  char¬ 
bon  allumé,  avec  le  détail  des  cures  &  des  obfer- 
vations  faites  à  Nancy ,  fur  le  même  fujet ,  lu  dans 
une  féance  publique  de  l’académie  des  fciences  de 
îa  même  ville  ;  par  M.  Harmant ,  membre  de 
cette  fociété ,  &  confeiller,  médecin-ordinaire  de 
feue  S.  M.  le  roi  de  Pologne ,  duc  de  Lorraine  & 
de  Bar.  A  Nancy  ,  chez  Nicolas  Gervois ,  li¬ 
braire  rue  Saint-Georges,  I? 75*  —  La  réputation 
de  cet  écrit  eft  faite  parmi  les  médecins  dont 
M.  Harmant  s’ eft  acquis  l’eftime  &  la  reeounoif- 
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réufïïr  pour  rappeller  à  la  vie  ceux  que 
Pacide  méphitique  de  la  fermentation 
vineufeauroic  mis  dans  un  ératd’afphyxie. 
Dans  une  lettre  adreffée  à  M.  Proft 
de  Royer ,  Lieutenant-Général  de  Police 
de  Lyon  (  r  ) ,  on  trouve  des  heureux 
effets  de  Pinfufflation ,  Sc  du  vinaigre, 
pour  établir  1a,  refpiration  des  enfans 
nés  fans  apparence  de  vie.  Cependant , 
le  vinaigre  efl  acide*,  Sc  en  foufflant 
dans  les  poumons  ,  on  y  introduit  en¬ 
core  de  Pacide,  d’après  M.  Sage ,  lui- 
même  *,  mais  cela  n’empêche  point  que 
le  vinaigre,  nuifîble  entre  les  mains  de 
M.  Sage ,  ne  foit  falutaire  entre  celles 
de  M.  De f granges  y  .ainfi  que  dans  celles 
d’un  grand  nombre  de  médecins,  d’ac¬ 
coucheurs  ,  &c.Ces  faits  corn  prometteur, 
à  la  vérité,  l’épigraphe  Sc  la  théorie  de 
M»  Sage  ;  mais  ils  font  multipliés  & 
confiâtes.  Bien  plus  ,  d’après  Pobfer- 
vareur  que  nous  citons ,  Palkaîi  volatil 


Tance  ;  mais  il  Teroit  à  defirer  que  cet  ouvrage  fût 
entre  les  mains  de  MM.  les  curés  de  campagne , 
des  Seigneurs,  &c.  Voye %  la  note  page  Il8. 

Tl  )  Par  M,  Defgranges  ,  ancien  chirurgien 
'  prdinaire  des  hôpitaux  militaires  de  la  Rochelle ,  & 
du  grand  hôtel-dieu  de  Lyon.  A  Lyon  ,  de  l’im¬ 
primerie  à' Aimé  de  la  Roche ,  1777,  in- 40.  de 
7  PaLes*  Lans  le  Journal  prochain  nous  ferons 
mieux  connoîtfe  cet  écrit. 

cfl 
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tft  capable  de  produire  le  plus  funelic 
effet  :  la  deuxieme  de  fes  obfervations 
en  fait  foi. 

«  Dans  un  moment  où  je  commen- 
çois ,  dit  M.  Defgranges ,  à  jouir  du  piaifir 
bien  réel  de  rendre  à  une  famille  éplorée 
un  rejetton  fur  lequel  elle  fondoit  tout 
Ion  efpoir  ,  une  main  indifcrétemcnt 
officieufe ,  pour  hâter  le  retour  de  Pen- 
fant  à  la  vie,  lui  porta  fous  le  nez  un 
flacon  d’eau  de  luce  ?  dès-lors ,  la  refpi- 
ration  qui  ne  faifbit  que  s’établir ,  fut 
interrompue.  L’enfant  parut  remuer  les 
paupières  ôc  les  narines?  mais  l’impref- 
iion  trop  vive  de  cet  alkali  volatil  fur 
le  cerveau  ,  par  Pemremife  des  nerfs  ol¬ 
factifs  ,  avoir  ère  meurtrière  }  il  périt  a 
l’inftant  d’une  vraie  apoplexie  (i)  pag.4. 

Voilà  donc  expérience  contre  expé¬ 
rience»  Cet  enfant  eft  mort ,  ôc  cepen¬ 
dant  on  ne  lui  a  pas  mis  fous  le  nez  Pal- 
kali  volatil  le  plus  fort,  c’efî>â-dire , 
V alkali  volatil  fluor ,  mais  feulement  de 
Peau  de  luce.  Voye\  les  pages  1  ôc  3  de 
la  brochure  de  M.  Sage. 

Comme  les  alkaiis  volatils  deviennent 
meurtriers,  ôc  comme  les  acides  rendent 
la  vie  aux  afphyétiques ,  il  faut  que 

» .  . . .  — .  —,  . .  ■— —rfr"*'  .  , 

(i)  Note  de  M.  Defgranges  :  «  J’en  fus  <pan* 
vaincu  par  l’ouverture  du  cadavre,  dcc.  >> 
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M.  Sage  prenne  fon  parti ,  8ç  cho ifi/Te 
entre  ces  deux  proportions.  Ou  les  af- 
phyxies  font  occasionnées  par  un  alkaîi , 
ou  bien  fi ,  comme  le  prétend  M.  Sage , 
elles  (ont  occafionnées  par  un  acide  5  il 
eft  évident  qu’on  peut  guérir  les  afphyc- 
tiques  fans  opération  chymique  ,  fans 
qu’il  foit  néceffaire  de  neutralifer.  Nous 
femmes  du  dernier  lentiment  ,  8c  par 
piufieurs  raifons.  La  première  ,  eft  que 
l’état  convullif  8c  le  refiferrement  de  la 
trachée  artere  8c  des  poumons  ne  per¬ 
mettant  point  que  l’alkali  volatil  puilfe 
y  parvenir  en  fubdance,  fa  neutralila- 
don  avec  l’acide,  qui  feroit  dans  les 
poumons,  eft  abfolument  impoOible-,  8c 
fî  elle  eft  impoftible ,  fans  doute  elle  n’eft 
point  ncceflfaire.  M.  Sage  trouvera  peut- 
être  ce  raifonnement  captieux  ;  dans  ce 
cas ,  nous  le  prions  de  confulter  les  ob¬ 
servations  de  MM.  H  armant  y  Theden , 
Ut  [granges ,  &c.  8c  nous  efpérons  qu’il 
avouera  lui-même ,  que  la  théorie  qu’il 
préfente  ed  abfolument  chimérique. 
Nous  le  difons  d’autant  plus  librement, 
qu’elle  ne  lui  appartient  point  en  propre. 
On  ne  fait ,  à  la  vérité ,  à  qui  en  faire 
honneur-,  mais  elle  éroit  li  fort  du  goût 
de  Le  mer  y  y  que  les  jeunes  gens,  qui 
en  fuivant  les  cours  du  célébré  Rouelle  y 
app renoient  à  apprécier  la  valeur  des  fyi- 
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ternes  chymiques  ,  difoient  d’une  ex¬ 
plication  qui  n’expliqtioit  rien  ,  qu’elle 
étoit  à  la  Lemtry. 

Dans  les  cas  memes  où  l’afphyxie  eft 
produite  par  une  vapeur  méphitique  , 
chargée  d’acide,  eft-ilbien  vrai  que  l’af- 
phyxie  loir  occalionnée  &  entretenue  par 
la  préfence  de  cet  acide,  qui  auroit  pé¬ 
nétré  dans  les  poumons  ?  Flulïeurs  chy- 
milles  ont  refpiré  un  air  dans  lequel  l’a- 
eide  vitriolique ,  nitreux  &  marin  abon- 
doit.  Ils  l’ont  refpiré  allez  long -temps 
pour  en  éprouver  des  douleurs  de  dé- 
chiremens  dans  les  poumons  :  mais  leurs 
fens  n’en  ont  pas  été  lurpris  de  maniéré 
à  ne  pouvoir  le  déplacer  &  fortir  du  la¬ 
boratoire  pour  refpirer  un  air  pur. 

Au  contraire  ,  la  vapeur  méphitique 
du  charbon,  ainli  que  celle  de  la  fermen¬ 
tation  vineufe  ,  ôte  le  mouvement  ôc  le 
fentiment  avant  qu’elle  imprime  aux 
poumons  une  douleur  allez  fenfîble  pour 
avertir  ceux  fur  lefquels  ces  vapeurs  mé¬ 
phitiques  agilfent,  de  fe  fouftraire  à  leur 
influence. 

Cette  remarque  nous  fuffit  au  moins 
pour  douter  ,  que  ce  loit  par  l’aétion  d’un 
acide,  que  la  vapeur  du  charbon,  &  celle 
de  la  fermentation  vineufe  produifenc 
l’afphyxie  :  mais  il  eft  bien  plus  étrange 

H  ij 
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encore  ,  d’attribuer  à  un  acide  l’afphyxie 
des  noyés,  comme  le  fait  M  .Sage  dans  V  ar¬ 
ticle  iv,pag.  33,  de  la  fécondé  édit .  Où  les 
gens  qui  fe  noient,  trouveroient- ils  cet 
acide,,  pour  leur  donner  l’afphyxie?  Cet 
acide  délétère  eft  il  dans  l’eau  ,  ou  s’en¬ 
gendre-t-il  dans  les  poumons  de  ceux 
qui  font  fous  l’eau  ?  L’expérience  dé¬ 
ment  l’une  &£  l’autre  de  ces  hypothefes  ?. 
Il  y  a  des  plongeurs  qui  refient  fous  l’eau 
infiniment  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut 
à  d’autres  pour  fe  noyer.  Par- tout  la  lo¬ 
gique  de  notre  auteur  eft  fi  vicicufe, 
particulièrement  dans  l’article  des  noyés, 
que  d’après  cette  meme  logique,  on 
pourroit  conclure  que  non  feulement 
ceux  qui  font  en  défaillance,  ou  en  léthar¬ 
gie  ,  en  apoplexie  ;  mais  aufli  ceux  qui 
font  gelés  &  pendus ,  ne  perdent  con- 
noiffance  &  mouvement  que  par  l’action 
d’un  acide  délétère. 

Pour  parvenir  sûrement  à  la  connoif- 
fance  de  la  caufe  de  l’afphyxie,  il  faut 
examiner  quelle  eft  la  nature  &  l’action 
des  fecours  qui  réufîiffent  pour  rendre  la 
vie  aux  a fphy cliques. 

L’expérience  nous  a  con flamme nt  ap¬ 
pris  que  ces  fecours  reflituoient  l’irri¬ 
tabilité  aux  organes,  qui  en  étoient  dé¬ 
pourvus.  C’eft  ainfr  que  l’alkali  volatil. 
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&  le  vinaigre  concentré,  peuvent  égale¬ 
ment  produire  d’heureux  effets ,  &  préci¬ 
sément  les  mêmes  en  irritant  :  c’eft  fur- 
tout  ainfi  que  l’eau  à  la  glace  a  rappelle'  a  la 
vie  pluheurs  perfonncs  que  la  vapeur  du 
charbon  avoir  fait  tomber  en  afphyxic 
depuis  pluheurs  heures  (1).  L’afphyxie 


(  I  )  L’afphyétique  tranfporté  dans  un  lieu  Froid  , 
&  cc  afiujetti  de  maniéré  que  le  corps  ne  vacille 
pas  ,  recevra  au  vifage  ,  &  non  ailleurs  ,  l’eau  la 
plus  froide  qu’on  pourra  fc  procurer  ;  on  la  jet¬ 
tera  de  loin  ,  par  verres  ,  fortement  &  fucceffive- 
ment;  il  fera  bon  d’employer  à  cet  exercice  plu- 
fîeurs  pcrfonnes  qui  puiflent  agir  fans  laiiïer  d’in¬ 
tervalles  :  car  ce  remede  exige  qu’on  l’adminiftre 
fans  interruption ,  jufqu’au  moment  où  le  malade 
donnera  des  preuves  qu’il  commence  à  rcfpirer  , 
même  jufqu’à  celui  où  il  reviendra  à  fa  connoif- 
fance.  Peut-être  cet  exercice  durera-t-il  pluiieurs 
heures  de  fuite  ,  fans  donner  aucun  cfpoir  mais 
l’expérience  m’a  convaincu  qu’il  ne  falloit  pas  le 
perdre ,  &  qu’on  devoit  s’armer  d’une  patience  à 
l’épreuve  de  tout  découragement. 

Ce  premier  fecours ,  que  perfonne  n’a  connu  ni 
mis  en  ufage  avant  moi,  peut  mériter,  à  l’égard 
de  cette  maladie,  le  nom  de  merveilleux  ,  par  fon 
efficacité  qui  femble  tenir  du  prodige;  il  tient  uni¬ 
quement  cette  vertu  du  faifid'ement  qu’il  excite 
dans  toute  la  machine  ,  3c  fur  toutes  fes  parties. 
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n’eft  donc  entretenue  que  par  le  défaut 
d’irritabilité,  qui  peut  être  diminuée,  3c 
même  anéantie  par  des  caufes  très-mul- 
tipliées ,  8c  même  oppofées  (i)  •,  par  Pa- 
cide  8c  par  Palkali  (2) ,  par  un  plaifir  ou 


Le  vifage  étant  fufceptibîe  de  la  plus  vive  Irrita¬ 
tion  qui  fe  montre  à  la  moindre  atteinte  d’une 
goutte  d’eau ,  il  fuit  que  i’imprefïîon  qui  s’y  fait 
continuellement  par  la  projection  d’une  eau  très- 
froide  ,  fe  communique  à  tout  le  corps  ;  ce  qui  en 
releve  ,  avec  une  puidance  incroyable ,  le  ton  en¬ 
tièrement  affaifle ,  de— là  le  redore  &  l’aétion  muf- 
eulaire  dç  toutes  les  parties.  Ebranlés  peu:  cette  fe- 
coude  générale  8c  continuelle  ,  les  mufcîes  de  la 
îefpiration,  &  fur-tout  le  diaphragme, font  forcés 
d’entrer  dans  une  contraction  violente ,  dont  le 
premier  effet  ed:  de  forcer  la  poitrine  à  fe  dilater, 
pour  introduire  un  nouvel  air  dans  le  poumon. 

Ces  deux  premières  indications  ,  conféquentes 
l’une  de  l’autre,  fe  trouvant  he-ureufement  remplies, 
elles  annoncent  un  fuccès  qu’il  faut  favoir  ména¬ 
ger  ;  elles  font  les  lignes  infaillibles  d’une  vie  qui 
revient,  8c  qu’il  faut  enfuite  rappellerpar  degrés, 
fans  forcer  les  autres  fecours  qui  relient  à  appliquer. 
Harmant  ,  pages  26 , 27 , 28. 

(  I  )  Voyez  obfervat.  fur  l’apoplexie  ,  8cc,  par 
M.  Boucher ,  Journal  d’o&obre  1776  ,  &  fuiv. 

(  2  )  Après  avoir  donné  le  procédé  de  faire  l’ai— 
kali  volatil  fluor,  Lernery ,  page  472  ,  avertit  qu’il 
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une  douleur  excedîve  ,  par  la  furcharge 
du  fang ,  ou  par  les  hémorrhagies,  par 
la  vapeur  du  charbon^  de  par  un  froid 
exceffif  :  on  peut  erre  fuffoqué  dans  l’eau , 
comme  dans  l’air  acide  de  la  fermentation 
vineufe ,  &c. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu’on  réunît 
dans  une  feule  brochure  l’expofé  clair 
de  précis  de  tous  les  moyens  à  pratiquer 
pour  remédier  aux  afphyxies  les  plus  fré¬ 
quentes.  Ces  infirmerions  feroient  con- 
noître  les  diverfes  caufes ,  ainfi  que  les 
degrés  de  l’afphyxie ,  par  l’examen  meme 
de  l’afp  hydrique  ;  de  elles  guideroient  les 
feigneurs,  curés,  de  d’autres  habitans 
de  la  campagne,  inftruits  de  charitables, 
allez  sûrement,  pour  qu’ils  ne  puifîent 
fe  tromper  ni  dans  le  choix  des  remedes , 
ni  dans  la  méthode  de  les  appliquer  (i). 
Ils  n’adminiftreroient  point  la  fumée  du 


<<faut  détourner  la  tête  quand  on  retire  le  ballon; 
car  ce  Tel  volatil  entre  avec  rapidité  dans  le  nez , 
&  il  empêche  la  refpiration  :  enforte  qu’on  a  vu 
plulieurs  perfonnes  tomber  évanouies  par  cela  feu» 
lement.  Pour  empêcher  cet  accident,  Ses.  55 

(l)  On  a  répandu,  avec profufion  ,  des  rhapfo- 
dies  iur  la  maniéré  de  rappdler  les  afphyéliqucs  à 
la  vie  :  on  y  prepofe  une  pratique  infulïifante  & 
dangereufe. 
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tabac  à  ceux  que  la  vapeur  du  charboa 
auroit  fuffoqués.  Il  fera  aulîî  aifé  de  faire 
connoître  qu’on  doit  donner  des  fecours 
difFérens  à  celui  qui  1er  oit  étranglé  par 
un  relferrement  méchanique ,  qu’à  ceux 
qui  feraient  noyés  &  gelés.  Il  n'eft  pas 
befoin  ,  fans  doute,  de  prévenir  qu’il  ne 
faut  pas  jetter  de  Peau  glacée  fur  le  vi- 
fage  d’un  enfant  qui  naît  fans  apparence 
de  vie:  c’eft  par  le  vin  chaud,  par  le 
vinaigre  5c  par  Pinfufïlation ,  qu’on  déve¬ 
loppera  la  puilfance  vitale  dans  une 
créature  aullî  frêle.  L’agacement  doit 

Z  /  £3 

être  proportionne  à  la  délicateffe  de  l’or¬ 
gane  qu’on  veut  ébranler.  Il  n’eft  donc 
point  furprenant  que  Pufage  5  indifcret 
de  falkali  volatil  fluor  ,  prive  pour  ja¬ 
mais  de  la  lumière  les  enfans  afphyétiques. 

Quoique  Palkali  volatil  puife  occa- 
fîonner  Pafphyxie  5c  la  mort,notre  inten¬ 
tion,  comme  on  le  voit  bien,  d’après  tout 
ce  que  qous  venons  de  rapporter,  n’eft 
pas  d’infpirer  de  la  répugnance  contre 
cette  préparation  ,  dont  les  médecins ,  de¬ 
puis  plus  d’un  fi écle  ,  le  font  très-avan- 
tageufement  fervis  *,  nous  voulons ,  au 
contraire ,  rétablir  les  alkaîis  dans  les 
droits  que  M.  Sage  leur  contefte. 

Il  dit,  page  xj ,  de  PavertilTement , 
note  (d)9  «  l’acide  du  vinaigre  calme 
très-prompeement  les  vomilfemens  pro* 
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doits  par  l’émétique  »  &  les  autres  pré¬ 
parations  antimoniales  3?.  Mais  n’auroit- 
il  pas  du  dift  inguer  le  temps  &  le  lieu 
de  Padiion  de  l’émétique  ?  Car  fi  l’émé¬ 
tique  eft  encore  dans  l’eftomac  ,  l’alkali 
fixe  convient  mieux  que  le  vinaigre.  C’eft: 
bien  là  le  cas  du  contraria  contrariis 
curantur.  C’eft  en  effet  ici  que  l’alkali 
agit  chymiquement  *,  il  décompofe  l’é¬ 
métique,  en  s’unifiant  à  l’acide  de  la 
crème  de  tartre,  Ôc  la  partie  antimoniale 
perd  par-là  fon  aéfion  vomitive. 

L’alkaîi  volatil  paroit  plus  que  fuf- 
peét  à  M.  Sage ,  dans  la  pefte  (  i  )  }  Sc 
pour  foutenir  fon  afiertion,  il  cite  un  mé¬ 
moire,  dans  lequel  l’auteur,  auftî  favant 
que  modefte,ne  propofeque  des  expérien¬ 
ces  à  tenter.  Sans  parler  des  médecins  de 
toutes  les  nations,  qui  confeillent  l’ufage 
de  l’aîkali  volatil  dans  la  pefte,  il  nous 
fuffira  d’oppofer  à  l’autorité  de  M.  Sage  , 
celle  de  Lemery  (  i  ).  «<  L’efprit  de  fel 


(1)  u  îi  faut,  dit-il  dans  fon  avertiffement , 
page  vij  ,  en  conféquence  proferire  abfolument 
l’ufage  de  l’alkaîi  volatil  dans  la  pefte  \  mais  les 
acides  triomphent  de  ce  fléau.  » 

(2)  La  partie  pratique  de  l’ouvrage  de  Lemery , 
eft  toujours  eftimée  ,  parce  qu’elle  eft  fondée  fur 
des  expériences  sûres.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
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ammoniac  (  i  ),  clir-iî 5  ell  un  excellent 
remede  pour  toutes  îes  maladies  qui  pro¬ 
viennent  d’opiiation  &  de  corruption 
cfliumeurs  j  comme  pour  les  fièvres  ma¬ 
lignes,  pour  les  épilepfies,  la  paralyfîe, 
la  pefle,  &c.  » 

L’efprit  volatil  de  Tel  ammoniac,  dit 
Ch  ara  s  y  «  réfifle  puiffamment  à  la  pourri¬ 
ture  ;  on  s’en  fert  suffi  avantageufe- 
Bient ,  continue-t-il ,  dans,  les  maladies 
fcorbutiques ,  à  caufe  de  la  verni  qu’il  a 
de  purifier  la  maffe  du  fang,  8c  d’en  fa¬ 
ciliter  la  circulation  ralentie  »  . 

L’expérience  journalière  attelle  ces 
lieureux  effets  de  Palkali  volatil >  8c  quel 
médecin  ignore  que  ce  remede  eft  des 
plus  efficaces  dans  îes  maux  de  gorge 
gangréneux  ?  Sur  quoi  donc  M.  Sage 
fe  fonde-t-il,  pour  avancer  que  l’alkali 
volatil  devient  nuifible ,  lorfqu’ii  y  a 
des  mi  a  fine  s  putrides  ?  Il  efi  vrai  que 


fa  tîiéorîe.  Comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
la  démangeai fon  de  tout  expliquer  a  fouvent  pouffe 
Lemery  à  faire  des  raifonnemens  fpécieux  &c 
vagues* 

(ï)  Nous  croyons  devoir  répe'ter  ici  que  Tef- 
f»rit  volatil  de  fei  ammoniac,  &  Palkali  volatil 
iuor  ,  font  précifément  la  même  chofe^ 
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M.  Sage  ajoute ,  fi  l’on  s’en  fert  mal-à- 
propos  5  mais  on  peut  abufer  de  tout, 
ôc  nous  rappelons  ,  à  regret  ,  opéune 
main ,  indiscrètement  officie  uf 7 ,  a  rendu 
meurtrier  i’alkali  volatil  dans  le  moment 
meme  où  M.  Defgranges  commençoit  à 
jouir  du  plaifir  bien  réel  de  rendre  h  une 
famille  éplorée  un  rejetton  fur  lequel ,  &c. 

Il  faut  donc  conclure  non-feulement 
que  i’alkali  volatil  ne  convient  pas  tou¬ 
jours  dans  les  maladies  que  M«  Sage  croit 
entretenues  par  un  acide ,  ôc  pour  les¬ 
quelles  il  recommande  ce  remede  mais 
encore  que  ce  même  remede  devient 
très-falutaire ,  prêcifêinent  dans  les  cas 
qui  le  rendroit  fufpeét  ,  fi  Ton  en  croyoit 
notre  auteur. 

Audi  ne  doit-on  pas  toujours  juger 
de  l’effet  des  remedes  par  leur  qualité 
chymique  ou  fubftantielle  ?  mais  bien 
par  leur  maniéré  d’agir,  &  par  le  réfultat 
de  leur  opération  ,  c’efl-à-dire ,  non  à 
priori ,  mais  à  poferiori .  Ce  n’eft  elfe» 
éli vement  que  l’obfervation  qui  a  pu  nous 
apprendre  quelles  étoient  les  dofes  &  les 
circonftances  les  plus  favorables  pour 
obtenir  des  remedes  les  effets  defirés. 
Notre  intention  eft  feulement  de  prouver 
ici  par  des  exemples  connus  du  public, 
que  différentes  fubffances  produifentdans 
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le  corps  vivant  des  effets  oppofés  à  leur 
qualité  chymique.  Un  homme  vigou¬ 
reux,  mais  excédé  de  travail  &  de  ftieur, 
fera  rafraîchi  par  une  modique  hoiffon. 
«Pcaù-de-vie.  L’eau  à  la  glace,  les  fucs 
des  fruits ,  8c  les  crèmes  glacées,  man¬ 
gés  en  abondance  ,  excitent  la  chaleur 
dans  Pe-ftomac.  Un  purgatif,  dont  les  in- 
grcdiens  font  nauféabonds  8c  âcres,  de¬ 
vient  cependant  antifpafmodiquc ,  par 
les  effets  fccondaires.  Le  calme  fuccede 
aux  inquiétudes  8c  au  trouble  qui  étoient 
entretenusparia  rurgefcence  des  humeurs 
bili  entes»  Le  même  purgatif  mal  placé 
occafîonne  des  accidens  terribles ,  8c 
même 'la  mort. 

Ce  feroit  s’écarter  de  notre  objet,  fi  nous 
accumulions  les  exemples  faits, pour  prou¬ 
ver  que  les  connoiffances  qui  ne  font  que 
relatives  aux  fubftances  qui  nous  fervent 
d’alimens,  ou  de  rcmedes  ,  font  infuffi- 
fantes  8c  dangereufes  dans  leur  applica¬ 
tion  au  corps  animé.  Incipit  nudicus ,  ubi 
définit  phyficus. 

Mais  revenons  à  notre  auteur,  à  qui  s 
fans  doute  ,  on  doit  favoir  bon  gré  de 
fa  défi  careffe.  Dans  le  détail  qu’il  fait  des 
vertus  de  l’alkali  volatil,  il  cefte  de  copier 
Lernery  8c  Charas .  M.  Sage  s’abftient  de 
faire  mention  des  maladies  vénériennes  s 


SUR  L’ALK»  VOL  AT.  FLUOR.  I2f 
il  évite  encore  de  dire  que  l’alkali  volatil 
convient  fort  pour  remédier  aux  accî- 
dens  occalîonnés  par  le  mercure.  Notre 
auteur  devoir  ces  égards  à  la  bonne  com-' 
pagnie  pour  laquelle  il  a  écrit.  ïl  nous 
femble  cependant  qu’il  n’auroit  pas  égale¬ 
ment  du  palier  fous  hlence,  que  l’alkali 
volatil  ,  8c  même  fluor  (  i  )  «  eft  aiihl 
fort  propre  contre  les  palpitations  de 
cœur,  particuliérement  pour  abattre  8c 
dilliper  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
matrice  ».  Voye^  Charas,  loco  ciiaîo . 

Nous  venons  de  rapporter  les  objec¬ 
tions  que  l’on  fait  contre  la  théorie,  & 
contre  les  confeils  pratiques  de  M.  Sage . 
Nous  avouons  que  ces  objections  nous 
paroiffent  bien  fortes,  8c  nous  le  prions 
de  nous  communiquer  des  faits  allez 
authentiques  ,  8c  convaincants,  pour 
prouver  que  la  méthode  qu’il  s’ell  hâté 
de  répandre  par  la  voie  de  l’imprellion , 
eft  bien  une  méthode  aulîi  limple  que 
sure,  comme  il  l’annonce  dans  fon  aver- 
tilïement,  fans  quoi  nous  relierons  dans 
la  perfualîon  que  M.  Sage  ne  nous  a 


(i)  Ceft  précifément  dans  les  afphyxies  qui  dé¬ 
pendent  de  vapeurs  hyllériques ,  que  triomphe  l’al- 
kaii  volatil  fluor.  On  en  devine  aifément  la  raifon. 
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rien  appris  de  neuf;  relativement  auc 
véritables  vertus  de  Palkali  volatih 
que  fa  brochure  a  renouvelle  des  erreurs, 
dont  les  médecins  (i)  fe  contenteroienc 
de  rire,  s’ils  n’étoient  que  ridicules. 


(i)  Du  moins  nous  étions  dans  cette  perfua- 
Fon  jufqu’a  ce  moment ,  où  nous  venons  de  re¬ 
cevoir  une  édition  de  la  brochure  de  M.  Sage ,  im¬ 
primée  &  diftribuée  par  les  foins  de  MM.  Ber¬ 
nard  ,  Melle%  &  Majauhy  docteurs  de  la  Faculté 
de  Douay.  En  tête  de  laquelle  édition  on  trouve 
cet  avis  au  leéleur. 

La  faculté  de  médecine  en  Vuniverfité  de  Douay,  atten¬ 
tive  aux  progrès  de  la  Chymie  &  aux  bons  effets  de  fes 
remedes  ,  ayant  lu  V ouvrage  que  M.  Sage ,  membre  de  l’a¬ 
cadémie  royale  des  Sciences  ,  vient  de  publier  fur  /'alkali 
volatil  fluor  ,  où  il  prouve  j  par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ,  fon  efficacité  dans  les  maladies  les  plus  graves  a, 
efiimé  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  répandre  dans  ces  pro¬ 
vinces  un  ouvrage  aufjî  important ,  qui  n’y  ejl  pas  affie * 
connu  3  vu  qu’on  ne  peut  je  le  procurer  à  prix  d’argent  ,* 
c’ejl  ce  qui  a  engagé  ladite  faculté  à  le  faire,  imprimer  ici 
a  fes  dépens  >  pour  en  dijlribuer  gratis  au  public  un  grand 
nombre  d' exemplaires  ,  &  contribuer  par-la  à  la  conferva — 
tion  des  citoyens  j  dont  la  vie  lui  ejî  confiée . 


De  ce  qui  s’eft  pajfé  à  la  Faculté  dg 
médecine  de  Paris,  au  fujet  de  la  feclion 
de  la  fymphyfe  des  os  pubis  ,  pratiquée 
fur  la  femme  Souchor.  A  Paris ,  de 
V imprimerie  de  Quillau  ,  imprimeur  de 
la  Faculté  de  médecine ,  m.  dcc.  lxxyii* 

O'n-40.), 

Extrait 

Des  regijlres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 

Dans  I’affemblée,  dite  prima  menfis% 
<k  tenue  le  premier  odobre  1777  ,  no¬ 
tre  confrère  ,  M.  Sigault ,  a  annonce 
que,  la  nuit  derniere,  il  avoir  fait  î*o- 
pérationdela  fedion  de  la  fymphyfe  des 
os  pubis  fur  la  femme  d’un  foldat ,  nom¬ 
me  Souchot ,  qui,  au  moyen  de  cette 
opération  ,  étoit  accouchée  heureufement 
d’un  garçon  ;  Sc  qu’il  avoir  été  fécondé 
par  notre  confrère  M .  Aiphonfe  le  Roi.  En 
conféquence  ,  il  a  prié  la  faculté  de  nom¬ 
mer  des  commiflfaires  pour  examiner  cette 
fedion  9  juger  de  (es  effets ,  en  fuivre  le 
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traitement,  &  en  faire  enfuite  leur  rap¬ 
port  à  la  compagnie.  La  faculté  ,  frappée 
de  l’importance  de  cette  opération,  qui 
inter  elfe  tant  le  public,  &  Spécialement 
la  vie  des  meres  de  des  en  fans  ,  a  arrêté 
qu’il  fai  1  oit  apporter  à  fon  examen  l’at¬ 
tention  la  plus  fcrupuleufe  >  &  ,  faifant 
droit  fur  la  demande  de  M.  Sigault ,  elle 
a  nommé  commiffaires  MM.  Qrandclas  8c 
Defcemet ,  recommandables  par  l’étendue 
de  leurs  connoiflances  dans  l’art  des  ac» 
couchemens  8c  dans  l’anatomie.  J.  C« 
Desessartz  ,  doyen. 

L’affemblée  du  prima  menfis  de  décem¬ 
bre  a  été  tenue  le  3  de  ce  mois  :  elle 
étoit  corapofée  d’un  grand  nombre  de 
do&eurs ,  devant  lelquels  s’eft  préfen- 
tée  la  femme  Souchot ,  à  qui  notre  col¬ 
lègue  ,  M.  Sigault  avoir  fait  l’opéra¬ 
tion  de  la  fymphyfe,  des  os  pubis ,  la  pre¬ 
mière  nuit  du  mois  d’ocèobre  dernier. 
Elle  avoir  monté  l’elcalier  des  écoles  , 
8c  étoit  entrée  dans  la  ialle  d’affembiée , 
légèrement  appuyée  fur  le  bras  de  fou 
mari.  Abandonnée  à  elle  -  même  ,  elle 
s’eft  tenue  ferme  fur  fes  pieds  pendant 
une  ou  deux  minutes.  Le  doyen  ,  l’ayant 
enfuite  fait  affeoir,  lui  a  demandé  Ci  elle 
jouiftbit  d’une  bonne  lanté  ,  li  elle  avoir 
bon  appétit  8c  digéroit  bien  ,  fi  elle  dor- 

moîc 
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moit  aifément  &  tranquillement ,  fi  elle 
éprouvoit  quelques  douleurs  dans  le  lieu 
où  la  fedion  avoir  été  faite  ,  fî  elle  avoir 
ainfî  que  les  autres  femmes  *  le  pouvoir 
de  retenir  fes  urines ,  pour  ne  les  lâcher 
qu’à  volonté,  ou  fi  elles  coûtaient  tou*- 
jours  malgré  elle,  8e  fans  qu’elle  s’en 
apperçut.  A  chacune  de  ces  queftions  , 
cette  femme  a  répondu  à  haute  voix  8c 
avec  un  ton  ingénu  qui  eh:  l’exprelîîon 
de  la  vérité  :  qu’elle  avoit  très- bon  ap- 
périt,  digéroit  parfaitement,  faifoit  tou* 
tes  fes  fondions  avec  liberté,  plaifîr  8c 
régularité  -,  que  fon  fommeil  étoit  tran¬ 
quille  ;  que  les  forces  fe  rétablilfant  petit 
à  petit,  elle  s’appercevoit  que  chaque 
jour  elle  marchoit ,  montoit  8e  defeendoit 
avec  plus  de  facilité  5  qu’elle  n’éprouvoit 
aucune  douleur,  ni  aucune  gène  dans  la 
partie  où  elle  avoit  fouffert  la  fedion  ; 
qu’elle  retenoit  fes  urines  tant  qu’elle  ref- 
toit  ahife,  à  moins  qu’elles  ne  fuffent  en 
trop  grande  quantité,  8e  qu’elles  ne  coû¬ 
taient  goutte  à  goutte  malgré  elle ,  que 
lorfqu’elle  fe  tenoit  debout ,  ou  marchoit  5 
mais  que  cet  écoulement  involontaire 
diminuoit  tous  les  jours ,  8e  devenoic 
moins  fréquent  *,  qu’elle  éprouvoit  une 
forte  douleur  le  long  de  la  cuiffe  gauche; 
mais  eft  convenue  en  même  temps  qu’elle 
Tome  XLIX.  I 
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avoit  été  vivement  tourmentée  de  cette 
douleur  dès  après  fa  première  couche  , 
parce  que ,  difoit-elle  ,  elle  avoir  eu  alors 
un  lait  répandu  qui  s’étoit  jette  fur  cette 
partie.  Elle  a  ajouté  qu’elle  avo't  nourri 
ion  enfant  pendant  le  premier  mois  ; 
mais  que  MM.  Sigaulf  y  h  Roi  ôc  les 
çommiiïaires  de  la  faculté  l’avoient  em¬ 
pêchée  de  continuer.  La  nourrice  de  cet 
enfant  le  portoit  dans  fes  bras  :  elle  l’a 
fait  voir  à  tous  les  dodeurs  j  il  étoit  bien 
portant. 

Enfuite  cette  femme  eft  fortie,  Ôc  M. 
Sigaidt  a  lu  un  mémoire  dans  lequel  il 
expofe  les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à 
faire  la  fedion  de  la  fymphyfe  des  os 
pubis ,  la  méthode  qu’il  a  fuivie  dans  cette 
opération  ,  ôc  les  fuccès  qu’elle  a  eus , 
fe  réfervant  de  s’expliquer  plus  au  long 
par  la  fuite. 

MM.  les  commiffaires  ont  décrit  les 
parties  coupées  3  les  effets  delà  fedion, 
l’état  des  parties  voif  nés  *,  ôc  ,  après  avoir 
rendu  compte  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
fait  ou  vu  chaque  jour  ,  ils  ont  annoncé 
que  la  femme  Souchot  étoit  guérie. 

La  vue  ôc  les  réponfes  de  cette  femme 
ne  îailfant  aucun  doute  fur  cette  affer- 
tion  des  commiffaires  >  tous  les  do- 
leurs  ont  été  d’avis  que ,  pour  l’avantage 
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du  public  ,  il  falloit  imprimer  8c  diftri- 
buer ,  au  nom  8c  aux  dépens  de  la  faculté , 
le  mémoire  de  M.  Sigault ,  le  journal, 
le  rapport  8c  la  conclufion  de  MM.  les 
commiffaires ,  après  néanmoins  en  avoir 
référé  à  toute  la  compagnie  :  8c,  pour 
éviter  le  préjudice  que  cauferoit  au  public 
un  retard  trop  long ,  il  a  été  arrêté  que 
le  plutôt  poifible ,  tous  les  docteurs  fe- 
roient  convoqués  en  la  maniéré  accou¬ 
tumée  ,  afin  qu’inftruits  du  fuccès  dont 
la  fagacité  8c  l’adrefle  de  M.  Sigault 
avoient  été  couronnées ,  ils  délibéraient 
folemnellement  fur  ce  qu’il  y  avoir  à 
faire.  Telle  a  été  la  conclufion  portée  par 
moi  J.  C.  Desessartz  ,  doyen. 

Cette  conclufion  a  été  fignée  par  les 
quatre  commiffaires  examinateurs  dupri- 
mâ  menjîs ,  MM.  G.  J.  de  l’Epine,  du 
Bourg  ,  le  Preux,  de  Villiers. 

En conféquence  de  ce  décret,  l’aiTem- 
blée  a  été  fixée  au  fix  du  même  mois, 
8c  fuivant  l’ufage  immémorial ,  le  billet 
de  convocation  a  été  porté  chez  tous  les 
doéteurs  par  les  appariteurs. 

Le  doyen  a  ouvert  l’aflemblée  par  le 
récit  (  que  l’on  vient  de  lire  )  de  ce  qui 
avoir  été  fait  8c  arrêté  le  premier  oétobre 
&  le  3  décembre.  Après  quoi,  M,  Sigault 
a  lu  pour  la  fécondé  fois  fon  mémoire; 

1  i  ; 
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ôc  MM.  Grandclas  &  Defcemet ,  com- 
miffaires,  ont  fait  le  rapport  de  ce  qu’ils 
avoient  obfervé  chaque  jour  ,  ôc  ont  re¬ 
péré  le  jugement  que  leur  avoit  dicté  la 
vérité.  Toutes  ces  leéturcs  faites  ,  le 
doyen  a  mis  en  délibération  ;  i°.  fi  la 
faculté  jugeoit  à  propos  qu’en  fon  nom 
'ôc  à  fes  frais ,  le  mémoire  de  M.  Sigault , 
le  rapport  ôc  le  jugement  de  MM,  les 
commififaires  fuifent  imprimés  au  plutôt  3 
ôc  non  feulement  diftribués  à  tous  fes 
membres ,  aux  médecins  régnicoles  ôc 
étrangers ,  mais  encore  préfentés  au  Roi , 
aux  princes ,  aux  magiftrats  ôc  aux  mi¬ 
nières  j  2°.  h  l’on  feroit  quelque  choie 
en  faveur  de  la  femme  Souchot  ;  30.  iï 
l’on  donneroit  à  M.  Sigault  quelque  té¬ 
moignage  d’eftime  ôc  de  fatisfaétion ,  ôc 
quel  feroit  ce  témoignage. 

Après  que  chaque  doéteur  eut  donné 
Ôc  motivé  Ion  avis ,  le  doyen  a  ,  confor¬ 
mément  au  vœu  général ,  prononcé  le 
décret  fuivant  :  '/■ 

La  faculté  de  médecine,  dont  les  dehrs 
les  plus  ardents  ôc  les  travaux  ont  tou-> 
jours  eu  pour  but  de  favorifer  ôc  d’aug¬ 
menter  les  progrès  de  l’art  de  guérir, 
qui  a  toujours  accueilli  avec  un  emprei- 
fement  iîncere,  comblé  d’éloges ,  ôc  coin- 
muniqué  à  tous  les  favans ,  les  inven¬ 
tions  ou  effais  utiles  3  a  unanimement 


RÉCIT,  Sec.  i  3  3 

arrêté  3  1°.  que  le  récit  de  ce  qui  avoir 
été  fait  8c  arrêté  le  premier  d’oétobre  , 
le  3  décembre  de  cette  année  ,  feroit  im¬ 
prime  en  latin  ,  tel  qu’il  venoit  d’être 
lu ,  8c  en  françois  ;  que  le  mémoire  que 
venoit  de  lire  M.  Sigault ,  fur  la  feéèion 
de  la  fvmphyfe  des  os  pubis  qu’il  avoit 
pratiquée  fur  la  femme  Souchot ,  feroit 
également  imprimé,  ainfi  que  le  rapport; 
8c  le  jugement  de  MM,  les  commifiaires 
lur  cette  queftion  ,  fes  effets  8c  fa  gué- 
rifon  j  c]ue  ces  différentes  pièces ,  impri¬ 
mées  au  plutôt ,  au  nom  8c  aux  frais  de 
la  faculté  feroient  non  feulement  diftri- 
buées  à  tous  fes  doéleurs,  aux  médecins 
régnicoles  8c  étrangers  ,  mais  encore 
préfentées  au  Monarque  bienfaifant  qui 
nous  gouverne ,  aux  princes  ,  aux  mi- 
niftres  8c  magiflrats ,  afin  que  tout  le 
monde  foit  inftruit  de  la  decouverte  de 
ce  nouveau  moyen  de  fauver  des  meres 
8c  leurs  enfans. 

2°.  Que  M M-iSigault  8c  Alphonfe  leRoi> 
qui  avoient  déjà  fî  bien  mérité  de  la  méde¬ 
cine  8c  du  public ,  feroient  priés  de  mettre 
la  derniere  main  à  leur  bonne  œuvre, 
&  de  communiquer  8c  foumettre  à  l’exa¬ 
men  de  la  faculté  ,  leurs  obfervations  fur 
cette  opération  ,  leurs  vues  pour  la  per¬ 
fectionner  ,  8c  leur  jugement  fur  les  états 
de  la  mere  ou  de  l’enfant  qui  la  rendent 
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néceffaire  *,  que  tous  les  favans  feroient 
invités  à  faire  connoître  leurs  travaux , 
leurs  effais  relatifs  à  cette  opération. 

50.  Qu’en  même  temps  qu’elle  ne  peut 
refufer  ion  admiration  &  donner  affez 
d’éloges  ,  au  courage  &  à  la  magnani¬ 
mité  de  la  femme  Souchot ,  elle  regrette 
vivement  de  n’avoir  pas  les  moyens  de 
fournir  à  cette  femme  8c  à  fon  enfant, 
réduits  à  une  cruelle  indigence ,  une  pen- 
fion  annuelle  qui  puiffe  les  aider  à  vivre  ; 
'  que  cependant  le  doyen  fera  chargé  de 
leur  délivrer  une  fomme  modique  ,  pour 
fubvenir  au  moins  aux  befoins  preffans 
de  la  mifere  8c  de  la  faim  :  elle  lui  pro¬ 
met  en  outre  fes  fervices ,  fes  bons  of¬ 
fices  ,  8c  même  de  porter  aux  pieds  de 
iiotre  Monarque  bienfaifant  fes  refpec- 
tueufcs  prières ,  8c  de  foliiciter  auprès 
des  miniftres  8c  de  tous  les  ordres  des 
citoyens  ,  une  récompenfe  pour  cette 
femme  forte  qui  s’eft  dévouée  à  une  opé¬ 
ration  nouvelle ,  8c  dont  il  n’y  avoit  en¬ 
core  aucun  exemple  ;  qui  par  ce  dévoue¬ 
ment  a  fait  naître  dans  le  cœur  des  meres 
affez  malheureufes  pour  être  dans  le  même 
cas  ,  la  douce  efpérance  d’échapper  à  la 
mort  5  8c  de  jouir  du  plaifir  d’être  meres  ; 
qui  a  confcrvé  la  vie  à  nombre  d’enfans , 
que  l’on  pourra  fauver  déformais  *,  qui 
en  un  mot  a  procuré  un  fi  grand  avan¬ 
tage  à  tout  le  genre  humain. 
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4°.  Que  la  reconnoiflance  due  à  M* 
Sigault ,  qui  a  imagine,  foute  nu  8c  pra¬ 
tiqué  cette  opération  ,  effc  d’autant  plus 
grande  ,  qu’il  a  plus  avantageufemcnt 
enrichi  l’art  de  guérir  ,  qu’il  a  rendu 
des  fervices  plus  importai! s  en  commu¬ 
niquant  ce  fruit  de  fon  génie  ,  en  le  met¬ 
tant  à  exécution  ,  8c  par  la  généroflré  avec 
laquelle  il  a  fourni  lui-même  aux  dépen- 
fes  :  qu’il  n’efl:  point  en  fon  pouvoir  de 
décerner  au  confervateur  des  citoyens 
une  récompenfe  digne  de  ce  bienfait  > 
qu’elle  veut  que  ce  confrère  recomman* 
dable  jouiffe  dans  fon  fein  d’une  diftinc- 
tion  honorable,  8c  que  la  génération 
préfente  8c  les  futures  apprennent corn* 
bien  il  eft  digne  d’eftime ,  combien  il 
mérite  d’éloges  :  en  conféquence  ,  elle  a 
ordonné  que*  fur  le  revers  du  jetton  d’ar¬ 
gent  (  du  doyen  )  on  gravera  l’infcription 
f  ui  vante  :  .  ,i 

Ean  1768  M.  Sigault ,  docteur  en  mé¬ 
decine  de  la  faculté  de  Paris  ,  a  in¬ 
venté  &  propofé  la  feclion  de  la  fym - 
pbyfe  des  os  pubis  ;  en  1777  ,  il  Fa 
pratiquée  avec  fuccès. 

Elle  a  ordonné  aufîi  que  cent  de  ces  Jet- 
tons  feroient  remis  à  M.  Sigault » 

Et  comme  M.  Sigault  a  rendu  publi¬ 
quement  à  Alphonfe  le  Roi,  notre 

î  iv 
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confrère,  le  témoignage  que,  par  fes  ex¬ 
périences  ,  fes  travaux  &  fes  exhortations , 
il  avoir  beaucoup  contribué  à  lui  faire 
entreprendre  cette  opération,  à  achever 
l’accouchement  8c  k  guérir  la  plaie  -,  la 
faculté  a  arrêté  que  l’infcriptiou  ci-deffus , 
feroit  terminée  par  ces  mots  : 

M.  Alphonfe  le  Roi ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris  ,  Ta  aidé • 

8c  que  cinquante  de  ces  jettons  feraient 
donnés  à  M.  le  Roi . 

Telle  a  été  la  conclufon  portée  par 
moi  J.  C.  IJesessartz,  doyen. 

Et  lignée  par  les  deux  plus  anciens 
de  chaque  ordre  :  MM,  H  A  zon  ,  Gochu, 
DU  HAUME  ,  LEZURIERt 
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De  M.  Sigault  ,  docteur-régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  9  lu  aux 
ajfemblées  du  g  &  €  décembre  I  777* 

Messieurs, 

»  •.  *  ' 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  annoncer  a 
dans  votre  affemblée  du  prima  menfis  du 
mois  d’oétobre  dernier ,  l’opération  de  la 
feftion  de  la  fymphyfç  ,  que  je  venois  de 
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faire  à  la  femme  du  nomme'  Souchot  ,  fol- 
dat  de  la  garde  de  Paris,  demeurant  cul- 
de-fac  des  peintres ,  rue  Saint-Denis. 

Je  vous  ai  fupplié  en  même  temps  de 
vouloir  bien  me  nommer  des  commiflairès* 
pour  conftater  le  fait  de  la  fedèion ,  en 
luivre  le  traitement,  &  en  recueillir  le 
réfultat. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  nommer 
MM.  Grandclas  &  Defcemet ,  qui  fe  pro- 
pofent ,  Meilleurs ,  de  vous  lire  aujour¬ 
d’hui  leur  rapport. 

Je  crois  devoir  faire  précéder  cette 
le&ure  de  l’expofé  fuccinr,  i°,  des  mo¬ 
tifs  qui  m’ont  déterminé  à  faire ,  fur  la 
femme  Souchot .  la  ieétion  de  la  fymphyfe  > 
20.  de  la  méthode  que  'f  ai  cru  devoir  em¬ 
ployer  pour  la  faire  ;  enfin,  du  réfultat 
de  mon  opération. 

Livre'  à  la  pratique  des  accouchemens  > 
dès  les  premiers  pas  de  ma  carrière  dans 
l’e'tude  de  la  chirurgie ,  à  laquelle  je  me 
deftinois ,  lorfque  des  circonftances  par¬ 
ticulières  m'ont  déterminé  à  vous  fup- 
plier,  Meflreurs ,  de  m’agre'er  parmi  vous, 
j’ai  regardé  comme  un  de  mes  premiers 
devoirs,  non-feulement  de  connoitre  les 
différentes  manœuvres  çonfeillées  ou  pra¬ 
tiquées  parles  maîtres  de  l’art,  dans  les 
accouchemens  contre  nature  ,  mais  en¬ 
core  de  fixer  mes  idées  fur  la  réalité  des 
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fecours  que  l’on  doit  en  attendre  légiti¬ 
mement,  pour  la  confervation  de  la  mere 
&  de  l’enfant  tout  enfemble. 

Mais  je  ne  vous  entretiendrai  aujour¬ 
d’hui  que  de  ce  qui  fait  l’objet  de  ce  mé¬ 
moire  ,  (  me  propofant  de  de'pofer  un  jour, 
dans  vos  annales,  des  obfervations  très- 
importantes  fur  ces  opérations,  8c  meme 
fut  le  traitement  des  femmes  enceintes, 
en  travail  8c  en  couche  ). 

Dans  les  cas  ou  il  eft  de  toute  impof- 
fibllné  phyfique  que  l’enfant  forte  vivant 
par  les  voies  naturelles ,  l’art  ne  nous 
offrait,  pour  le  fauver,  que  l’opération 
céfarienne.  Malgré  quelques  fuccès ,  on 
ne  peut  fe  diflimuler  les  malheurs  dont 
cette  opération  a  été  fuivie  ,  8c  encore 
moins  les  dangers  auxquels  eff  expofée 
l’infortunée  qui  a  le  courage  de  s’y  fou- 
mettre.  Ces  dangers  faits  iont  capables 
d’arrêter  la  main  la  plus  exercée;  il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  fi  peu  de  fem¬ 
mes  veuillent  s'y  réioudre,  puifqu’il  fe 
trouve  même  peu  de  praticiens  qui  ofent 
la  propofer.  Dans  ces  circonftan ces ,  les 
manœuvres  ufîtées ,  fécondées  même  de 
toute  Padreffe  imaginable,  ne  tendoient 
fouvent  qu’à  faire  mourir  un  enfant  dans 
le  corps  d’une  femme  vivante,  ou  à  l’en 
arracher  avec  violence,  8c  quelquefois  par 
morceaux  ,  en  livrant  la  mere  à  des  tour- 
mens  inouis. 
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Ain fî,  faute  d’un  moyen  plus  doux  8c 
plus  facile  ,  pour  extraire  le  fœtus  ,  quand 
le  baflîn  fe  trouve  vicie  ou  trop  petit» 
relativement  au  volume  de  l’enfant,  la 
focie'té,  la  patrie  perdoient  tous  les  jours 
une  infinité'  de  citoyens  :  accident  terri¬ 
ble  auquel  je  crus  que  l’art  pouvoir  re¬ 
médier.  Inftruit  que  l’on  avoir  plufieurs 
fois  obfervé  un  écartement  très-fenfïble 
des  os  pubis,  même  dans  des  accouche- 
mens  naturels  ,  je  penlai  que  la  feéfcion 
de  la  fymphyfe  de  ces  os ,  procureroit  un 
écartement  plus  confidérable,  8c  capable 
de  rendre  pofiible  &  même  facile  la  for- 
tie  de  l’enfant.  Ce  moyen  me  parut  pré¬ 
férable  en  tout  point  à  l’opération  céfa- 
rienne  ,  fur-tout  fi  l’on  pouvoir  fe  flatter 
d’aflurer  la  réunion  des  os  pubis. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi,  &  pefé 
les  inconvéniens  &  les  avantages  de  cette 
nouvelle  opération  ,  le  premier  décembre 
1758,  je  communiquai  à  l’académie  royale 
de  chirurgie  ,  un  mémoire  par  lequel  je 
propofai  de  fubftituer  la  fe&ion  de  la 
fymphyfe  dans  certains  cas  où  l’on  pra- 
tiquoit  l’opération  célarienne.  Je  deman¬ 
dai  que  fi  cette  idée  pouvoir  être  utile, 
l’académie  voulût  bien  en  faire  l’épreuve  , 
d’abord  fur  les  animaux  *,  &  ,  dans  le  cas 
où  elle  réufliroit,  d’obtenir  du  Gouver¬ 
nement  une  criminelle  condamnée  à  la 


<  1 40  M  É  M  O  I  R  E 
more ,  fur  laquelle  ou  renteroit  l’expé- 
rience  ;  j’indiquai  alors  les  motifs  qui 
.  me  faifoient  croire  à  la  poffibiliré  du  fuc- 
cès ,  8c  les  moyens  de  procéder  à  l’ope'- 
ration  fur  les  animaux  &  fur  la  femme 
vivante. 

Ce  projet  parut  extraordinaire;  il  eut 
quelques  partifans  8c  beaucoup  de  con¬ 
tradicteurs.  Néanmoins  on  nomma  corn- 
miflaire  'M.  Ruffel ,  dont  Ile  rapport  ne 
fut  pas  favorable.  Mon  mémoire  fut  re¬ 
jette'  9  8c  l’opération  proferite. 

M.  Camper ,  célébré  anatomifte  Hol- 
landois,  dont  les  travaux  8c  la  générofité 
feront  époque  dans  notre  fiécle,  inftruit 
de  ma  proportion  par  M.  Louis ,  fecré- 
taire  de  l’académie  de  chirurgie  ,  penfa 
un  peu  différemment  ,  8c  crut  qu’avant 
de  condamner  ,  il  falloit  au  moins  effayer 
fur  des  animaux  :  ce  qu’il  fit.  Le  réfultat 
de  fes  expériences  s’accordoit  parfaite¬ 
ment,  au  moins  quant  à  l’écartement  des 
os  pubis  avec  ce  que  j’obfervois  fur  des 
animaux  vivans  8c  fur  des  cadavres  de 
femmes  mortes  en  travail. 

Toujours  occupé  de  mon  objet,  8c  de 
plus  en  plus  antorifé  à  m’en  promettre 
un  heureux  fuccès ,  je  propofai  cette  opé¬ 
ration  dans  unethèfe  foutenue  à  Angers, 
8c  parmi  vous,  Mefîieuts  ,  dans  une  de 
ces  queftions  qui  s’agitent  publiquement 
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à  la  fin  de  la  licence  j  8c  dès-lors  je  for¬ 
mai  la  réfolution  de  la  tenter  à  la  pre¬ 
mière  occalïon  qui  fe  préfenteroit. 

Je  communiquai  mes  idées  à  M.  Al- 
phonfe  k  Roi ,  dont  les  écrits  iavans  & 
lumineux,  annoncent  les  plus  profondes 
connoiffances  dans  Part  des  accouche- 
mens.  Je  favois  qu’a  la  première  notion 
qu’il  avoit  eue  de  mon  projet,  il  l’avoit 
plutôt  regarde'  comme  une  belle  chimere, 
que  comme  fufcepti.ble  d’exécution  :  mais 
je  favois  aulîî  que,  trojp  fage  pour  s’en 
tenir  à  des  apperçus  théoriques  ,  il  avoit 
interroge'  l’expérience,  8c  avoit  cherché 
à  connoître,  fur  les  cadavres  de  femmes 
mortes  depuis  peu  en  travail,  ce  qu’il 
devoit  croire.  La  vue  d’un  écartement 
considérable  fur  une  femme  qui  venoit, 
d’expirer  en  travail  ,  8c  fur  laquelle  il 
avoit  fait  la  fe&ion ,  ne  lui  permettoit 
plus  de  douter  de  la  poiîibilite  :  auiîi  il 
s’efl:  prêté  à  mes  dehrs  avec  tout  le  zele 
que  je  devois  attendre  d’un  confrère. 

En  conféquence  ,  j’ai  faifi  Poccahon 
qui  s’eft  préfentée  le  premier  odobre  der¬ 
nier,  dans  l’accouchement  de  la  femme 
Souçhot .  Permettez-moi  de  mettre  fous 
vos  yeux  la  méthode  que  j’ai  cru  devoir 
employer, 

La  femme  Souchot ,  âgée  de  trente-neuf 
ans ,  haute  de  trois  pieds  huit  pouces  8c 
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demi ,  très-difforme  dans  fa  ftattire,  toute 
rachitique,  d’un  tempérament  cacochyme, 
trcs-irritable  8c  très  fenfible,  me  fit  ap¬ 
pelle!*  le  premier  octobre  dernier,  à  mi¬ 
nuit  ,  pour  l’accoucher  de  fon  cinquième 
enfant. 

J’engageai  M.  Alphonfe  le  Roi ,  à  vou¬ 
loir  bien  venir  l’examiner  avec  moi. 

Cette  femme  croit  déjà  accouchée  qua¬ 
tre  fois  ;  j’avois  afiifté  8c  coopéré  avec 
des  perfonnes  de  l’art  ,  à  ces  accouche- 
mens  qui  ont  tous  été  contre  nature,  8c 
qui  n’ont  procuré  que  des  enfans  morts. 
Le  détail  du  quatrième,  dont  je  vais  vous 
rendre  compte,  8c  qui  a  été  abfolument 
femblable  aux  trois  premiers,  vous  fera 
voir.  Meilleurs,  que  j’ai  pris  toutes  les 
précautions  nécefîaires  pour  conftater 
l’impofiibilité  phyfiaue  où  étoit  cette 
femme  d’accoucher  naturellement ,  telles 
manœuvres  qu’on  pût  propofer. 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d’appelîer  à  ce  quatrième  accouchement , 
qui  fe  fit  en  1775,  MM.  Vicq~dyA\jr , 
Tkouret  &  Roujfel ,  médecins  de  la  fa-, 
culte  de  Paris  ;  M.  Verdier ,  de  celle  d’An¬ 
gers  ;  MM.  Leyret ,  Dejlremeau  ,  Theve - 
not,  Coutouli ,  Du  fouit.  Marchais ,  Bau¬ 
dot  y  tous  chirurgiens  accoucheurs  ,  pour 
m’aider  de  leurs  lumières  8c  de  leurs 
«onfeils^  enfin  tous  les  élèves  de  M.  Le- 
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vret  y  alîifterent  avec  Mad.  de  SantuJJan 
Se  Mademoiselle  la  fille,  très-verfées 
dans  l’art  des  accouchemens. 

M.  Levret  ayant  examine  le  premier, 
en  préfence  de  toutes  les  perfonnes ,  la 
femme  Souchot ,  prit  les  dimenfions  du 
baflin  qu’il  annonça  être  de  deux  pou¬ 
ces  Se  demi  dans  fon  petit  diamètre ,  qui 
s’étend  du  Sacrum  au  pubis  5  cette  dimen- 
fion  Se  le  vice  du  bafiîn,  étant  bien  confiâ¬ 
tes  ,  Se  affurê  qu’on  ne  pourroit  jamais  fe 
procurer  l’enfont  vivant  par  les  manoeu¬ 
vres  ordinaires,  je  propol'ai  la  feélion 
de  la  fymphyfe.  Elle  fut  unanimement 
rejettée  *,  j’ind  quai  enfuite  l’opération  cé~ 
farienne  ;  M.  Tkevcnot  feul  l’adopta. 
L’enfant  s’érant  préfenté  par  les  mains , 
M.  Levret  trouva  qu’elles  écoient  très-pe¬ 
tites  ,  Se  crut  que  le  refie  du  corps  devroit 
être  dans  la  même  proportion  ,  Se  que 
par  conféquent  i’enrant  pourroit  paffer 
vivant. 

Je  combattis  envain  l’opinion  de  ce 
favant  chirurgien  :  l’expérience  des  trois 
premiers  accouchemens  m’avoit  convain¬ 
cu  que  ,  quoique  petits,  les  enfans  delà 
femme  Souchot  très-vigoureux  Se  très- 
viables  ,  n’avoient  néanmoins  pu  être 
arrachés  qu’avec  les  plus  grandes  vio¬ 
lences  :  j’annonçai  pofitivemect  qu’on 
ne  feroit  pas  plus  heureux. 
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M.  Deftremeau  porta  néanmoins  la 
main  dans  la  matrice,  pour  y  aller  cher¬ 
cher  les  pieds  de  l’enfant,  8c  les  amena 
au  dehors  avec  affez  de  peine.  Cette  dif¬ 
ficulté  augmenta  lorfqu’il  fallut  le  faire 
avancer.  Envain  il  employa  toute  fa  force 
pour  l’arracher  ;  épuifé  de  fatigues  ,  il 
fut  relevé  par  cinq  à  fix  de  ces  Meilleurs , 
fuccelÏÏvement  ;  mais  ils  furent,  pourainli. 
dire,  mis  tous  hors' de  combat ,  les  efforts 
les  plus  violens  furent  inutiles. 

A  Dieu  ne  plaile  que  je  veuille  ici  faire 
aucun  reproche  aux  habiles  gens  qui  ont 
fait  dans  ce  moment  tout  ce  qu’ils  ont 
pu  ,  &  de  leur  mieux  *,  c’étoit  le  terme 
de  notre  art.  ;! 

L’enfant  ayant  perdu  la  vie  ,  je  tentai 
à  mon  tour  de  l’extraire  j  mais  bientôt 
après  un  de  ces  Melïieurs  s’offrit  à  me 
relever ,  fe  faifit  de  l’enfant ,  lit  de  nou¬ 
velles  tantatives  auffi  violentes  que  les 
premières ,  8c  vint  à  bout  de  l’arracher. 
Sa  tête  étoit  très  alongée ,  elle  venoit 
de  palier  par  la  filiere ,  elle  n’avoit  plus 
de  forme  naturelle ,  8c  préfentoit  un  en¬ 
foncement  conlidérable  fur  le  pariétal 
gauche,  qui  paroiffoit  s’être  moulé  fur 
les  obffacles  qu’elle  avoit  rencontrés. 

M.  Livret  convint  alors  que  la  femme 
Souchot  étoit  dans  Pimpoffibilité  phyfi- 
qué  d’accoucher  naturellement,. 8c  qu’elle 

ne 
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ne  le  pourroit  que  par  l’opération  céfa- 
rienne. 

Aflurément  fî  le  forceps  eût  pu  être 
de  quelqu’utilité  dans  cette  circonftance, 
comme  Pont  prétendu  depuis  quelques 
perfonnes  ,  M.  Levret  à  qui  Part  en  doit 
le  perfectionnement ,  n’auroit  pas  manqué 
de  le  propofer. 

Convaincu  par  cette  malheureufe  ex¬ 
périence  ,  8c  les  trois  accouchemens  pré- 
cédens ,  aufîi  infructueux ,  que  le  cin¬ 
quième  ne  feroit  pas  plus  heureux  ,  je  me 
déterminai  à  faire  l’opération  de  la  fym- 
phyfe.  En  conléquence,  afîifté  de  M,  Al- 
pkonfe  le  Roi ,  j’incifai  la  peau  8c  la  graille 
un  peu  au  defîlis  du  pubis  ,  jufqu’à  la  corn- 
miuure  des  grandes  levres ,  opération 
très  peu  douloureufe;  cette  première  in- 
cifîon  faite,  la  fymphyfe,  partie  infen- 
fîble ,  fe  trouvant  à  découvert,  je  pénétrai 
les  mufcles  pyramidaux  8c  la  ligne  blan¬ 
che,  8c  j’introduifîs  par  cette  ouverture 
Pindex  de  la  main  gauche  le  long  de  la 
partie  interne  delà  fymphyfe,  je  conti. 
nuai  la  feétion  du  ligament  8c  du  carti¬ 
lage  qui  fe  trouvent  très-épais  au  dernier 
terme  de  l’accouchement. 

Aufli-tot  après  la  feétion  ,  il  fe  fît  un 
écartement  fubit  de  deux  pouces  8c  demi  5 
je  profitai  du  moment  pour  introduire 
la  main  dans  la  matrice  ,  8c  y  percer 
TomcXLIX ;  K 
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les  membranes  de  l’enfant,  dont  je  faifïs 
aufli-tôt  les  pieds  que  j’amenai  au  dehors. 
L’accouchement  fut  très  -  heureufement 
&  promptement  termine,  &  avec  toute 
la  dextérité  poihble  ,  par  M.  Alphonfe 
h  Roi .  Le  diamètre  tranfverfal  de  la  tête 
de  l’enfant ,  mefurée  d’une  boffe  pariétale 
à  l’autre,  portoit  trois  pouces  &  demi: 
lebaffin  n’ayant  que  deux  pouces  8c  demi , 
fk  par  conféquent  un  pouce  de  moins 
que  ce  qu’il  nous  falloir  d’ouverture ,  il 
eft  confiant  que  l’enfant  auroit  péri , 
comme  les  quatre  autres  5  fi  je  n’avois 
pas  fait  la  feéHon  de  la  fymphyfe. 

Toute  l’opération  8c  l’accouchement 
n’ont  pas  duré  plus  de  quatre  ou  cinq 
minutes.  Nous  avons  enfuite  appliqué  le 
premier  appareil  &  contenu  les  os  pubis, 
au  moyen  d’une  ferviette  mife  autour  du 
corps. 

Je  crois ,  Mefîieurs  ,  devoir  vous  faire 
obferVer  que  n’ayant  point  été  prévenu 
de  la  groffeffe  de  la  femme  Souchot ,  fur- 
pris  par  le  moment ,  n’étant  point  muni 
pour  l’inftant  de  l’inftrume-nt  obtus  & 
arrondi  que  j’avois  fait  faire  pour  mes 
expériences ,  8c  dont  j’ai  donné  la  def- 
cription  dans  mon  mémoire  préfenté  à 
l’académie  de  chirurgie  ,  étant  moi-même 
très-malade,  mal  éclairé  d’ailleurs  par 
une  garde  effrayée,  dont  la  main  trem- 
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blante  faifoit  vaciller  la  lumière  ,  je  fis 
l’opération  prefque  fans  y  voir  ,  avec  un 
biftouri  droit  ordinaire.  Quoique  bien 
fécondé  par  mon  confrère  ,  néanmoins 
contrarié  par  les  circonftances ,  &  fur-tout 
ému  &  très-ému,  j’en  conviens,  puis¬ 
que  je  tentois  une  opération  abfolument 
neuve,  dont  le  fuccès  même  a  été  pro¬ 
blématique  parmi  les  gens  de  Part ,  je 
perdis  la  ligne  de  direction  ,  en  décrivant 
une  diagonale  de  droit  à  gauche,  le  bi^ 
ftouri  que  j’aurois  du  faire  arrondir  à  fon 
extrémité,  étoit  au  contraire  aigu ,  j’in* 
téreflaî  une  portion  du  méat  urinaire  » 
accident  fans  doute  très  évitable,  &  que 
mon  exemple  fera  sûrement  éviter  pour 
toujours ,  fur-tout  fi  l’on  veut  s’attacher 
à  la  méthode  que  je  me  propofe  de  publier 
inceffamment. 

On  a  cherché.  Meilleurs ,  à  faire  re¬ 
garder  comme  un  inconvénient  très-grave 
&■  inléparable  de  l’opération  ,  cet  acci¬ 
dent  qui,  aux  yeux  des  gens  in  (fruits* 
ne  paroîtra  jamais  que  ce  qu’il  eft,  une 
bleflure  très-légere  &  facile  à  guérir.  Un 
accident  plus  important  eft  l’incontinence 
d’urine  qui  a  îuivi  l’opération,  a  etc 
confidérable  &  même  continue  dans  les 
commencemens  *,mais  qui  diminue  chaque 
jour ,  &  n’a  lieu  que  dans  certaines  po¬ 
lirions  delà  femme  Souchot ,  ainfi  qu’elle 
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vient  de  le  déclarer,  en  répondant  aux 
différentes  queftions  que  lui  a  faites  M.  le 
doyen.  Ma  feule  fonétion  aujourd'hui , 
Meilleurs  ,  eit  de  vous  tracer  fhiftoire  de 
l’opération  que  j’ai  faite;  je  me •  réfer ve 
à  vous  préfenter  mes  réflexions  fur  les 
fuites  qu’elle  a  eues  ,  fur  l’importance 
de  ces  fuites ,  8c  fur  les  moyens  que  je 
crois  propres  à  les  éviter  ,  ou  au  moins 
à  les  diminuer. 

Je  m’étois  propofé  de  tenir  le  Journal 
de  la  maladie,  du  traitement,  8c  des  ac- 
cidens  particuliers ,  fur  venu-s  à  la  fuite  de 
cet  accouchement ,  8c  de  vous  en  rendre 
compte  :  mais  une  maladie  très-grave, 
dont  je  me  fuis  trouvé  accablé,  m’en  a 
empêché.  M.  Alphonfe  le  Roi ,  qui  a  bien 
voulu  me  fuppléer  ,  peut  le  faire  à  ma 
place.  Quand  je  ne  me  ferois  pas  ré¬ 
pété  fur  fon  zeîe ,  vous  deviez  croire , 
Meilleurs ,  que  je  ne  pouvois  qu’avoir 
la  plus  haute  confiance  dans  les  lumières 
8c  l’ exactitude  ,  j’ofe  dire  même  l’amitié , 
de  MM.  Grandclas  8c  Défcemet ,  s’ils 
veulent  bien  permettre  a  ma  reconnoif* 
fance  de  s’en  honorer  ici. 

Au  refte.  Meilleurs,  la  réunion  de  la 
fymphyie  cartilagineufe  des  os  pubis  , 
chez  la  femme  Souchot ,  eft  abfolument 
faite;  elle  s’eft  levée  dès  le  16  novembre 
dernier  5  la  variété  de  fes  mouvement 
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dans  fon  lit,  faifoit  préfager  cette  réu¬ 
nion*  Elle  marche  actuellement  fans  fou* 
tien  ,  comme  vous  venez  de  le  voir  5  elle 
monte  8c  defcend  de  fon  lit ,  leve  &  écarte 
les  jambes  avec  la  plus  grande  facilité* 
Elle  reprend  tous  les  jours  des  forces  , 
8c  fera  inceffammënt  dans  le  cas,  fi  elle 
le  juge  a  propos,  de  fe  montrer  en  pu¬ 
blic. 

Son  enfant,  qu’elle  a  allaité  pendant 
le  premier  mois,  mais  que  nous  n’avons 
pas  jugé  à  propos  qu’elle  continuât  de 
nourrir,  eli  maintenant  confié  au  foin 
d’une  autre  nourrice,  8c  fe  porte  très- 
bien  ;  il  vient  de  vous  être  préfenté. 

Je  manquerofs ,  Meilleurs  dans  ce 
moment,  au  devoir  le  plus  cher,  8c  aufii 
flatteur  pour  moi ,  que  le  fuccès  même 
que  je  viens  d’obtenir,  fi  je  ne  vous  té- 
moignois  pas  à  tous  en  général ,  8c  à 
chacun  de  vous  en  particulier,,  toute  ma 
gratitude  de  l’intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  â  mon  opération,  &  à  la 
maladie  cruelle  que  je  viens  d’éprouver/ 
Je  m’emprefie  de  venir  dépoferce  fuccès 
dans  vos  regiftres.  Ma  découverte  l’eft 
dans  ceux  de  Pacadémie  royale  de  chi¬ 
rurgie.  Quoique  quelques-uns  d’entr’eux 
aient  été  aveuglés  au  point  de  vouloir 
détruire  Pexiftence  d’un  fait,  par  des  rai- 
fonnemens  théoriques  >  je  n’en  rendrai 
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pas  moins  au  corps  toute  la  juflice  qui 
lui  eft  due.  Il  a  improuve  hautement  ces 
excuriîons,  que  jamais  les  gens  de  Fart 
ne  devroient  fe  permettre.  Plufîeurs 
dfentr’eux  fe  font  vivement  intéreifés  à 
la  réuflite,  &  l’ont  deiirée  ;  mais  vous , 
Meilleurs,  parmi  lefquelstoutes  les  hautes 
fciences  ont  trouvé  toujours ,  8c  trouvent 
des  fedateurs  zélés,  vous  qui  avez  fait, 
pour  le  bonheur/  des  humains,  les  plus 
importantes  découvertes,  vous  avez  ac¬ 
cueilli,  avec  ce  fentiment  qu’infpire  une 
humanité  éclairée,  la  première  nouvelle 
de  mon  opération.  Vorre  empreifement 
à  nommer  des  commifïaires  diilingués 
par  leurs  connoiifances  dans  l’anatomie, 
&  dans  Fart  des  accouchemens ,  la  con¬ 
fiance  avec  laquelle  plusieurs  d’entre  vous 
ont  fuivi  le  traitement,  vous  méritent  la 
reconnoiffance  des  citoyens,  8c  la  mienne. 

Agréez  l’hommage  de  ce  premier  fruit 
d’un  travail  de  neuf  années;  foyez  mes 
juges  8c  initruifez  le  public. 

Signe ,  Jean-René  Sigault,D.  M.  P. 


RAPPORT 


De  MM.  Grandclas  &  Descemet  , 
au  fujet  de  la  feclion  de  la  fjmphyfe 
des  os  pubis  ,  faite  par  M.  SiGAULT, 
docteur  -  régent  de  la  Faculté ,  la  nuit 
du  premier  octobre  i  y  7  j . 

Messieurs, 

'  1 

Le  1  o&obre ,  à  dix  heures  du  matin  , 
nous  nous  fournies  transportés*  chez  la 
dam q  Souchot  9  demeurant  cul-de-fac  de 
la  porte-aux-peintres,  rue  Saint- Denys, 
pour  y  remplir  la  commiffion  dont  vous 
nous  aviez  honores. 

Cette  femme ,  que  nous  avons  trouvée 
couchée  dans  fon  lit,  n’a  que  trois  pieds 
huit  pouces  de  haut,  elle  eft  rachitique, 
fes  cuiffes  font  arquées  de  forment  une 
courbure  en-dedans.  Les  jambes  font  auiîî 
contrefaites  :  les  crêtes  des  deux  tibia  font 
une  faillie  très  -  considérable  en -devant. 
La  fymphyfe  du  pubis  a  trois  pouces  de 
longueur. 

Nous  avons  examiné  le  lieu  de  P  opé¬ 
ration,  &  nous  avons  vu  que  l’on  avoit 
fait  une  incilion  au-deflus  du  pubis ,  eu 
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defcendant  fuivant  la  ligne  de  la  com* 
miflure  fupérieure  des  grandes  levres. 
Ayant  écarté  les  grandes  levres ,  nous 
avons  reconnu  que  l’incifion  avoit  été 
prolongée  fur  la  gauche ,  dans  la  longueur 
de  la  fymphyfe  du  pubis ,  entre  les  pe¬ 
tites  levres  jnfqu’au  vagin ,  exclufive- 
ment  b  que  la  jambe  gauche  du  clitoris, 
une  partie  des  petites  levres ,  l’extrémité 
du  méat  urinaire  avoient  été  coupées,  ce 
que  l’on  reconnut  entièrement  ôc  plus 
décidément  dans  la  fuite  5  le  gonflement 
s’oppofoit  alors  à  bien  déterminer  la  mar¬ 
che  de  Tinciflon.  Nous  avons  féparé  les 
levres  de  la  plaie  i  alors  nous  avons  vu 
que  les  os  pubis  n’étoient  plus  unis,  mais 
qu’ils  étoient  féparés  du  haut  en  bas ,  par 
la  feétion  que  l’on  avoit  faite  du  liga¬ 
ment  &  de  la  fubflance  intermédiaire  qui 
réunifiaient  l’efpace  entre  les  deux  os, 
de  maniéré  à  permettre  de  palfer  aifé- 
ment  le  doi  gc  indicateur  entre,  de  de  le 
retourner,  pour  pouvoir  apprécier  l’é¬ 
cartement  qui  nous  a  paru  être  de  près 
d’un  pouce.  L’écartement  des  os  pubis 
étoit  moins  grand  dans  le  haut  que  dans 
le  bas ,  on  voyoit  dans  le  fond  de  la  plaie, 
le  tiflu  cellulaire  de  la  veflie,  qui  étoit 
blanc, 

La  plaie  étoit  belle ,  vermeille.  La  ma¬ 
lade  ne  fentoit  aucune  douleur  dans  le 
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lieu  de  l’opération  ,  ni  lorfqu’on  la  pan- 
foit,  ni  lorfqu’on  la  mettoit  fur  le  côré 
après  le  panfemenr ,  pour  faciliter  la  réu¬ 
nion  des  parties  féparées. 

Le  vagin  n’a  point  été  intéreffé  dans 
l’opération  j  il  étoit  entier  8c  nullement 
douloureux»  Il  y  avoit  cependant  une 
chute  de  cet  organe,  que  la  malade  nous 
a  dit  porter  depuis  fa  troilîeme  couche. 

Son  lit  étoit  inondé  de  férolîtés ,  que 
nous  attribuâmes  d’abord  aux  évacua¬ 
tions  qui  ont  coutume  de  fe  faire  après 
raccouchement. 

On  avoit  mis  autour  du  bafin  une 
fervierte  en  double  pour  rapprocher  les 
os  pubis;  du  relie  la  malade  étoit  gaie, 
n’avoit  point  de  fîevre  ,  8c  fon  enfant, 
qu’elle  nourrilfoit ,  fe  portoit  bien. 

Le  troilîeme  jour  ,îa  plaie  cfb  devenue 
douloureufe  ;  la  malade  ne  pouvoir  pas 
relier  fur  lé  côté ,  mais  feulement  fur  le 
dos.  Dans  cet  état ,  iorfqu’ôn  lui  rap pro¬ 
choit  les  genoux  ,  elle  foufFroit  un  peu  , 
ce  qui  a  obligé  de  ne  pas  ferrer  le  ban¬ 
dage.  La  malade  ayant  trop  de  lait  pour 
fon  enfant  ,  on  l’a  fait  tetter  par  fon 
mari. 

Le  lendemain  ,  nous  portâmes  le  doigt 
dans  le  vagin  >  pour  reconnoître  le  pro¬ 
grès  de  la  réunion  des  os  s  l’écartement 
nous  parut  moindre. 
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Cependant ,  après  avoir  féparé  les  bords 
de  la  plaie ,  nous  vîmes  que  les  deux  os 
pubis  étoient  encore  affez  éloignes  l’un 
de  l’autre.  On  appercevoit  aufii  le  ti  ffu 
cellulaire  de  la  veflie,  quiétoit  aufli  blanc 
que  le  premier  jour. 

Le  iixieme  jour,  la  malade  refïentir  une 
douleur  dans  les  reins ,  dans  la  feffe  8c  la 
cuilTe  gauche.  Elle  portoit  le  genou  gau¬ 
che  fur  le  droit ,  8c  fouffroit  quand  on 
vouloit  lui  écarter  la  cuiffe.  Nous  attri¬ 
buâmes  cette  douleur  à  quelques  mouve- 
mens  inconsidérés  que  la  malade  avoir 
faits  la  veille  dans  fon  lit.  Et  nous  crû¬ 
mes  qu’ils  avoient  été  occafîonnés  par 
un  effort  qui  avoir  ébranlé  la  fymphyfe 
cartilagineuse  des  os  des  iles  avec  l’os 
facrum. 

Mais ,  par  des  informations  ultérieures, 
nous  apprîmes  que  la  malade  avoit  eu, 
ce  qu’on  nomme  vulgairement  un  lait  ré¬ 
pandu,  dans  cette  cuiffe  ,  après  fa  pre¬ 
mière  couche  ?  qu’elle  avoit  reffenti  les 
mêmes  douleurs  après  fes  autres  couches, 
&  que ,  dans  l’intervalle  de  fes  groffeffes  3 
elle  étoit  avertie  de  l’approche  de  fes  ré¬ 
gies  ,  par  des  douleurs  dans  la  feffe  8c  dans 
la  cuiffe.  Cette  douleur  a  fubfifté  pen¬ 
dant  tout  le  traitement  ,  tantôt  plus  forte  3 
tantôt  moindre  :  actuellement  elle  n’eft 
pas  entièrement  diffîpée. 
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Le  douzième  jour,  la  malade  louflroit 
plus  dans  Pendrom  de  l’opération ,  que  les 
premiers  jours  7  ce  que  nous  avons  attri¬ 
bue  à  la  fenfibililté  des  mamelons  char¬ 
nus  qui  commcnçoient  à  recouvrir  la 
plaie,  leiqueis  étoient  froides  dans  les 
iru  uvemens  qu’on  lui  faifoit  faire  pour 
la  changer  -,  mouvemens  indifpenfables 
dans  l’état  d’une  femme  en  couche,  qu’il 
eil  effentiel  de  tenir  proprement  ëc  féche- 
ment,  de  chez  laquelle  il  fe  faifoit  un 
écoulement  de  férofité ,  très  -  abondant* 
par  la  vulve. 

Le  quatorzième  jour ,  nous  examinâ¬ 
mes  la  partie  inférieure  de  la  fymphyfe. 
Ayant  introduit  le  doigt  dans  le  vagin  , 
nous  reconnûmes  l’écartement  des  os  pu¬ 
bis,  mais  nous  ne  trouvâmes  plus  de  vuide 
entr’eux.  L’écartement  n’éroit  pas  même 
auili  confidérableque  nous  l’avions  trouvé 
les  premières  fois  ,  &  nous  fentîmes  qu’il 
y  avoit  entre  les  os  une  fubftance  déjà 
affez  confiante,  qui  rempliffoit  leur  in¬ 
tervalle*  Nous  avons  encore  remarqué 
que  les  deux  os  n’étoient  pas  alignés  ; 
que  la  tubérofîté  fupérieure  du  coté  gau¬ 
che  ,  defeendoit  d’environ  une  ligne  au- 
deffous  de  la  tubérofîté  du  côté  droit. 

Le  16,  nous  trouvâmes  la  partie  fu- 
périeure  de  la  fymphyfe  tout-â-fait  fon¬ 
dée.  On  ne  diflinguoit  plus  l’intervalle 
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des  deux  os ,  que  par  îa  petite  échancrure 
qui  eft  entre  les  deux  tubérofîtés.  La  par¬ 
tie  inférieure  e'toit  remplie  d’une  fub- 
ftance  qui  réfïftoit  fous  le  doigt ,  3c  qui 
fermoit  l’cfpace  qui  avoir  fubhfté  entre 
lês  deux  osféparés.  Depuis  plufîeurs  jours 
l’écoulement  de  férofî té  étoit  moins  abon¬ 
dant  :  îa  malade  urinoir  plufîeurs  fois  le 
jour  dans  un  pot  de  chambre. 

La  malade  ,  allant  de  mieux  en  mieux, 
demandoit  à  manger,  3c  difoit  qu’elle  ne 
fe  trouvoit  pas  allez  nourrie  avec  le  riz 
3c  la  foupe  qu’on  lui  donnoit. 

Le  1 8  ,  nous  voulûmes  examiner  la 
partie  antérieure  de  la  fyrnphyfe  5  mais 
en  écartant  les  lèvres  de  la  plaie  ,  nous 
trouvâmes  que  le  fond  étoit  couvert  de 
chairs  vermeilles ,  qui  nous  empêchèrent 
de  la  voir. 

Le  19,  la  malade  refifentant  peu  de 
douleurs  dans  la  feffe,  fe  coucha  lur  le 
dos.  Dans  cette  pofîtion,  elle  n’éprouva 
aucune  douleur  dans  le  lieu  de  l’opération. 
Nous  remarquâmes  que  le  bord  gauche 
3c  antérieur  de  la  fyrnphyfe  étoit  plus 
élevé,  3c  dépafïoit  de  quelque  choie  le 
bord  droit.  Depuis  fîx  à  fept  jours,  on 
avoit  tenu  l’appareil  très-lâche  ,  à  caufe 
qu’il  augmentoit  les  douleurs  de  la  Via¬ 
tique  :  l’écoulement  laiteux  étoit  peu  de 
chofe. 
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Le  20  ,  la  malade  s’efl  enrhumée  j  le 
rhume  a  dure  jufqu’au  23,  inclufîvement. 
Mais  ce  Jour,  l’écoulement  de  férofîté  fut 
£  abondant  qu’il  nous  effraya.  M.le  Roi 
en  porta  environ  un  demi-feptier  chez 
M *  B uc quel ,  notre  confrère,  pour  la  faire 
analyfer.  Par  ihmalyfe  ,  nous  apprîmes 
que  ce  n’étoit  que  de  l’urine. 

Le  24,  la  malade  eut  un  chagrin  do- 
meftique,  qui  lui  occafîonna  une  révo¬ 
lution  affez  confîdérable  ;  il  furvint  un 
mouvement  fébrile  qui  n’a  pas  eu  de 
fuite  j  cependant  la  peau  étoit  douce  3c 
fouple,  comme  elle  l’a  été  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie  ;  la  malade  s’ell 
mife  à  fon  féant  ;  l’écoulement  involon¬ 
taire  d’urine  a  été  moins  abondant  que 
la  veille. 

Le  2 d>,  la  malade  s’ell  enrhumée  de 
nouveau  ;  ce  rhume  a  été  plus  fort  3c 
plus  long  que  le  précédent ,  &  'la  toux 
plus  fréquente.  îl  a  duré  douze  jours.  Le 
27 ,  l’évacuation  involontaire  des  urines 
a  été  affez  grande  pour  couler  fous  le  lit, 
quoique  la  malade  eut  uriné  cinq  fois 
depuis  le  foir  jufqu’au  lendemain  midi. 
Il  nous  paroît  que  ces  rhumes  ont  été  oc- 
ca/ionnés  par  le  refroidiffcment  que  la 
malade  a  éprouvé  dans  fon  lit  qui  étoit 
toujours  mouillé  ,  quelques  précautions 
que  l’on  ait  prifes  pour  h  tenir  lèche- 
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ment.  Nous  examinâmes  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  fymphyfe,  la  malade  étant 
fur.  le  dos.  Il  nous  parut  que  les  deux 
bords  étoient  de  niveau.  Mais  l’inégalité 
de  deux  tubérofités  fubfiftoit.  Le  rappro¬ 
chement  des  os  croit  tel  ,  que  l’on  ne 
fentoit  plus  qu’itn  trait  dans  la  longueur 
de  la  fymphyfe. 

La  mamelle  gauche  devint  doulou- 
reufe,  Sc  le  lait  s’y  grumela,  parce  que 
la  malade  négligea  de  donner  à  tetter  à 
fon  enfant  de  ce  côté,  trouvant  qu’il  lui 
étoit  plus  commode  de  donner  le  fein 
droit ,  à  caufe  de  la  pofirion  que  l’on  con- 
tinuoir  de  lui  faire  garder  dans  fon  lit. 

Le  28  ,  l’écoulement  involontaire  fut 
fi  abondant ,  que  la  terrine  qui  étoit  fous 
le  lit ,  &  qui  contenoit  â-peu-près  deux 
pintes,  fut  remplie  depuis  le  matin  j'uf- 
qu’à  midi.  Le  29  ,  la.  malade  avoir  rendu 
moins  d’urine  •>  la  terrine  ,  qui  étoit  fous 
le  lit ,  ne  fut  pas  à  moitié  pleine  dans 
l’efpacede  24  heures.  Nous  jugeâmes  que 
la  fymphyfe  étoit  entièrement  foudée  , 
parce  que  la  malade  ,  couchée  fur  le  dos , 
s’étant  foulevé  le  corps ,  appuyée  fur  les 
mains  3c  fur  les  pieds ,  ne  fentit  aucune 
douleur,  ni  aucun  dérangement  dans  le 
lieu  de  l’opération. 

Le  30,  la  mamelle,  dans  laquelle  le 
lait  s’étoir  grumelé  ,  devint  plus  dotilou- 
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reufe  *  il  s’y  forma  un  dépôt  laiteux  de 
la  largeur  d’un  écu  do  trois  livres,  dans 
la  partie  fupérieure  près  de  la  papille. 

Le  32,  la  malade  fe  tinta  Ion  féant 
pendant  une  heure. 

Le  33  ,  le  fein  s’ouvrit  ,  les  urines  for- 
tirent  involontairement  par  l’effet  de  la 
toux  ,  pendant  les  quatre  jours  fuivans  : 
l’appétit  avoit diminué  depuis  le  rhume. 

Lè  30,  on  a  celle  de  panfer  la  ma¬ 
lade. 

Ce  panfement  a  toujours  été  très  fini- 
pie.  On  a  mis  fur  la  plaie  un  plumaceau, 
avec  une  compreffe  ,  trempés  dans  de 
l’eau-de-vie  3c  du  blanc  d’œuf  battus 
enfemble  *,  quelque  fois  ,  3c  dans  le  temps 
où  l’écoulement  d’urine  a  été  le  plus 
abondant,  on  a  fait  couler  dans  la  plaie 
quelques  gouttes  de  baume  de  Fioraventi , 
ou  une  diffolutkm  de  maftic  dans  Tef- 
prit  de.  vin  ,  3c  on  introduifoit  dans  le 
bas  de  la  plaie  un  peu  de  charpie  imbi¬ 
bée  de  ces  liqueurs. 

Le  3  5  ,  la  malade  fut  purgée  avec  deux 
onces  de  manne  ,  qui  la  firent  vomir  & 
aller  quatre  fois  à  la  Celle. 

Le  37,  nous  examinâmes  le  lieu  de 
l’opération.  Ayant  demandé  â  la  malade 
d’uriner  devant  nous ,  nous  reconnûmes 
que  le  méat  urinaire  avoit  été  coupé  à 
fon  extrémité  >  que  les  petites  levres  n’é~ 
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toient  pas  réunies  à  l’endroit  de  leur.com-' 
miffure  fupérieure ,  8c  que  la  jambe  du 
clitoris  qui  avoit  été  coupée ,  n’avoit  pas 
repris. 

Le  38  ,  la  toux  a  diminué  ,  8c  l’écou¬ 
lement  des  urines  n’a  plus  été  totalement 
involontaire. 

Le  39,  on  donna  une  nourrice  à  l’en~ 
fant,  parce  que  le  lait  delamere  ne  lui 
fuffifoit  pas  ,  qu’il  couloit  par  les  /elles , 
8c  que  l’enfant  commençait  à  dépérir. 

Le  41  ,  la  malade  coufoit  dans  fon  lit , 
affife  à  fon  féant  :  elle  étoit  fort  gaie. 
Le  lait  couloit  par  les  /elles ,  les  feins  fe 
dégorgoient,  particuliérement  celui  ou 
le  lait  s’étoit  grumelé. 

Le  4 6  ,  nous  lui  avons  introduit  une 
bougie  creufe  dans  le  canal  de  l’urethre , 
à  deilein  de  procurer  la  réunion  du  bord 
du  méat  urinaire  ?  elle  e(l  entrée  allez 
aifément,  8c  l’urine  eft  venue  par  fon 
extrémité.  Enfuite  nous  l’avons  levée , 
après  lui  avoir  mis  un  bandage  qui  lui 
ceignoit  les  os  du  badin,  8c  dont  les 
extrémités  venoient  fe  réunir  devant  le 
pubis,  fur  lequel  il  étoit  fermé  &  aflii- 
jetti  avec  deux  fous-cuiffes.  La  malade 
marcha  fort  bien  depuis  fon  lit  jufqu’à 
la  cheminée ,  fans  fentir  la  moindre  dou¬ 
leur  ,  ni  le  moindre  mouvement  dans  le 
lieu  de  l’opération. 
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Les  47  <k  48  elle  s’eft  leve'e  avec  k 
bandage. 

Le  49  5  nous  l’avons  trouvée  dans  fon 
lit.  Elle  avoir  bté  fon  bandage  ,  parce 
qu’il  lui  occafionnoit  une  preiîion  dou- 
loureufe  des  deux  cotes  de  la  fymphyfe* 
Sc  qu’il  Pincommodoit  à  l’endroit  de  la 
crête  vde  Los  des  îles  du  côté  droit,  dont 
la  levre  externe  eft  très-tranchante  chez 
cette  femme*  Depuis  ce  jour  jufqu’à  pré- 
fent  ,  qui  eh:  le  60  de  la  maladie,  la 
femme  Souchot  a  continué  de  marcher 
à  l’aide  d’un  bâton,  &  fouvent  fans  ap¬ 
pui.  Elle  relient  encore  fa  douleur  de 
fciatique ,  qui  paroît  être  la  feule  choie 
quil’empêche  de  marcher  auffi facilement 
qu’elle  raifoit  avant  l’opération. 

D’après  le  détail  que  nous  venons  de 
vous  faire,  Meilleurs,  de  tout  ce  qui 
eft  arrivé  d’intéreffant  à  la  malade  ;  il 
s’enfuit  que  les  aceidens  furvenus  pendant 
le  cours  de  fa  maladie ,  le  réduifent  prin¬ 
cipalement  à  trois  7  la  douleur  qu’elle  a 
reffentie  dans  la  felfe  «5c  dans  la  cuifte  ,  le 
petit  dépôt  laiteux  qui  s’eft  formé  dansla 
mamelle  gauche,  de  l’écoulement  invo* 
lontaire  des  urines. 

Le  premier  eft  une  fciatique  que  la 
malade  porte  depuis  fa  première  couche  f 
à  la  fuite  d’un  lait  répandu  *,  il  lui  eft  re¬ 
venu  après  les  autres  couches  ,  ainfi  qu’a 
Tome  XLIX* 
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cette  derniere.  Dans  l’intervalle  de  fes 
grolfeffes  3  elle  en  a  toujours  reflenti 
quelqu’atteinte  à  l’approche  de  les  réglés  : 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  cet  acci¬ 
dent  efî:  entièrement  indépendant  de  l’o¬ 
pération  3  8c  n’en  peut  pas  être  regardé 
cemme  une  fuite. 

Le  fécond  eft  très-ordinaire  aux  femmes, 
fur-tout  à  celles  qui  nourrifTent  5  êc  né¬ 
gligent  de  fe  faire  tetter  des  deux  côtés. 
La  femme  Souchot ,  à  raifon  de  fa  po¬ 
lit  ion  dans  fon  lit  5  couchée  fur  le  côté 
droit  3  ne  pouvoit  pas  donner  â  tetter  à 
fon  enfant  du  côté  gauche.  C’eft  de-là 
qu’eft  venu  l’engorgement  du  lait  dans 
la  mamelle  gauche. 

Le  troilieme  accident  nous  paroît  dé¬ 
pendre  uniquement  de  l’opération. 

Mais  vous  lavez  ,  Meilleurs ,  qu’il  efb 
très-ordinaire  qu’il  furvienne  une  incon¬ 
tinence  d’urine  dans  prefque  tous  les  ac- 
couchemens  laborieux  ;  iln’eh:  pas  éton¬ 
nant  que  dans  celui-ci  5  ou  une  partie  des 
attaches  de  lavellie  ôc  de  fon  col  ont  été 
fort  affaiblies  ou  détruites  ,  il  foi t  fur- 
venu  un  écoulement  involontaire  d’u¬ 
rine  ,  qui  diminue  tous  les  jours  ,  &  qui 
cefTera  vraisemblablement ,  lorfque  les 
parties  léfées  auront  repris  leur  reiTort 
naturel. 

•  Nous  croyons  que  l’opération  de  M. 
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Sigaulteû  fans  dangerpourla  vie  des  ma¬ 
lades.  Il  ne  s’agit  que  d’ouvrir  les  tégu~ 
ïïiens,  de  couper  le  ligament  qui  eft  au- 
devant  de  la  fymphyfe  6c  la  fubftanœ 
ligamento-cartilagineufe  qui  unit  les  os 
pubis.  On  ne  rifque  que  d’ouvrir  un 
petit  rameau  de  Partere  honteufe  externe 
qui  fournit  peu  de  fang.  Or  ,  la  fépa- 
ration  de  ces  parties  n’entraîne  aucun  ac¬ 
cident  ,  6c  n’eft  pas  bien  douloureufe  * 
au  rapport  de  la  femme  Souckot.  Celui 
qui  auroic  été  le  plus  à  craindre  6c  le 
ieul  qui  jufqu’à  préfent  a  fait  rejet  ter 
cette  opération  ,  droit  l’incertitude  que 
la  fymphyfé  pût  fe  relfouder  ,  6c  que 
Popérée  eût  pu  marcher  ;  Pheureufe  ex¬ 
périence  que  la  femme  Souckot  fait  dit 
contraire,  nous  confirme  dans  la  perfua- 
l\ on  ou  M.  Sigault  étoit  de  la  poilîbilité 
de  cette  réunion.  L’ayant  vue  marcher 
feule  6c  fans  bandage,  nous  fommes  au- 
torifés  à  conclure  qu’elle  eft  parfaitement 
guérie ,  6c  que  cette  opération  ,  qui  n’eft 
ni  douloureufe  ,  ni  difficile  à  faire,  eft 
préférable  à  l’opération  céfarienne  dans 
bien  des  circonftances ,  6c  fur-tout  quand 
l’enfant  peut  fortir  par  les  voies  natu¬ 
relles. 

Nous  concluons  auffi  qu’on  ne  peut 
trop  exhorter  M.  Sigault,  inventeur  de 
cette  opération,  à  continuer  fes  recher- 
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ches  pour  la  perfectionner  :  nous  croyons 
que  fon  travail  fera  de  la  plus  grande 
utilité.  Nous  ne  pouvons  trop  louer  la 
conduite  prudente  &  éclairée  qu’il  a  tenue 
dans  toute  cette  affaire ,  8c  la  généra¬ 
it  té  avec  laquelle  il  a  fourni  aux  befoins 
de  la  malade ,  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervationj  8c  notre  avis  particulier 
feroit  que  la  faculté ,  en  rendant  public 
fon  travail ,  lui  décernât  un  prix  d’hon¬ 
neur  ,  jufte  témoignage  de  foneftime 
8c  de  fa  reconnoiffance. 

Nous  ne  vous  laiderons  point  igno¬ 
rer  combien  M.  Alphonfc  le  Roi  a  con¬ 
tribué  au  fuccès  de  l’opération.  M,  Si- 
gault  l’avoit  choifi ,  parce  qu’il  étoic 
également  perfuadé  de  la  poflibilité  de 
la  réuüite.  Non -feulement  il  a  a/Iiffé  à 
l’opération  8c  a  aidé  M.  Si  gault  de  fes 
lumières ,  comme  M.  Sigault  en  con¬ 
vient  ,  mais  encore  il  l’a  fuppléé  pour  les 
panfemens  3  qu’il  a  faits  régulièrement 
deux  fois  par  jour.  Il  a  donné  les  foins 
les  plus  particuliers  aux  accidens  qui 
font  furvenus  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  8c  a  fubvenu  aux  befoins  les  plus 
preffans  de  la  malade  par  fa  générofité. 
Signe'  Grandclas  ,  DescemeT,  J.  G. 
Desessartz,  Doyen. 
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Des  Observations  fur  la  Valériane; 
par  M.  Bouteille. 


On  cite  d’après  MajJa ,  profefifeur  de 
Médecine  à  Rome ,  l’exemple  d’une  fille 
épileptique  qui  devenoit  hydrophobe  au 
fortir  des  bains.  M.  Vandeli ,  médecin  du 
Duc  de  Modene,  a  vu  pareillement  un 
épileptique  qui  ,  à  l’iffue  de  l’attaque  , 
avoir,  pendant  deux  heures,  une  véritable 
horreur  de  l’eau.  M.  Brien }  médecin  à 
Draguignan ,  raconte  qu’un  foldat  épi- 
leptique ,  fujet  habituellement  à  des  maux 
de  [tête  atroces,  fut  pris  du  délire,  ôc 
trois  jours  après  d’une  hydrophobie  fpon- 
tanée  dont  il  mourut?  ôc  Malpi ghi  nous 
apprend  qu’une  femme  eut  un  accès  de 
rage  en  conféquence  d’une  morfure  que 
lui  fit  fa  fille  prife  d’épilepfie.  Cette  der¬ 
nière  obfervation  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  que  la  falive  écumeufe  des  épilepti¬ 
ques  ne  tienne  du  vice  ôc  du  caraéèere 
de  celle  des  animaux  enragés  5  ôc  les  pré¬ 
cédentes  ,  en  nous  montrant  avec  quelle 
facilité  l’épilepfie  ôc  l’hydrophobie  peu¬ 
vent  fe  fuccéder  mutuellement  5  fe  com¬ 
pliquer  enfemble  ?  indiquent  formelle¬ 
ment  une  grande  analogie  entr’elles,  finon 
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dans  la  nature  de  leur  caufe,  du  moins 
dans  la  façon  d’agir  de  ces  cailles  fur  les 
memes  organes  ,  les  nerfs  Sc  le  cer¬ 
veau  -,  d’où  il  eft  permis  de  préfumer  que 
la  valériane  ,  qui  a  ranr  de  vertu  pour 
détruire  dans  les  nerfs  l’affe&ion  idiopa¬ 
thique  ,  ne  fera  pas  fans  efficacité'  poiir 
produire  le  meme  effet  dans  ceux  qui 
font  menacés  des  fymptômes  convulfifs 
qui  conftituent  la  rage  hydrophobique* 

Il  eft  vrai  que  la  rage  eft  une  maladie 
aigue  qui,  ordinairement,  n’a  point  de 
retour  réglé,  Sc  que  l’épilepfie  eft  une 
maladie  chronique  Sc  périodique:  diver- 
lité  qui  femble  mettre  entre  l’une  Sc  l’au¬ 
tre  une  grande  différence  ,  Sc  fuppofer 
que  les  mêmes  remedes  ne  leur  convien¬ 
nent  pas  fpécialement.  Mais  il  eft  facile 
de  reconnoître  que  cette  différence  n’en 
eft  pas  une ,  du  moins  effentieîle ,  puif- 
que  l’obfervation  nous  montre  tantôt  des 
épilepfies  auffi  aigues  Sc  auffi  irrégulières 
dans  le  retour  de  leur  accès  ,  que  l’hy- 
drophobie  *,  Sc  tantôt  des  hydrophobies 
auffi  chroniques  Sc  auffi  régulièrement 
périodiques  que  l’épilepfie  j  pour  ne 
parler  que  des  hydrophobes,  Fabrice  de 
Hilden  ,  d’après  Abel  V ojfius  ,  parle  d’une 
dame  dans  laquelle  la  rage  revint  pério¬ 
diquement  de  7  en  7  ans  ,  pendant  30 
années.  Smichd  cite  une  fille  de  feryiee 
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jqui  5  guérie  de  la  morfure  d’un  chien  en¬ 
ragé  ,  éprouvoit  routes  les  années  ,  au 
même  temps  qu’elle  avoir  été  mordue, 
un  lé^er  délire  Se  une  certaine  averfion 
de  l’eau  *,  Se  dans  1  c  Journal  de  Médecine, 
tom.  XIV,  il  eft  dit  qu c  Magdeleine  Ri¬ 
card  fut  conftamment  attaquée  d’hydro¬ 
phobie  les  quatre  premiers  mois  de  onze 
groffeffes  consécutives  ;  de  maniéré  que 
ll’épilepfie  &  Phydrophobiedbnt  mutuel* 
ilement  tantôt  aigues ,  tantôt  chroniques, 
tantôt  périodiques  ,  tantôt  non.  Mais 
conftamment  Se  efTentiellement  elles  font 
l’une  Se  l’autre  des  affeélions  convulfîves 
qui ,  analogues  dans  leur  caraélere ,  doi¬ 
vent  l’être  audi  dans  leur  traitement,  ôc 
éprouver  également  les  bons  effets  des 
mêmes  remedes  anti-fpafmodiquess 
Audi  ai-je  été  peu  Surpris,  en  jettant 
les  yeux  fur  le  catalogue  des  remedes 
anti-lyffes,  de  voir  que  les  plus  accré¬ 
dités  d’entr’eux  étoient  des  remedes  anti¬ 
épileptiques.  Le  caftoréum,  l’opium  ,  le 
mufe,  les  alkalis  volatils,  les  poudres  ab¬ 
sorbantes  ,  la  rue  ,  Sec.  le  mercure  lui- 
même,  font  tous  des  remedes  recomman¬ 
dés  par  des  auteurs  célébrés  dans  l’épi— 
lepfiej  Se  ce  font  aufîî  ceux  qui  ont  ac* 
quisle  plus  de  célébrité  dans  la  rage.  Or 
fi  ces  anti  -  épileptiques  ,  dont  la  vertu 
and  -  convulfive  eft  fi  inférieure  à  celle 
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de  la  valériane  ^  ont  eu  des  fuccès  dans 
la  rage  ,  ne  pétition  pas  efpérer  que  cette 
plante  confervera ,  dans  cette  maladie ,  la 
même  fupériorité  qu’elle  a  dans  l’épilcp-» 
lie  furies  autres  remedes,  &  qu’ainfi  le 
plus  puilîant  des  anti  -  épileptiques  fera 
aufii  le  plus  efficace  des  anti  -  rabieux. 
Plein  de  ces  idées,  j’attendois ,  fans  la  fou-* 
liaiter,  une  occafion  de  les  vérifier  :  elle 
fe  préfenta.  Les  praticiens  jugeront  fi 
mon  efiai  &  mes  raifons  méritent  allez 
leur  attention  ,  pour  fe  déterminer  à  ten¬ 
ter  ,  dans  l’occafion,  des  épreuves  plus 
décifives  que  n’ont  pu  l’être  les  miennes* 
Sur  la  fin  de  l’hiver  de  1771  ,  nos 
cantons  furent  infeflés  de  beaucoup  de 
chiens  enragés,  dont  la  morfure  devint 
funefte  à  quelques  gens.  Il  mourut  trois 
ou  quatre  perfonnes  de  cette  maladie  à 
Sifteron ,  &  une  dans  un  village  circon^ 
voifin  de  Manofque.  Dans  cette  ville , 
il  ne  périt  que  quelques  animaux,  mou¬ 
tons  8c  cochons  ,  qui  avqient  été  mor¬ 
dus  par  des  chiens  enragés  ^  mais  heu- 
reufement  on  prévint  le  malheur  qui 
pourroit  arriver  aux  habitans  en  tuant 
les  chiens  infeéèés. 

Un  de  ces  chiens,  gueule  anhélante , 
accourut  fur  un  jeune  enfant  qui  étoit 
dans  un  champ  à  s’amufer  auprès  de  les 
païens  >  le  chien  ,  fans  aboyer  8c  fans 
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être  provoqué,  fe  jette  brufquement  fur 
lui,  le  mord,  le  déchire  par-tout  où  il 
peut,  avec  un  tel  acharnement  que  les 
parens  ne  purent  lui  faire  quitter  prife 
qu’à  coups  de  bâton  réitérés#  Le  chien 
s’enfuit  avec  la  même  vîtelTe  qu’il  etoit 
venu,  &  fembloit ,  en  marchant,  chan¬ 
celer  comme  s’il  étoit  ivre  :  deux  jours 
après  on  le  trouva,  dans  un  bois ,  mort 
de  fa  maladie. 

Cet  enfant ,  âgé  de  7  ans,  me  fut  pré- 
fenté  quelques  heures  après  l’événement , 
fes  vêtemens  le  garantirent  en  plu  heurs 
endroits  du  corps,  de  la  dent  du  chien: 
mais  la  main,  qui  étoit  à  découvert,  en 
reçut  des  atteintes  cruelles.  Cette  main  , 
qui  étoit  la  gauche  ,  étoit  toute  fanglante, 
éc  déchirée  par  différentes  motfures  fort 
confîdérables.  Les  parens  défoîés ,  qui , 
bien  que  peu  riches,  chériffoient  tendre¬ 
ment  ce  fils  unique  dont  la  figure  étoit 
des  plus  intéreffantes ,  le  croyoient  perdu 
fans  relfource  5  je  raffurai  leur  tendre ffe 
alarmée.  L’efpérance  que  je  leur  don¬ 
nai  ,  de  préferver  l’enfant  du  fort  qu’ils 
craignoient ,  les  rendit  dociles  à  faire  tout 
ce  que  je  voulus.  Voici  le  traitement  que 
je  prcfcrivis  :  le  leébeur  intelligent  com¬ 
prendra  fans  peine  quelles  étoient  les 
indications  que  je  me  propofai  de  rem¬ 
plir  par  les  différons  moyens  que  je  mis 
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en  ufage  ,  ôc  je  ne  m’arrêterai  point  à 
motiver  ies  raifons  qui  déterminent  leur 
emploi» 

Je  commençai  par  faire  fcarifier  la 
plaie  a  aufiî  profondément  qu’il  fe  pût , 
dans  une  partie  peu  charnue  ,  ôc  avec  les 
précautions  qu’exigeoient  les  tendons  Ôc 
les.  nerfs  dont  elle  eft  nombreufement 
pourvue.  J’y  fis  appliquer  tout  de  fuite 
des  venroufes ,  Ôc  lorfque  le  fang  qu’elles 
attirèrent  ôc  firent  couler  eut  été  effuyé, 
je  fis  répandre  fur  les  plaies  quelques 
gouttes  d’efprit  volatil  de  corne  de  cerf. 
La  main  fut  ointe  avec  un  Uniment  d’huile 
d’olives  bien  douce  ,  animée  par  l’alkali 
volatil  ,  &  de  ce  Uniment  fut  frotté 
tout  l’avant-bras.  Je  fis  réitérer  ce  pan- 
fiement  plufieurs  fois  par  jour  ;  je  n’ou¬ 
bliai  rien  pour  établir  Ôc  entretenir  une 
abondante  fuppuration  :  mais  ni  les  di- 
gc  fi  ifs  3  ni  les  fuppuratifs  *  ni  les  efc  a- 
rotiques  auxquels  j’eus  recours,  ne  pu¬ 
rent  empêcher  les  blelTures  de  fe  cicatrU 
fer  après  quelques  jours  d’une  fuppura¬ 
tion  fort  médiocre. 

Dès  le  lendemain  du  jour  de  la  mor- 
litre ,  je  mis  l’enfant  à  l’ufage  de  la  va¬ 
lériane.  Il  en  prenoit  une  dragme  en 
poudre  dans  un  véhicule  compofé  de  trois 
onces  de  vin  blanc ,  &  une  once  d’eau, 
le  matin  à  jeun  dans  fon  lit  oit  il  conti- 


SUR  LA  VERTU  ,  &c.  IJI 
nuoit  de  refter  encore  pendant  deux  heu¬ 
res  ,  après  lefquelles  il  fe  levoit  pour 
prendre  une  foupe  *,  les  deux  jours  fui— 
vans,  la  même  prife  fut  réitérée,  8c  le 
quatrième  jour,  je  fis  fuccéder  à  la  va¬ 
lériane  une  poudre  purgative  ,  faite  avec 
un  fcrupuie  de  poudre  cornachine  ,  fix 
grains  de  jalap,  un  grain  de  kermès  miné¬ 
ral,  le  tout  mêlé  &  broyé  enfemble  avec 
une  pincée  de  lucre  blanc.  Il  reprit  la 
poudre  de  valériane  les  trois  jours  fui- 
vans,  8c  fut  purgé  une  fécondé  fois.  Trois 
nouvelles  prifes  pendant  trois  jours  çon- 
fécutifs ,  furent  fuivies  d’une  troifieme 
purgation.  J’ai  fuivi  en  cela  la  méthode 
dont  Chomel  ufe  de  la  valériane  dans 
Pépilepfie. 

Je  donnai  huit  jours  de  repos  au  ma¬ 
lade ,  après  lefqueis  j’ordonnai  le  même 
remede  dans  le  même  ordre  ci-defius  pres¬ 
crit.  Je  voulois  enfuite  en  revenir  a  une 
troifieme  reprife,  pour  que  les  40  jours 
pendant  lefqueis  la  maladie  fe  déclare  or¬ 
dinairement,  fuffent  terminés  par  l’ufage 
du  remede;  mais  le  petit  s’ennuya,  8c 
ne  voulut  plus  être  médicamenté. 

La  diète  ne  fut  point  févere.  Je  dé¬ 
fendis  feulement  les  légumes  greffiers ,  8c 
les  friandifes;  je  recommandai  de  laiffer 
manger  à  l’enfant  des  raiforts, des  oignons 
cruds  y  du  pain  frotté  avec  une  go u fie 
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d’ail  5  Sc  de  mêler  dans  fcs  Soupes  du  cer¬ 
feuil  Sc  du  creffon. 

L’enfant  fut  fort  gai  pendant  tout  le 
temps  du  traitement  ,  profitant  avidement 
des  divertififemens  qu’on  lui  procureur. 
Il  fuoit  beaucoup  dans  Ion  lit,  après  avoir 
pris  le  remede  qui  ,  pendant  la  journée . 
poulfoit  par  les  urines.  Il  rendit  plu— 
iieurs  vers lombricaux  parles  feiles,  jouit 
d’un  appétit  dévorant  ,  Sc  acquit  plus 
d’embonpoint  qu’il  n’avoit  auparavant. 
Il  ne  fut  pas  plus  queftion  d’hydropho¬ 
bie  que  s’il  n’avoir  pas  été  mordu. 

Quelque  temps  après  un  berger  vint 
fie  plaindre  à  moi  d’avoir  été  mordu  à  la 
jambe  par  fon  chien  qu’il  avoir  lieu  de 
croire  enragé  ,  Sc  dont  il  déploroit  la 
perte  comme  d’un  compagnon  qui  lui 
avoir  été  fidele  julqu’à  ce  moment  mal¬ 
heureux.  Je  lui  prescrivis  les  mêmes  re¬ 
mede  s  5  Sc  quelques  mois  après  il  vint 
me  remercier  de  leur  Succès. 

L’ufage  de  la  valériane  a  cela  de  com¬ 
mode  Sc  d’avantageux  ,  qu’on  peut  l’afi- 
fiocier  à  tout  autre  remede  anti  -  lyfie  3 
même  au  mercure  ,  avec  lequel  cette 
plante  n’eft  point  incompatible  :  ainfi 
rien  n’empêche  d^employer  ces  reme- 
des  concurremment  avec  celui  que  je 
propofe.  Je  ne  prétends  pas  donner 
cette  plante  comme  un  prophylactique 
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affûté*,  je  fais  qu’un  ou  deux  exemples  ne 
prouvent  rien ,  ou  prouvent  peu  dans  la 
pratique  médicinale ,  mais  je  lais  aufîi ,  8c 
perfonne  ne  fauroit  en  difconvenir ,  que 
dans  des  cas  fâcheux  8c  difficiles,  tel  que 
celui  d’hydrophobie,  tout  fait,  quelque 
ifolc  qu’il  foie ,  mérite  attention ,  parce 
qu’une  feule  obfervarion  peut  devenir  la 
pierre  fondamentale  fur  laquelle  on  éta- 
bliflc  une  méthode  vraiment  curative  , 
&  qu’il  ne  faut  qu’un  heureux  ha  fard  ou 
une  épreuve  constatée  pour  réalifer  fef- 
pérance  du  grand  Boerhaave  :  Nec  dej - 
perandum  de  inveniendo  mofbi  tum  fin- 
gularis  fingulari  antidoto. 

MALADIES 

Qui  ont  régné  a  Paris  pendant  le  mois 
de  Décembre  1777. 

I  l  y  a  eu  ,  pendant  ce  mois ,  des  pe¬ 
tites-véroles  qui  n’ont  pas  été  mauvaifes , 
des  fîevres  varioliques  fans  éruptions  ; 
des  dévoiemens  ;  des  maux  d’eftomac  ? 
des  rhumes  qui  font  attribués  au  temps 
froid  8c  humide  qui  s’eft  fait  fentir. 


Assemblée 


Ajf emblée  de  la  faculté  de  médecine  de 

Paris ,  dite  prima  me  n  fi  s ,  du  2  jan¬ 
vier  1778, 

M.  Hajon  a  lu  un  mémoire  fur  les  fuites 
de  la  ligature  du  polype  de  la  matrice. 

M.  Andry  a  lu  le  traitement  5c  la 
guérifon  qu’il  a  faits  d’une  enflure  con- 
fidérable  ,  qui  occupoit  les  jambes ,  les 
cuilfes  6ç  le  ventre. 

M.  Duchanoy  a  lu  î’hiftoire  de  la  ma¬ 
ladie  &  le  rapport  de  l’ouverture  du  corps 
d'un  enfant  de  trois  ans  ,  qui  ne  refpi- 
roit  que  par  un  pouîmon ,  Ôc  dont  la 
veflie  etoit  deux  fois  plus  grande  que 
d’ordinaire. 

M.  Sallins  a  lu  la  première  partie  de 
fes  obfervations  fur  les  effets  du  poifon 
adminiftre  au  fils  de  M.  de  la  JMothe ,  dans 
laquelle  il  rend  compte  de  l’état  ou  étoit 
le  cadavre  lors  de  l’exhumation. 

Dans  éajf emblée  du  16  janvier . 

M.  Le  Preux  lut  un  mémoire  fur  la 
deftruélion  des  deux  poumons,  à  un  demi” 
lobe  près  du  coté  gauche  ,  avec  un  épan- 
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chemenr  de  férofité  infeéte  ,  qui  remplit 
/oit  entièrement  la  capacité  de  la  poi¬ 
trine. 

M.  Coût av 01  a  lu  un  mémoire  conte¬ 
nant  deux  obfervations ,  l’une  fur  un  yo- 
miflement  de  fan  g  occafionné  parla  mé¬ 
lancolie  ,  8c  l’autre  par  la  goutte. 

M.  DefeJJarti  a  lu  des  obfervatioîis 
fur  les  hydropifics  afcites  ,  de  poitrine, 
6c  enkyftées  :  il  a  communiqué  la  gué¬ 
ri  fon  qu’il  a  faite  d’un  anafarque  univer- 
fel,  par  les  véficatoires  *,  6e  d’autres  hy- 
dropiiies,  par  les  bains  8c  les  délayans, 

M.  Defcemet  a  ajouté  celle  qu’il  avoir 
faite  d’un  anafarque  univerfel  8c  mon- 
ftrueux  5  parle  petit-lait  clarifié,  la  calle 
8c  le  fel  de  nitre  ,  8c  la  guérifon  qu’il 
avoit  procurée  d’une  hydropifie  alerte 
avec  enfiure  aux  jambes,  en  confeillanc 
le  petit-lait ,  8c  le  lait. 

M.  Morifot  des  Landes  a  lu  un  mé¬ 
moire  fur  la  guérifon  de  deux  hydropifies 
par  l’opium. 

M.  Sallins  a  lu  la  fécondé  partie  de  fon 
mémoire  ,  dans  lequel  il  rend  compte 
de  l’état  des  vifceres  à  l’ouverture  du 
corps  du  fils  de  M.  de  la  Mothe . 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 

I  J.  du 

1  mois . 

I4  Matinée, 

V  Après-Midi. 

Le  Soir  à  9  b. 

i 

0.  couv.  pl. 

0.  nuages. 

O.  beau. 

2 

0.  nuag.  pl. 

0.  idem. 

0.  idem. 

3 

0.  couv.  br. 

0.  couvert. 

S-0. couvert, 
aurore  bor. 

4 

S-O.  c.  v,  pl. 

S-E.  idem.  vent. 

S-O.  c.  v.pl. 

5 

N-O.nuag.  v. 

N-0.  couvert. 

N-0.  beau , 
aurore  bor . 

6 

N-0.  couvert, 
neige  ,  br. 

N-0.  beau. 

N-0.  cour. 

g  7 

N-O.c.  neige. 

0.  couv.  pl.fr. 

0.  idem. 

1  8 

N.  couvert. 

N.  idem. 

N-0.  idem. 

9 

N.  idem. 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

ro 

N.  idem.  br. 

N-E.  id.  br.giv. 

N-E.c.br.  gi. 

U 

N-E ,id.  givr. 

S-0.  &  E.  idem. 

S-O.  idem. 

il 

S-0.  idem. 

S-0.  idem. 

S.  idem. 

13 

E.  beau. 

N-Ë.  idem. 

N-E.  beau. 

14 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

i$ 

N-E.  couv.br. 

N-E.  couv.  br. 

N-E.  c.  br. 

1 6 

N-E.  c.vergl. 

N-E.cou.vergl. 

N.c.verglas. 

17 

N.  beau. 

N  beau. 

N.  beau. 

18 

N.couv.neig. 

N.  couvert. 

N.  couv.  pl. 

19 

N-E. beau. 

N-E.  beau. 

N-E. couv. 

20 

N-E.  couvert. 

N-E.  couve*  t. 

N-E.  idem. 

2  I 

N.  id.  neige. 

N-0.  id.  neige. 

N-0.  id.  nei. 

22 

N-0.  nuages. 

N-0.  beau. 

N-0.  couv. 

23 

E.  couv.  br. 

S.  couvert. 

S.  idem . 

24 

S.c.  br.  dégel. 

S.  idem,  dégel. 

S.  beau. 

25 

S.  couv.  pl. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

2  6 

S-O.c.br.dég. 

N-0.  id.  pluie. 

N-O.  idem. 

27 

N-0  couvert. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

28 

N.  idem. 

N.  idem. 

N.  idem. 

29 

N.  idem. 

N-E.  id.  neige. 

N.  idem. 

3° 

N-E.  idem. 

N-E.  couvert. 

N-E.  idem. 

j3 1 

N. zV.neig.br. 

N.  idem. 

N.  idem . 

— - - - -  l» 
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Obs.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  *  8  |  dcg.  le  ï 
Moindre  degré  de  chaleur  —6  .  le  1 5 

Différence . 1 4  \  deS* 

Plus,  grande  élévation  du  Mer- 

cure . a  g  pou.  7  le  II 

Moindre  élévation  du  Mercure  •  •  27  G \  le  2  5 

Différence . * . o  pc.  18  ~  1* 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  *  •  *  •  •  4 

de  Couvert  •  •  •  23 
de  Nuages  •  •  •  •  4 

de  Vent  •  •  »  •  •  •  2 

de  Brouillard  •  •  9 

de  Pluie . 7 

de  Neige.  •  •  ♦  •  •  8 

Quantité  de  Pluie  . »  •  *22  lignes» 

D’Evaporation  . 8 

Différence . 14 

Lèvent  afouffléduN.  . . 9  fois. 

N.-E. . 7 

N.-O. . 5 

S.  . . 2 

S.-E. . .  o 

S. “O.  •  « . 2 

E. . 1 

,°-  -v . 4 


Température  :  humide  &  très-froide. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire, 
Curé  de  Montinorency  ,  &c. 

A  Montmorency ,  ce  2  Janvier  1778. 

MALADIES  :  pîufieurs  perfonnes  attaquées  de 
maladies  chroniques  ont  fuccombé.  Nous  avons 
eu  des  fièvres  malignes,  des  fluxions  de  poitrine, 
&  quelques  apoplexies. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  Décembre  ,  par 
M.  B  ou  ck  er  ,  Médecin . 

La  liqueur  du  thermomètre  a  été  obfervée ,  ce 
mois,  tous  les  matins,  très-près  du  terme  de  la 
congélation ,  fi  l’on  en  excepte  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours  :  mais  il  n’eft  guère  defçendu  au- 
delfous  de  ce  terme  que  peu  de  jours  à  la  fin  dvi 
mois. 

Quoique  le  mereure  ,  dans  le  baromètre  ,  ait  été 
prefque  toujours  obfervé  au-deffous  du  terme  de 
28  pouces,  il  n’y  a  guere  eu  de  pluie  que  dans  les 
huit  premiers  jours  du  mois.  Le  4  il  eft  defçendu 
au  terme  de  27  pouces  I  ~  ligne;  &  le  II,  il  s’eft 
élevé  à  celui  de  28  pouces  5  4.  Il  y  a  eu  plusieurs 
jours  de  neige ,  mais  elle  n’a  été  abondante  que  le 
3 1 .  L’air  a  été  fouvent  chargé  de  brouillards  , 
fur-tout  la  nuit. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  7  degrés  au  -  deflus 
«du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2 4  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
«différence  entre  ces  deux  termes ,  eft  de  9  4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba- 
Tometre,  a  été  de  28  pouces  5  -4  lignes,  &  fon  plus 
grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  I  4  ligne. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 6  lignes. 


Le  vent  afouiHé  3  fois  du  nord. 

IO  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

4  fois  du  fud 

vers  l’eft.  - * - - 

Il  y  a  eu  29  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

I  o  jours  de  pluie.  7  20  jours  de  broiüb* 
ige,  /  lards.  . 

M  il 


5  fois  du  fud. 

4  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

2  fois  de  l’oueft. 
4  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


10  jours  de  neige. 


iSo  Maladies  régnantes. 


Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  et  Lille ,  pendant  le  mois 


de  Décembre  1 777* 

NOUS  n’avons  pas  obfervé  de  maladies  aiguës 
dans  les  deux  premiers  tiers  du  mois.  Les  rhumes 
ont  été  la  maladie  dominante  j  les  gens  du  peuple  , 

3ui  les  ont  négligés ,  font  tombés  dans  le  premier 
egré  de  la  pulmonîe  ,  dont  il  a  été  allez  difficile 
de  les  tirer  :  il  en  a  été  de  même  des  foldats  de 
la  garnifon.  Il  y  a  eu  encore  des  fievres-tierces  , 
mais  en  petit  nombre. 

Vers  la  fin  du  mois  nous  avons  vu  nombre  de 
perfonnes  travaillées  de  la  fievre  catarrheufe  8c 
péripneumonique ,  qui  s’annonçoit  par  un  accable- 
ment  confidérabîe ,  précédé  d’un  frilfon  ,  violent 
mal  de  tête  ,  pefanteur  de  tout  le  corps ,  oppreffion 
confidérabîe,  &  angoifes  à  la  région  épigaftrique , 
un  pouls  dur  8c  embarralfé ,  auxquels  fymptômés 
fie  joignoit ,  dans  quelques-uns ,  un  point  de  côté. 
Il  n’y  avoit  point  de  temps  à  perdre  pour  les  fai- 
gnées  ,  quoique  le  fang  ne  fut  pas  décidément 
coucnneux  ;  fans  quoi  l’embarras  de  la  poitrine  8c 
le  mal  de  tête  étoient  bientôt  portés  au  point  que 
l’on  avoit  tout  à  craindre  :  les  malades  tomboient 
dans  un  état  comateux  ou  déliraient.  Après  un 
nombre  fuffifant  de  faignées,  proportionnées  à  la 
violence  du  mal ,  il  n’étoit  guere  queftion  que  d’ad- 
iiliniftrer  un  lavage  abondant  de  boiflbns  émol¬ 
lientes  &  adouci  (fan  tes,  des  lavemens  fimples  8c 
des  loochs  :  les  lavemens  étoient  d’autant  plus  né- 
cefiaires ,  que  la  plupart  des  malades  étoient  opi- 
niâtrément  conftipés.  Dans  un  petit  nombre  de 
fujets  il  s’eft  préfenté  des  fignes  de  faburre  dans 
les  premières  voies  ,  qui  ont  indiqué  l’emploi  de 
quelque  émétic©  -  cathartique  dont  on  s’eft  bien 
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trouve.  La  maladie,  dans  quelques-uns , ayant  pris 
le  type  de  la  fïevre  double-tierce  continue,  on  a 
employé  avec  fuccés  la  décodion  de  quinquina. 
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Séance  publique  de  V académie  de  Dijon, 
du  1  j  aoutiypy. 

M.  Maret,  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie , 
n’ayant  pu  fe  trouver  à  la  féance  ,  elle  fut  ouverte 
par  M.  de  Morvtau.  Ce  favant  a  annoncé ,  au 
nom  du  fecrétaire  perpétuel ,  que  l’académie  ne 
pouvoitpas  avoir  ia  fatisfadion  de  décerner  les  prix 
qu’elle  avoit  propofés  pour  cette  année  ;  que  n’ayant 
pas  été  fatisfaite  des  mémoires  envoyés,  die  vouloir 
abandonner  ce  fujet.  Elle  a  réfervé  néanmoins  une 
des  trois  médailles  d'or,  de  la  valeur  de  300  liv. 
qui  fera  adjugée  dans  la  première  féance  du  cours 
de  chymie  de  1779  ,  à  celui  qui  réfoudra  la  que- 
ftion  des  favons  acides.  Elle  a  dilbingué  feulement 
un  mémoire  qui  a  pour  devife  :  Toutes  les  par¬ 
ties  de  la  matière  agijfent  dans  la  nature ,  cha¬ 
cune  félon  Ja  maniéré .  M.  Durande  a  lu  un  mé¬ 
moire  fur  la  nécejjîté  d'une  préparation  publique , 
authentique  du  tartre  émétique ,  de  préférence  à 
celle  de' la  thériaque,  <<  En  vain,  dit  cet  académi¬ 
cien  ,  Erafiftrate  s’éleva  contre  ces  comportions 
35 royales,  ces  antidotes  qu’on  nommoit  manus 
53  dei.  L’opinion  de  ce  médecin ,  ne  put  prévaloir 
33  contre  l’ufage  de  ces  temps. .  .  Le  Mithridate  5 
33  dont  la  réputation  n’étoit  établie  que  fur  une  fa» 
33  ble ,  ne  parut  point  encore  alfez  compliqué.  An- 
ndromaquey  ajouta  de  nouvelles  drogues,  en- 
«  tr’autres  la  vipere  qui ,  par  la  fuite ,  mérita  le 

M  iij 


i8  2  Nouvelles 

s? nom  de  thériaque  à  Ton  antidote....  Il  l’annonça 
53  comme  fpécifïque  contre  les  poifons ,  les  dou¬ 
bleurs  &  les  foiblefles  d’eflomac,  i’afthme  ,  l’op- 
sspreffion  ,  &c.  ». 

Après  avoir  comparé  les  effets  douteux  de  la 
thériaque  dans  les  maux  pour  lefquels  on  la  pres¬ 
crit  ,  avec  ceux  du  tartre  émétique  dont  on  retire 
tous  les  jours  tant  d’avantages ,  M.  Durande  fait 
des  vœux  pour  que  la  compofîtion  de  ce  dernier 
remede  Soit  mife  a  la  place  de  celle  de  la  théria¬ 
que.  Il  defircroit  encore  ,  qu’il  y  eût  une  unifor¬ 
mité  de  préparation. 

Il  indique  enfuitc  un  moyen  de  préparer  le  tar¬ 
tre  émétique ,  dont  le  réfultat  efl  «  qu’une  once 
3>  &  demie  de  poudre  d’ Algaroth  ,  avec  autant  de 
J»  crème  de  tartre  pulvérifé  ,  ont  donné  deux  onces 
33  &  demie  de  tartre  ftibié  ,  bien  cryftailifé  .  . .  qui 
»  ont  procuré  conftamment  aux  malades  des  éva- 
33  cuations  plus  affurées  &  moins  douloureufes.  La 
s)  dofe  paroît  devoir  être  fixée  à  trois  grains  33. 

Prix  de  V académie  de  Dijon . 

L’asadcmie  des  fciences,  arts  &  belles -lettres 
de  Dijon  ,propofe  pour  fujet  du  prix  qu’elle  diftri- 
buera  en  1779,  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  ce  que  d  efl  qu’un  fpécifique ,  &  les 
qualités  que  doit  avoir  un  remede  de  ce  genre . 
Indiquer  ceux  que  V expérience  a  fait  connaître  ; 
expliquer  leur  maniéré  d'agir ;  expo  fer  la  méthode 
à  fuivre  dans  leur  ufage.  Enfin ,  défignerles  ma¬ 
ladies  contre  lefquelles  on  defire  encore  des  fipéci- 
fiques . 

Les  ouvrages,  qui  feront  envoyés  pour  concourir 
à  ce  prix  ,  feront  adrefîés  ,  avec  les  formalités  or¬ 
dinaires  ,  à  M.  Mar  et ,  doéleur  en  médecine ,  fe- 
crétaire  perpétuel,  avant  le  premier  avril  1779* 
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Le  fujet  du  prix  extraordinaire  de  l’année  1779, 
eft  le  même  que  celui  qu’elle  avoit  propofé  pour 
1777.  11  conlifte  à  : 

Déterminer  V  action  des  acides  furies  huiles , 
le  méchanifme  de  leur  cembinaifon  ,  &  la  nature 
des  dijférens  compofés  favonneux  qui  en  réfultent. 

L’académie  invite  les  chymiftes,  ainfi  qu’elle 
î’avoit  déjà  fait ,  à  indiquer  les  productions  natu¬ 
relles  les  plus  {impies  des  trois  régnés  qui  partici¬ 
pent  de  l’état  favonneux  acide ,  à  effayer  en  ce 
genre  de  nouvelles  comportions  ;  à  expofer  leurs 
propriétés  générales ,  &  à  déhgner  leurs  caraéteres 
particuliers. 

Si  tous  les  ouvrages  ,  qui  feront  envoyas  au 
concours ,  ne  rempliflent  pas  également  bien  toutes 
les  parties  de  ce  problème,  elle  adjugera  le  prix  à 
celui  qui  en  aura  le  mieux  traité  une  des  princi¬ 
pales. 

Le  fujet  du  prix  extraordinaire  de  178  O  eft  : 

Que  Von  détermine  la  nature  du  charbon  ma¬ 
lin  ,  connu  en  Bourgogne ,  &  dans  quelques  pro¬ 
vinces  voifines  ,  fous  le  nom  de  puftuîe  maligne  ; 
qu'on  en  défigne  les  caufe.s  j  &  qu'on  établijfe  , 
fur  V obfervation  ,  la  méthode  Ig  plus  sûre  à  fui- 
vre  dans  le  traitement  de  cette  maladie . 

Et  celui  du  prix  extraord.  de  1 7$  I ,  con  lifte  à  : 

Défigner  les  plantes  véneneufes  &  les  inutiles 
qui  infectent  fouvent  les  prairies  en  cette  pro¬ 
vince  ( de  Bourgogne  )  &  diminuent  leur  fertilité  ; 
&  indiquer  les  moyens  les  plus  avantageux  d'en 
fubftituer  de  falubres  &  d'utiles ,  de  maniéré  que 
le  bétail  y  trouve  une  nourriture  faine  &  abon¬ 
dante. 

Les  mémoires  feront  remis  avant  le  premier  jan¬ 
vier  de  chacune  de  ces  années.  Chaque  prix  eft  de 
300  livres. 
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Prix  de  l’académie  de  Lyon. 

L’academie  des  fciences ,  belles  -  lettres  Sc  arts 
de  cette  ville,  defline  le  prix  qu’elle  doit  diftribuer 
en  1779,  au  meilleur  mémoire  fur  cette  queftion  : 
Quelles  font  les  maladies  qui  procèdent  de  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  du  fluide  électrique  du 
corps  humain  ,  &  quels  font  les  moyens  d'y  re 
médier  ?  Les  ouvrages  ,  écrits  en  François  ou  en 
latin  ,  doivent  être  adreffés ,  francs  de  port ,  avant 
le  premier  avril  de  ia  même  année,  à  M.  de  la 
Tourrette ,  fecrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie 
pour  la  clalTe  des  fciences  ,  rue  BoifTac  ;  ou  à  M.  de 
Bory ,  commandant  de  Pierre-en-Scize,  fecrétaire 
perpétuel  pour  la  clafle  des  belles-lettres  ;  ou  bien 
au  lieur  Aimé  de  la  Boche  ,  imprimeur -libraire 
de  l’académie  ,  aux  halles  de  la  Grenettc, 

Prix  de  V académie  de  Touloufe, 

Le  fujet  du  prix ,  propofé  par  cette  académie 
pour  l’année  1779’  confifte  à  déterminer  les  effets 
de  V  air  fixe  du  corps  humain  ,  des  alimens  & 
des  médicamens ,  relativement  à  V économie  ani¬ 
male.  Le  prix  fera  double,  c’efl:  -  à  -  dire  de  cent 
piftoles.  On  adrefïera  les  ouvrages  à  M.  l’Abbé  de 
Ray  ,  confeiller  au  parlement ,  &  fecrétaire  per~ 
pétueî ,  jufqu’au  dernier  jour  de  janvier  des  années 
pour  le  prix  defqueîîes  ils  auront  été  compofés. 
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Lettres  de  M.  C  A  R  R  'e  R  e  ,  profejjeur 
royal  émérite  en  médecine  ,  médecin  du 
garde-meuble  de  la  couronne  ,  cenfeur 
royal ,  membre  de  plufieurs  académies , 
&c  à  M .  Bâcher ,  docteur  -  régent 
de  la  faculté  de  Paris ,  pour  fervir  de 
réponfe  aux  affertions  d’un  littérateur, 
critique ,  philologue ,  biographe  &  bi¬ 
bliographe  moderne  ,  publiées  dans  le 
Journal  de  Me'decine  des  mois  dy avril , 
mai ,  juin ,  juillet ,  août ,  feptembre  , 
octobre  &  novembre  1777  }fous  le  nom 

de  M.  Bâcher . 

Mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

A  Londres ,  &  fe  trouve  à  Paris  che ç 
Me'quignon  Paine' ,  rue  des  Cordeliers , 
M.  DCC.  LXXVII,  (//z -8°.  de  116 
pages  ). 

D’après  cette  e'pigraphe  :  Mais  rira  bien 
lira  le  dernier ,  qui  pourroit  ne  pas  croire  que 
M.  Carrere  eft  un  homme  de  belle  humeur  ?  Il 
n’en  eft  pourtant  rien  :  c’efl  même  tout  le  contraire. 

Le  fieur  Ruault  imprime  à  fes  frais  la  Biblio¬ 
thèque  littéraire  :  elle  demeure  enfevelie  dans  fon 
magahn  }  M.  Carrere  SE  FACHE  d’abord  j  puis;. 
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au  lieu  de  confoîer  fon  libraire  ,  ou  de  le  plaindre 
au  moins,  il  fe  brouille  avec  lui }  comme  on  dit, 
à  feu  &  à  fang. 

Nous  annonçons  dans  le  Journal  de  décembre 
1776  ,  (pages  $60  ,  561,  562  ),  les  2  volumes 
de  la  Bibliothèque  littéraire  ;  en  les  annonçant 
nous  y  joignons  une  notice ,  dans  laquelle  nous 
louons  la  beauté  ,  l’étendue ,  la  magnificence  du 
plan  ;  &  nous  ajoutons  :  u  Malgré  les  taltns  , 

Vefprit ,  les  cormoiffanccs  ,  les  veilles  ,  les  re- 
r>  cherches  de  Vhifiorien ,  on  peut  atîurer  qu’il 
»  manque,  dans  cette  bibliothèque  ,  bien  des  au- 

teurs  ;  que  beaucoup  d’éditions  r/y  font  pas  in- 
>•>  diquées,  &c.  Mais  nous  finiflions  en  di- 

fant  que  (bien  qu'il  f bit )  <<  difficile  aujourd’hui 
35  de  faire  une  bibliothèque  univerfelle  de  méde- 
35cine,il  eft  bon  néanmoins  que  des  écrivains 
33  pleins  de  zélé  s’en  occupent  de  temps  en  temps  ; 
33 (que)  leurs  travaux  ne  feront  jamais  inutiles; 
33 car  on  trouvera  conftamment  dans  l’un,  ce  que 
es  fon  chercheroit  inutilement  dans  un  autre;  (qu'y 
33  au  refie  l’ouvrage  de  M.  Carrere  pourra  avoir 
3>  l’avantage  d’inflruire  ceux  auxquels  leurs  occu- 
33  nations  11e  permettent  pas  de  fe  livrer  aux  re- 
3?cherches  biographiques  &  bibliographiques 

On  voit  avec  quelle  honnêteté  nous  avons  traité 
l’auteur ,  en  prononçant  fur  les  défauts  bien  re¬ 
connus  de  la  Bibliothèque  ;  on  voit  quelle  atten¬ 
tion  nous  avons  apportée  à  ménager  l’amour- 
propre  de  M.  Carrere  ;  nous  n’avons  pas  héhté  à 
le  flatter  :  c’eft  en  vain  ;  il  SE  FACHE  ,  &  fait 
imprimer  une  lettre  lamentable  dans  laquelle  il  de- 
mande  que  nous  produirons  les  raifons  de  ce  ju¬ 
gement  que  nous  avons  porté  de  fon  ouvrage. 

Pour  calmer  fon  emportement ,  pour  adoucir 
fa  bile  exaltée,  pour  lui  complaire,  pour  l’obli¬ 
ger  enfin  ,  &  fatisfaire  à  fa  demande  vive  &  pref* 
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fante  ,  nous  nous  Tommes  hâtés  de  raffembler  les 
©bfervations  éparfes  que  nous  avions  faites ,  &  d’y 
joindre  celles  de  quelques  perfonnes  inftruites  de 
l’hiftoire  ,  de  la  littérature  &  de  la  bibliographie 
médicales.  Ces  détails,  qu’il  fembloit  defirer  avec 
tant  d’empreffement ,  lui  font  communiqués  dès  le 
mois  d’ avril ,  par  la  voie  de  notre  Journal ,  &  le 
font  continués  dans  les  mois  fuivans.  Que  fait 
M.  Carrère?  IL  SE  FACHE  encore;  &  nous 
adrefle  les  neuf  lettres  que  nous  annonçons. 

Notre  première  idée  fut  d’y  répondre ,  &  de  lui 
faire  de  petits  reproches  de  s’être  livré  aux  écarts 
de  fon  imagination  ;  après  quoi  nous  allions  lui 
demander  à  fouper  pour  terminer  notre  difeudion 
inter  pocula  &  feyphas  ,  en  nous  divertiffant  des 
plante  del  prefepio ,  avec  les  illuftres  &  favans 
Stroloberg  (1) ,  Ulidos  (a),  Albûs  (3), 
Barbierer  (4) ,  Homonyme  (5) ,  &  Al- 
TUS  (6):  nous  voulions  fuivre  le  confeil  que  don¬ 
nait  Horace  à  fon  ami  Plancus  : 

.  .  .  .  tu  fapiens  finire  memente 
Trlflïtiam  j  vit  ce  que  labores 
Molli ,  Fiance  „  mero. 

Mais  après  avoir  lu  la  9e  des  nouvelles  lettres  > 
nous  avons  renoncé  à  ces  deux  projets  ;  car  quel 


(  î  )  Journal  de  médecine  3  mai ,  page  4^2. 

)  2  )  Ibid. 

(  3  )  Ibid.  4^8. 

(  4)  Journ.  o&obre,  pag.  366. 

(  f  )  Journ .  novemb.  pag.  457 , 4f8. 

(6  )  «  Ai.tus  ,  médecin  du  fiécle  dernier  ,  qui  n’eÆ 
s)  connu  (  dit  M.  Carrere  ,•  tom.  j.  de  fa  bïblioth.  pag.  lié») 
»  que  par  l’ouvrage  fuivant  :  Mutus  liber,  in  quo  tamen 
»  tôt  a  philofophia  germanica  figuris  hieroglyphicis  depin- 
3>  gitur.  Rupeîlœ  1677  ,  in- fol.  ». 

Nous  avons  fidèlement  copié  l’article  donné  par 
M.  Carrere ,  Mais  ,  xQe  jamais  aucun  médecin  n'a  porté 
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médecin  pourvoit  jamais  fe  trouver  vis-a-vîs  de 
M.  Carrere ,  réduit  à  fe  rendre  l’apoîogifte  de  Va- 
nalyfe  des  proces-verbaux.  ,  pour  constater  V effi¬ 
cacité  de  Veau  de  falubrité ,  &c.  [  V oyez  Journal 
de  Médecine  ,  1777,  odobre  , page  289  & /&iv.] 


ce  nom  j  2,0.  le  mot  tamen  ne  lignifie  rien;  50.  le  mot 
germantca  ,  uni  à  celui  de  philofophia  ,  ne  forme  aucun 
fens  :  il  feroit  fingulier  qu’on  fe  fût  avifé  d’exprimer 
en  figures  hiéroglyphiques  la  philofophie  des  Allemands, 
plutôt  que  celle  des  François,  des  Anglais,  des  Italiens. 
Mais  fi,  au  lieu  de  germaniça,  l’on  mçttoit  hermetica „ 
on  comprendroit  que  ce  livre  renferme  des  figures  hié- 
roglyphiques  dont  le  fervent  les  aie hymiftes.  Comment, 
dira-t-on ,  eft-il  arrivé  que  M.  Carrere ,  fi  habile  biblio¬ 
graphe  ,  ie  foit  ainfi  trompé  ?  Il  aura  vu  dans  un  cata- 
logue,  Altus  mutus ,  liber  in  quo  ,  8ec.  ...  ;  &  il  en  a 
conclu  que  le  mot  altus  étoitle  nom  de  l'auteur;  au  lieu 
que  s  il  eût  réuni  les  deux  mots ,  altus  mutus  ,  il  auroit 
fenti  qu’ils  veulent  dire  le  muet  profond ,  comme  altum 
filentium ,  veut  dire  un  filence  profond.  Les  alchy milles 
en  effet,  connoifîent  8e  défignent  ce  livre  fous  le  titre  de 
livre  muet  3  parce  qu’il  ne  contient  que  des  figures  ,  & 
nm  tufeours.  Au  relie,  ce  recueil  de  figures  fymboliques 
a  eu  pour  auteur  M.  Tollé.  Les  planches  en  cuivre, 
oc  un  exemplaire  de  l’ouvrage ,  ont  été  vendus  ,  en  1773, 
à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  a  la  vente  de  la  bibliothèque 
de  M.  Girard  de  Villars  ,  médecin  de  la  Rochelle. 

Quand  nous  devrions  encore  elfuyer  de  M.  Carrere  un 
démenti  aûfix  formel,  mais  auffi  injulle  que  celui  qu’il 
nous  donne  page  41 ,  ligne  17  de  fies  lettres  nouvelles  , 
nous  lui  dirons ,  8e  au  public  qui  en  jugera  bien  mieux, 
que  I  article  du  prétendu  médecin  Altus  ,  a  été  ferviie- 
ment  copié  dans  Manget  ,  tom.  j.  pag.  m  ,  col .j.  lin. 

I_4  5  ôcc . Nous  obferverons  pourtant  que  le  bon 

Manget  n’a  pas  dit  expreiTément  qu’ Altus  fût  un  mé¬ 
decin  ,  ou  qu  i!  y  ait  eu  un  médecin  qui  s’eft  appellé 
monfieur  Altus;  on  voit  néanmoins  qu’il  l’a  cm  j 
M.  Carrere  a  plus  fait ,  il  l’a  alluré. 


Littéraires. 


I$9 

Mémoire  fur  les  effets  falutaires  de  V eau- 
de-vie  de  genievre  dans  les  Pays-Bas , 
froids  y  humides  &  marécageux ,  tant  en 
Jante  que  dans  la  plupart  des  incommo¬ 
dités  &  dans  plufieurs  maladies ,  con¬ 
firmés  par  F expérience  &  par  des  ohfer- 
vations  multipliées  ;  par  M.  Daignan, 
docteur  en  médecine  de  l’univerfité  de 
Montpellier,  confeiller-médecin  du  Roi, 
&  de  ihôpital  militaire  de  Bergues ,  mé¬ 
decin  confultant  des  camps,  des  armées, 
&  des  hôpitaux  du  Roi ,  de  la  fociétt 
royale  de  médecine  de  Paris , 

Qui  in  paludofls  degunt,  iis  ftimulantia  8c  caîe- 
facientia  maxime  profunt. 

in- 40,  de  1 6  pages.  Cefi  fur  la  derniere 
page  qu’on  voit  que  ce  mémoire  a  été  im¬ 
primé  h  Saint-Omer ,  par  H.  F.  B o li¬ 
bers  , 1777. 

L’auteur  de  ce  mémoire  commence  par  remettre 
fous  les  yeux  ce  que  différens  médecins  ont  rap¬ 
porté  des  vertus  du  genievre  &  de  fes  préparations  ; 
mais  fon  objet  principal  eft  de  parler  des  vertus 
de  Beau  de  genievre ,  dont  il  a  vu  faire  un  grand 
ufage  depuis  20  ans  qu’il  exerce  la  médecine.  Il 
montre  en  peu  de  mots  que  la  conftitution  natu¬ 
relle  des  peuples  qui  habitent  dans  des  pays  bas , 
froids  &  humides ,  leur  maniéré  de  vivre  ,  les  in¬ 
fluences  du  climat ,  les  expofent  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  dépendent  du  relâchement  ,  de  la  lura- 
bondance  des  humeurs ,  de  l’épaiflilfemcnt ,  de  la 
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lenteur  de  la  circulation  ,  &  de  l’irrégularité  des 
fécrétions.  C’eft  dans  l’ufage  de  la  pipe  &  des  li¬ 
queurs  fortes  qu’ils  ont  trouvé  le  moyen  debalancer 
&  de  retarder  l’effet  de  tant  de  caufes  de  ma¬ 
ladies,.  Il  entre  dans  le  détail  des  cas  où.  l’eau  de 
genievre  procure  de  *  bons  effets  chez  les  peu¬ 
ples  du  nord  ,  &  enfuite  fur  ceux  de  Flandre  II 
parle  enfuite  des  qualités  &  des  rapports  de  diffé¬ 
rentes  liqueurs  fpiritueufes  ;  telles  que  les  eaux- 
de-vie  de  France ,  d’Efpagne,  le  kirfchwaffer,  l’eau 
de  genievre.  Mais  M.  Daignan ,  après  avoir  ex- 
pofé  les  avantages  des  liqueurs  fpiritueufes,  n’ou¬ 
blie  point  de  montrer  les  dangers  qui  fuivent  Fa- 
bus  qu’on  en  fait  ;  il  en  rapporte  plulieurs  exem¬ 
ples  en  fîniffànt  fon  mémoire  que  nous  invitons  à 
lire  en  entier. 

Recherches  fur  les  caufes  des  maladies 
qui  ont  régné  à  Gravelines  ,  tant  dans 
la  garni fon ,  que  parmi  les  habit  ans , 
depuis  deux  ans ,  particuliérement  dans 
V automne  de  cette  année  1777?  par 
M.  ï)  Ai  G  N  AN ,  docteur  en  médecine 
de  Funiverfité  de  Montpellier,  confeiller « 
médecin  du  Roi ,  &  de  F  hôpital  mili¬ 
taire  de  Bergues ,  médecin  -  confaltant 
des  camps  ,  des  armées  &  des  hôpitaux 
du  Roi ,  de  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  y 

S^epè  parva  fcintilla  magnum  excitât  incendium» 

in»  8°.  de  S 6  pages .  Ly auteur,  fur  la 
dernïere  page ,  date  cet  écrit ,  de  Ber- 
gués,  iS  novembre  1777  ;  &  au  bas 
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on  lit :  à  Lille,  de  l'imprimerie  de  P.  SL 
Lalau . 

M.  DAIGNAN  ,  après  avoir  fait  une  courte  des¬ 
cription  topographique  de  Gravelines ,  par  laquelle 
®n  voit  que  fon  féjour  étolt  mal  faim  ,  expofe  les 
travaux  employés  pour  le  rendre  plus  faîubré. 
L’air  des  environs  y  étoit  infeélé  par  des  eaux 
croupi  liantes.  Afin  d’opérer  le  defféchement  des 
terres  toujours  inondées  &  humides,  on  ouvrit , 
en  1737,  un  canal  qui  fut  achevé  en  1743, ,  ainfi 
qu’une  éclufe  pour  renouveller  d’eau  les  foifés  de 
la  ville.  On  avoit  fenti ,  durant  31  ans,  les  avanta¬ 
ges  de  ces  travaux  :  une  épidémie  prefque  conti¬ 
nuelle  ,  qui  infeftoit  ce  territoire  ,  avoit  été  diffi- 
pée.  Mais  l’éclufe  étant  devenue  tout- à- fait  in¬ 
firme  ,  le  renouvellement  des  eaux ,  &  l’écoule¬ 
ment  de  celles  qui  fe  font  putréfiées  ne  fe  faifant 
plus  fi  promptement ,  ni  fi  facilement ,  l’atmofphere 
s’eft  corrompue  &  infeéfée.  Les  épidémies  ont  re¬ 
paru  depuis  quelques  années  :  elles  font  difficiles  à, 
guérir,  &  même  meurtrières.  M.  Daignan  cbferve 
qu’elles  emportent  la  piûpart  des  malades  dans 
i’efpace  de  cinq  à  fix  jours  ;  &  que  ceux  qui  ont 
été  le  plus  loin  ,  font  morts  le  onzième  jour. 

Il  entre  d’ailleurs  dans  un  plus  grand  détail  fur 
les  caufes  particulières  $c  générales  de  ces  épidé¬ 
mies  ,  8c  finit  par  propofer  les  moyens  de  les  pré¬ 
venir.  Ce  petit  ouvrage,  qui  regarde  fpécialement 
la  fanté  d  s  foldats  ,  paroît  avoir  mérité  l’attën- 
tion  du  gouvernement.  Le  médecin  ,  qui  ha  com- 
pofé  ,  eft  connu  par  fon  zèle  ,  par  fes  fuccès  dans 
la  pratique  ,  par  fon  amour  pour  i’humanité. 
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EXTRAIT. 


JBssais  botaniques  ,  chymiques  &  phar¬ 
maceutiques  ,  fur  quelques  plantes  indi¬ 
gènes  fubfiituées ,  avec  fuccès ,  à  des  vé~ 
gétaux  exotiques ,  auxquels  on  a  joint 
des  observations  médicinales  fur  les  mê¬ 
mes  objets .  Ouvrage  qui  a  remporté \  h 
3  décembre  1 776 ,  le  premier  prix  dou~ 
ble ,  au  jugement  de  MM.  de  V académie 
des  fciences  ,  belles  -  lettres  &  arts  de 
Lyon . 

J Par  M •  Coste  ,  médecin  des  hôpitaux 
.militaires  du  Roi,  en  réiîdence  à  Calais, 

Tome  XLIX*  N 
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agrégé  honoraire  du  college  royal  des^ 
médecins  de  Nanci,  membre  de  l’a- 
cadémie  royale  des  fciences  ,  arts  8c 
belles-lettres  de  la  même  ville,  affocié 
de  celle  de  Lyon ,  des  fociétés  royales 
8c  patriotiques  de  Suede  8c  de  Hefle- 

Et  par  M.  Willemet  ,  doyen  des 
apothicaires ,  démonffcrateur  de  chymie 
8c  de  botanique  au  college  royal  de 
médecine  de  Nanci ,  membre  hono¬ 
raire  des  fociétés  royales,  électorales, 
patriotiques ,  botaniques  8c  économi¬ 
ques  de  Suede ,  de  Bavière,  de  Heffe- 
Hombourg ,  de  Berne ,  8c  de  celle  de 
médecine  de  Paris* 

A  Nanci  ,  chei  la  veuve  Leclerc  „ 
impr.  de  Vintend *  M.DGC.  LXXVÎII, 
(  in-fà°.  de  1 20  pages  ). 

L’academie  des  fciences,  belles-lettres 
8c  arts  de  Lyon  ,  avoit  propolé  pour  le 
iujet  d’un  prix  qu’elle  couronneroit  en 
1774  ,  de  trouver  des  plantes  indigènes 
qui  puijjent  remplacer  exactement  V  ipéca- 
cuanha ,  le  quinquina  &  le  fené ’•  Comme 
elle  ne  fut  pas  fuffifamment  fatisfaite  des 
mémoires  qui  lui  furent  adreffés  ,  elle 


Hombourg 


CHTMÎQÜES,  &c.  H)  f 
remit  le  même  fujet  au  concours  pour 
l’année  1776,  en  annonçant  les  prix  dou¬ 
bles  ;  ôc  ,  pour  faciliter  le  fuccès  de  ce 
concours,  elle  crut  devoir  alors  généra •> 
Hier  (a  demande,  &  promettre  de  décer- 
ner  les  prix  à  ceux  qui  lui  auroient  com¬ 
munique',  dans  le  régné  végétal ,  les  dé¬ 
couvertes  les  plus  importantes  ,  relative¬ 
ment  à  la  matière  médicale . 

XJn  des  plus  célébrés  ôc  des  plus  fa- 
vans  médecins  du  xvie  fîccle ,  Fernel  , 
inftruit  à  l’école  de  Paris,  dont  il  fut  en- 
fuite  un  des  plus  habiles  maîtres,  avoit  dé¬ 
liré  qu’on  s’occupât  de  cet  objet.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faite  que  de  rapporter 
les  paroles  de  Plancy  ,  fon  difciple  : 
«  Fernel  avoit  coutume  de  dire  que  les 
«  médicamens  de  notre  pays  avoient  avec 
«nous  une  efpece  de  fympathie,  d’affi- 
«  nité  -,  que  chaque  contrée  ayant  fes  ma- 
«ladies  propres  &  particulières , l’auteur 
«de  la  nature  avoit  voulu  que  leur  fol 
«  produisît ,  pour  les  combattre , des  reme- 
«des  propres  &  particuliers  5  que  c’étoit 
«  fe  tromper  exceffi  vement  que  de  vanter 
«&  de  prefcrire  ,  par  préférence  &  pref- 
«qu’à  l’exclufion  de  tout  autre  remède, 
»»  ceux  qui  viennent  de  fort  loin  ,  Sc  par 
«conféquent  d’un  très  -  haut  prix  j  que 
«les  Gaulois,  étant  de  tous  les  peuples 
«celui  qui  s’eft  appliqué  le  plus  tard  à 
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«l’étude  de  la  médecine,  il  émit  naturel 
«que  les  François  ne  commuent  pas  en- 
«eore  le  grand  nombre  de  remcdes  que 
«là  nature  libérale  fait  croître  au  milieu 
«d’eux,  pour  ter  rafler  leurs  ennemis  do» 
«meftiques ,  c’eft-à-dire  ,  les  maladies  qui 
«les  attaquent  :  remedes  à  la  recherche 
«defquels  on  devroit  non  -  feulement  fc- 
«livrer  avec  ardeur, dont  on  devroit  re¬ 
commander  l’ufage  ,  mais  dont  il  fan- 
«droit  encore  confîgner  les  noms  &  les 
«vertus  dans  tous  les  livres,  afin  qu’ils 
«ne  tombent  pas  dans  l’oubli  Si  donc 
«une  mort  prématurée  ne  nous  eût  pas 
«  ravi  ce  médecin  (  i  )  foigneu*  &  cmpreffé 
«  de  découvrir  les  purgatifs  indigènes ,  bien 
«  pîus  aifés  à  trouver  que  les  exotiques  (z)9 


(1)  Fernel ,  qui  étoit  d’un  tempérament  ro~ 
bufte  ,  pouvoit  efpérer  une  carrière  plus  longue  ; 
il  mourut ,  le  mardi  26  avril  1558,  âgé  de  6 1 
ans  accomplis  ,  c’eft-à-dire,  dans  fa  foixante  8c 
deuxieme  année,  comme  Ta  démontré  M.  Gou- 
LIN,  mém.  littér .  an.  177  ^  5  z/2-40. 

(2)  Qu’on  fe  garde  bien  d’inférer  de  -  là  que 
Fernel  ait  voulu  bannir  de  la  pharmacie  tous  les 
fimples  exotiques.  Il  les  a  confervés  dans  fa  ma¬ 
tière  médicale.  Julien  le  Paulmier ,  un  de  fes 
difciples ,  nous  apprend  ,  que  Fernel  avoit  obtenu 
de  Henri  II  des  lettres  de  recommand  tion  pour  le 
Grand-Seigneur ,  &  la  permiffion  d’envoyer  dans  le 
Levant,  aux  frais  du  Roi,  un  médecin-botanilf  e  pour 
m  rapporter  l’élite  des  différentes  fubftances  qui  en» 


C  H  T  M  I  QU  ES,  8CC.  ï  fi 
»  II  auroit  certainement  enrichi,  par  la  fui- 
m  te,  la  médecine  d’un  ouvrage  dans  lequel 
»euffentété  raffemblées  toutes  cesfubftan- 
«  ces  ».  (  Vid.  vit.  Fernel  .  à  Plancio  exa - 
rat.  an.  1 607.  edit . primum). 

Ce  vœu ,  que  failoit  Fernel >  n’étoit  pas 
chez  lui  un  vœu  purement  ftérile,  puif- 
qu’il  travailloit  lui -meme  à  le  remplir. 
Un  médecin  ,  qui  eft  venu  après  Fernel , 
a  travaillé  fur  ce  plan  *,  mais  ce  n’eft  guere 
qu’un  eifai  (1).  L’académie  de  Lyon  efl  , 
fans  doute ,  louable  d’avoir  formé  un  pro¬ 
jet  oublié  depuis  près  de  deux  cens  ans  ? 
mais  on  doit  luifavoir  un  gré  infini  d’a¬ 
voir,  par  l’efpérance  d’une  couronne  bien 
fiatteufe  ,  excité  des  hommes  éclairés  à 
exécuter  une  entreprife  vraiment  utile,  <5 c 


trent  dans  la  compofition  du  mithridate  ;  étant  déci¬ 
dé  que  tous  les  dix  ans  on  feroit  à  Paris  cette  con¬ 
fection  :  mais  la  mort  de  Fernel  empêcha  l’exécu¬ 
tion  de  fes  projets.  PALMAR.  de  feb.  peflil.  pag» 

38 1  ,  édit.  i/z-40.  Paris,  1578* 

(i)  Il  eft  intitulé  :  Brief  traité  de  la  phar¬ 
macie  provençale  &  familière  ,  fuivant  laquelle 
la  médecine  peut  être  faite  des  remedes  qui  Je 
trouvent  en  chaque  province ,  fans  qu'on  foit  con¬ 
traint  les  aller  mendier  ailleurs.  DrefJÏ  &  fait 
vulgaire  parM.  ANTHOINECQNSTANTIN,doéL 
en  médec.  à  Aix  en  Provence.  A  Lyon,parThu 
baud  Ancelin  ,  imprimeur  du  Roi.  M.  D.  XCVII. 
(  in- 8°.  de  102  pages  pour  la  première  partie  )* 
Nous  ne  connoiflons  point  la  fécondé. 
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dont  on  fendra  beaucoup  mieux  encore  > 
par  la  fuite  ,  tous  les  avantages. 

Cette  couronne  a  été  décernée  à  M. 
Cofte ,  médecin ,  8c  à  M.  Maille  met ,  apo¬ 
thicaire  ,  lefquels  fe  font  réunis  pour  leurs 
recherches,  8c  po-ur  leurs  expériences* 
La  chymie  éclairoit  celui-ci  fur  les  prin¬ 
cipes  des  fubftances  dont  ils  vouîoient 
l’un  8c  l’autre  éprouver  8c  conftater  les 
vertus  *,  l’analogie  leur  montroit,  à  tous 
deux ,  les  cas  où  elles  paroiffoient  pou- 
voirêtre  employées  avec  quelques  fuccès  ; 
mais  la  médecine  clinique  prononçait  » 
par  l’organe  de  M.  Cofte ,  fur  les  circon- 
ftances  où  le  remede  devoit  être  admi- 
niftré  ,  fur  le  moment  favorable  ,  fur  la 
dofe  la  plus  convenable.  Tous  deux  en 
fuivoient  les  effets ,  8c  raifonnant  enfem- 
ble  fur  ce  qui  fe  paffoit  fous  leurs  yeux 
attentifs,  ils  drerent  des  conféquences  qui 
ont  produit  l’ouvrage  dont  nous  nous 
occupons. 

Il  efl  dédié  à  M.  Harmant ,  confeiller- 
médecin  ordinaire  du  feu  roi  de  Pologne, 
8c  divifé  en  lix  parties. 

Dans  la  première ,  on  commence  par 
rappeller  l’hiùoire  de  l’ipécacuanha ,  qui 
n’eft  bien  connu  que  depuis  environ  30 
ans.  M.  Linné ,  fur  les  defcriptions  qu’il 
en  avoir  lues,  avoir  fait  de  la  plante  un 
genre  particulier,  fous  le  nom  d'ouragoga» 


CHYMîQUES,  StC.  Iÿf 
M.  Iforrere ,  correfpondant  de  l’académie 
royale  des  fciences ,  qui  a  vu  la  plante  fur 
les  lieux,  a  démontré  qu’elle  devoit  être 
placée  dans  la  claffe  des  violettes.  L’ana¬ 
logie  annonçoit  qu’on  pouvoit  attendre 
les  mêmes  vertus  de  la  racine  des  vio¬ 
lettes  de  notre  pays.  Elle  fuffifoit  pour 
déterminer  à  tenter  des  expériences  *,  ce¬ 
pendant ,  MM.  Cofie  Sc  Willemet  ne  les 
précipitèrent  point  :  avant  que  de  fou- 
mettre  ces  plantes  à  l’examen  ,  ils  voulu¬ 
rent  lavoir  fi  les  anciens  ou  les  modernes 
ne  les  avoient  point  prévenus  fur  cet  ob¬ 
jet.  Tout  ce  qu’ils  découvrirent,  fut  que 
M.  Linné  avoit  adminiftré  la  racine  de 
violette  à  l’inftar  de  l’ipécacuanba ,  & 
qu’elle  avoit  procuré  des  évacuations  fa¬ 
ciles  par  haut  Sc  par  bas  >  mais  ils  n’ap¬ 
prirent  point  à  quelle  dofe  elle  avoit  été 
donnée.  Pour  trouver  la  plus  convena¬ 
ble,  il  falloir  faire  des  efTais.  Voici  com¬ 
ment  iis  y  procédèrent. 

Ils  preferivirent  demi-gros  de  racine 
féche  Sc  pulvériféc  de  violette  odorante 
(  viola  odorata  ,  Linn.  i  3  24) ,  dans  une 
taffe  de  décoétion  légère  des  feuilles  de 
la  même  plante,  édulcorée  avec  urne  cuil¬ 
lerée  de  fyrop  violât.  Cette  potion  pro¬ 
cura  un  vomifîement  Sc  trois  petites  éva¬ 
cuations  par  bas }  comme  elles  ne  paru¬ 
rent  point  fufBfantes ,  ces  meilleurs  cru- 

N  iv 
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rcnt  devoir  augmenter  la  dofe  de  la  poiï« 
dre  ,  ôc  la  porter  à  deux  fcrupules ,  ÔC 
même  un  gros.  Elle  excita  trois  ou  qua¬ 
tre  vomiflemens ,  ÔC  cinq  à  fix  évacua¬ 
tions  copieufes. 

Mais  comme  certaines  perfonnes  té¬ 
moignèrent  de  la  répugnance  pour  une 
potion  dans  laquelle  il  entroit  une  fi 
grande  quantité  de  poudre,  MM.  Cofle  ÔC 
IVilhmet  crurent  devoir  ordonner  cette 
racine  fous  une  forme  qui  fut  moins  dé- 
fagréable  pour  les  malades.  Voici  celle 
qu’ils  adoptèrent  :  deux  gros  de  cette  ra¬ 
cine  féche  ,  ôc  découpée  menu  ,  ont  été 
cuits  légèrement  Sc  long-temps  dans  fix 
onces  d’eau  commune,  réduites  à  quatre, 
&  édulcorées ,  comme  darft  la  première 
maniéré  ,  avec  du  fyrop  violât.  Ces  mef- 
fici  :rs  obfetvent  que  la  dofe  de  la  racine, 
pour  être  prife  en  poudre  ,  peut  aller  juf- 
qu’à  quatre  fcrupules  ,  &  jufqu’à  trois 
gros  quand  c’eft:  pour  une  décoâion  :  ils 
ajourent  que  c’efi  un  évacuant  doux  donc 
il  ne  réfultera  jamais  de  pernicieux  effets. 
Et  afin  de  montrer ,  par  des  faits  ,  que  la 
violette  peut  remplacer  l’ipécacuanha ,  ils 
rapporteur  le  réfuitat  de  deux  obferva- 
tions  en  ces  termes  : 

a  Deux  dysentériques,  de  20  à  5  o  ans, 
ont  pris,  dans  les  circonftaàces  ou  Ton 
auroic  placé  Pipécacuanha ,  notre  potion 
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de  violette  félon  la  fécondé  formule,  8c 
elle  a  rempli ,  le  même  jour  ,  les  deux  in¬ 
dications  auxquelles  l’ipécacuanha  ne  fa- 
tisfait  ordinairement  qu’en  deux  fois.  Ils 
ont  vomi ,  l’un  ,  deux  ;  l’autre,  trois  fois*, 
8c  ont  été  purgés  cinq  fois.  C’étoit  le 
troiiieme  jour  de  la  maladie.  Ils  ont  été 
purgés  de  nouveau  le  cinquième  ,  avec 
la  même  potion  qui  n’a  pas  produit  de 
vomiffement.  Leur  boiffon  a  été  une  forte 
décoétion  de  Heurs  de  violette  ,  édulcorée 
avec  le  fyrop  de  la  même  plante.  Les 
évacuations  ont  diminué  infenfïblement 
d’intenlité  8c  de  fréquence,  ainfî  que  les 
autres  accidens  delà  maladie;  8c  elles  fe 
font  jugées  tout  auffî- bien  qu’avec  l’ufage 
de  l’ipécacuanha  ». 

MM.  Cofte  8c  IVillemet  déclarent  que 
la  racine  de  la  violette  inodore  fauvage 
(  viola  canina  Linn.  i  3  2  4  ) ,  peut  aller  de 
pair  avec  la  précédente  ;  qu’ils  ne  l’ont 
cependant  employée  qu’une  feule  fois , 
félon  la  fécondé  formule  ;  8c  que  (on 
ufage  a  été  fuivi  d’un  vomiffement,  8c 
de  fe pt  évacuations  par  bas. 

Le  cabaret  ( afarum  europœum .  Linn. 
6 33  )  ,  eft  encore  une  plante  qui  peut 
être  fuccédanée  de  l’ipécacuanha.  Ces 
meilleurs  font  en  droit  de  l’aflurer  d’après 
leurs  obfervations.  La  racine  en  poudre 
donnée  depuis  24  grains  jufqu’à  40  ,  clé- 
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layee  dans  une  talTe  de  thé  ou  dans  un 
bouillon  de  veau ,  a  coutume  de  faire 
vomir  trois  ou  quatre  fois  fans  violence. 
Les  payians  de  Lorraine  oient  en  pref- 
crire,  &  en  prendre,  près  de  20  grains  de 
plus.  Cependant  nos  auteurs  avouent 
qu’ils  fe  font  repentis  d’en  avoir  admi- 
nilfréj  dans  un  cours-de-ventre  iirnple, 
une  prife  de  48  grains  à  un  porte-  faix  de 
la  ville,fans  qu’il  eut  éprouvé, jufqu’à  cette 
époque,  aucunes  douleurs  de  colique  :  il 
en  reffentit  alors  de  très-vives,  après  qua¬ 
tre  vomilfemens  accompagnés  de  beau¬ 
coup  d’efforts  *,  il  eut  cinq  évacuations 
par  bas  dans  Pefpace  de  trois  heures  5  les 
dernieres  mêmes  fe  trouvèrent  un  peu 
teintes  de  fang  :  un  lavement  de  lait  fu- 
cré  difipa  ces  fymptomes  qui  n’eurent 
point  d’autres  fuites. 

On  doit  lavoir  gré  à  MM.  C.  &  JdA  de 
l’aveu  qu’ils  font  de  l’accident  caufé  par 
une  trop  forte  dofe  de  cabaret  *  mais  la 
remarque  qui  fuit  n’dt  pas  moins  im¬ 
portante.  <c  Nous  avons  fait  macérer  , 
difent-ils  ,  la  racine  de  cabaret  dans  le 
vinaigre,  pendant  24  heures ,  croyant  en 
adoucir  la  violence  *,  mais  nous  en  avions 
détruit  l’éméticité.  Elle  a  un  alkali  d’un 
genre  particulier  qu’on  neutraüle  bientôt 
avec  le  moindre  acide.  Depuis  ,  nous 
avons  préféré  le  fîmple  correctif  indiqué 
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par  Hoffmann  » .  C’eft  de  laitier  fécher 
cette  racine  à  l’air  libre. 

Nos  deux  obfervateurs  ont  imagine  de 
la  donner  infufée  dans  du  vin  blanc  *,  Sc 
ils  en  ont  vu  les  bons  effets  chez  dix 
payfans,  prefque  tous  dans  cet  état  de  re¬ 
lâchement  cachectique  qui  fuit  les  fievres 
intermittentes  automnales.  Outre  cette 
fécondé  maniéré  de  prefcrire  la  racine  de 
cabaret,  ces  meilleurs  en  ont  employé 
une  rroitieme  :  c’eft  de  mettre  infufer 
depuis  4  jufqu’â  1 2  feuilles  de  cette  plante, 
avec  un  petit  bâton  de  canelle  concaffée, 
dans  un  gobelet  d’eau  commune,  fur  les 
cendres  chaudes ,  pendant  une  nuit  *,  le 
malade  en  prend  la  colature  le  matin  à 
jeun.  ïls  affurent  que  cette  derniere  ma¬ 
niéré  rapproche  davantage  le  cabaret  de 
l’ipécacuanha;  car  (difent-ils),  après  avoir 
évacué,  onobferve  que  fon  ufage  modéré, 
dans  une  très  -  légère  infution  aqueufe, 
a  la  propriété  de  diminuer  la  fréquence 
des  telles  Sc  le  ténefme.  On  doit  compter 
fur  cette  remarque  conftatée  par  fîx  faits. 
Ils  en  concluent  que  l’aétion  vomitive, 
purgative  Sc  aftringente  du  cabaret  >  n’effc 
pas  moins  énergique  que  celle  de  Pipé- 
cacuanha ,  Sc  que  rien  ne  fauroit  empê¬ 
cher  de  la  fubftituer  avec  fécurité  à  cette 
plante  exotique. 

Le  célébré  M.  Linné  avoir  indiqué 
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comme  fuccedanée  de  l’ipécacuanha  p 
1  herbe  a  Paris  (  paris  qnadrifoha .  Linn* 
$2.7)3  en  doublant  pour  elle  la  dofe  à 
laquelle  fe  donne  la  première.  MM.  C. 
&  W .  Pont  adminift-rée  avec  fuccès  &: 
avec  avantage  à  trois  personnes  attaquées 
de  diarrhées  8c  de  coliques. 

On  trouve  encore  ici  des  p’  antes  in- 
digenes  (  ce  font  huit  efpeces  de  tithy- 
males  )  qui ,  à  raifon  de  leur  vertu  pur¬ 
gative  8c  émétique,  peuvent  remplacer 
1  ipecacuanha.  Mais  comme  ces  végétaux 
contiennent  des  qualités  délétères  8c  vi¬ 
rulentes,  il  ne  faut  les  employer  qu’avec 
circonfpeébon ,  8c  après  les  avoir  mifes 
hors  d’état  de  nuire,  par  des  préparations 
8c  des  correctifs,  qui  font  indiqués  dans 
Po  livra  ge. 

Dans  la  fécondé  partie  qui  efb  comme 
divifée  en  trois  feétions ,  il  s’agit  de  trois 
purgatifs  exotiques ,  auxquels  011  peut 
iub/Htuer  des  purgatifs  indigènes. 

Le  fe  né  oriental  (  cajfia  ferma.  Linn . 

5  3  9  )  ?  qu5 Hippocrate ,  Galien  8c  les  autres 
anciens  médecins  grecs  n’ont  pas  connu, 

6  qui  eft  aujourd’hui  d’un  Ci  grand  ufage, 
depuis  que  les  écrits  des  médecins  arabes 
ie  font  répandus  en  Europe,  le  lené  peut 
erre  remplacé  par  iix  plantes  de  nos 
contrées. 

Le  fené  d’Italie  (ferma  italien }. 
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Ce  nfeft  point  au  hafard  que  MM,  C.  8c 
W .  prononcent  que  ce  végétai  i 
peut  nous  tenir  lieu  de  celui  que 
l’Orient.  Les  effais ,  qu’ils  ont  fait 
vertus ,  fur  vingt  fujets ,  dépofent  en  fa 
faveur.  Il  procure  des  évacuations  abon¬ 
dantes,  il  ne  caufe  aucun  agacement,  chez 
ceux  même  dont  la  fibre  efi:  le  plus  irri¬ 
table  ,  Ôc  auxquels  on  ne  donneroit  pas 
impunément  une  décoétion  de  fené  orien¬ 
tal.  Ces  mefiieurs  obfervent  judicieufe- 
ment  que  la  facilité  de  le  procurer  le 
fené  d’Italie  croitroit  en  proportion  du 
crédit  qu’il  auroit  acquis  5  on  l’auroit  plus 
frais  s  pKis  entier ,  8c  certainement  à  un 
prix  beaucoup  moindre.  Ces  raifons  de 
préférence  font  appuyées  du  témoignage 
d’un  médecin  célébré, lequel  alfure 
que  le  fené  d’Italie  8c  celui  de  Provence,  8c 
entr’aurres  des  environs  de  Narbonne  , 
efi:  lupérieur  en  vertu  au  fené  d’Alexan¬ 
drie  &  de  la  Mecque  5  qu’il  convient 
bien  mieux  à  nos  tempéramens. 

2°.  Le  baguenaudier  ou  faux-fené  (co- 
hitta  arbor ej cens.  Lim*.  1045).  Pluiîeurs 
auteurs  ont  écrit  qu’il  pouvoit  fuppléer 
au  fené  oriental  j  tels  font ,  Gefner,  Bar - 
tholin  ,  Garidel ,  Tablet ,  Boerhaave  qui 
Je  nomma  le  lené  d’Europe  ,  8c  von 
Linné .  C’efi:  d’après  ces  autorités  que 
MM.  C.  8c  JV*  le  font  déterminés  à  pref- 
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crire  ce  purgatif  à  quelques  pauvres  de  la 
campagne  5  donc  plufieurs  croient  atta¬ 
qués  de  fievres  intermittentes ,  ÔC  d’un 
commencement  de  cachexie.  Ces  malades 
ont  eu  conflamment  fept  à  huit  évacua¬ 
tions  affez  copieules,  ians  éprouver  au¬ 
cune  fatigue. 

3°.  Le  fené  bâtard  (  coronilla  cmerus . 
Li  nn.  I046).  C’eft  par  analogie  qu’on 
propofe  ici  cette  plants  comme  fuccé- 
danée  du  fené  d’Qrient  :  les  deux  obfer- 
vateurs  déclarent  qu’ils  ne  Pont  point 
fait  fervir  â  leurs  expériences. 

4°.  Les  feuilles  de  pêcher.  Quoiqu’elles 
aient  été  employées,  autrefois ,  en  mé¬ 
decine  ,  ôc  notamment  par  Crato  qui  les 
recommanda  pour  l’hydropifïe ,  on  ne 
s’en  fervoit  plus.  M.  CoJIe  les  met  en 
ufage  depuis  douze  ans  avec  fixccès.  En 
s’uniffant  avec  M.  JV.  pour  fatisfaire  à  la 
demande  de  l’académie,  ils  ont  répété 
enfemble  les  expériences  qu’il  avoit  déjà 
faites.  Ces  dernieres  ont  été  très-multi- 
pliées,  puifqu’ils  comptent  plus  de  cin¬ 
quante  perfonnes  qui  en  ont  reffenti  de 
bons  effets:  ils  citent  entr'autres  un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ,  auquel  elles  firent 
rendre  plus  de  foixante  vers  ftrongles. 

5°.  Les  feuilles  de  frêne.  On  ne  fau- 
roit  s’empêcher  de  louer  l’attention  que 
MM.  C.  ôc  W*  ont  de  rendre  juilice  à 
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ceux  qui  les  ont  mis  fur  la  voie,  a  l’é¬ 
gard  de  certaines  plantes  dont  ils  ont 
vérifié  les  vertus.  Combien  de  gens  au¬ 
jourd’hui  fe  parent  des  découvertes  ca¬ 
chées  ,  &  ufurpent  un  honneur  qui  ne 
leur  appartient  point  !  Les  deux  auteurs 
couronne's  font  de  meilleure  foi  ;  ils 
avouent  que  le  hafard  leur  a  fait  décou- 
vrir  des  expériences  citées  par  M.  Tablet  , 
médecin ,  dans  un  ouvrage  périodique 
de  1  yi  1,  dans  lequel  on  lit  :  «  Les  feuilles 
de  frêne  purgent  excellemment  bien,& 
en  même  dofe  que  celles  du  fen é,  mais 
avec  moins  de  tranchées,  parce  que  le 
fe  né,  croiffant  dans  un  climat  chaud,  efl 
plus  abondant  en  fels  âcres  « .  Leurs  clfais 
ont  confirmé  ce  que  M.  Tablet  avoit 
avancés  8c  nos  auteursen  concluent  que 
les  feuilles  de  frêne  peuvent  être  fubfti- 
tuées  au  fené  oriental.  Mais ,  ajoutent-ils, 
ce  n’efl  pas  feulement  par  les  Celles  que 
ces  feuilles  opèrent?  elles  ont  encore,  par 
les  urines  ,  l’effet  le  plus  marqué  ;  on  n’en 
fera  pas  furpris  fi  l’on  fe  fouvient  que 
c’efl:  d’elles  que  les  cantharides  emprun¬ 
tent  la  plus  grande  partie  de  leur  nour¬ 
riture. 

6°,  Le  lin  purgatif  (  linum  cathartT 
cum ,  Linn.  4©i  ).  MM.  C.  8c  W.  n’ont 
qu’un  exemple  de  la  vertu  purgative  de 
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cette  plante  -,  mais  ils  n’ont  tenté  aucune 
expérience  qui  put  le  confirmer. 

Le  jalap  eft  le  fécond  purgatif  exoti¬ 
que ,  auquel  MM.  C.  8c  W. ,  pour  plu- 
fleurs  raifons,  ont  cru  devoir  chercher 
des  fuccédanées;  parce  qae  les  botaniftes 
ne  font  pas  d’accord  fur  la  plante  qui 
donne  cette  racine*,  qu’on  la  trouve  ra¬ 
rement  dans  les  boutiques  avec  les  qua¬ 
lités  qu’elle  devroit  avoir;  qu’elle  fe  tire 
tantôt  d’une  contrée ,  tantôt  d’une  autre; 
que  l’abus,  qui  naît  de  fon  trop  fréquent 
ufage,  entre  les  mains  des  médicaftres  , 
eft  pernicieux.  Les  plantes  de  notre  pays, 
qui  leur  ont  paru  capables  de  remplacer 
le  ja!ap,font  la  gratioîe  &  la  belle  de-nuit. 

O  n  fait  que  la  fcammonée  eft  un  re¬ 
in  ede  hydragogue,  qui ,  pour  être  admini- 
ftré  fans  danger ,  demande  une  main  pru¬ 
dente  Ôc  circonfpeéte.  C’éroit  donc  ren¬ 
dre  fervice  a  l’humanité,  que  d’en  trou¬ 
ver  un  qui  remplît  le  même  but,  ôc 
n’infpirât  aucune  crainte.  II  paroît  exi- 
fter  dans  le  fuc  d’une  plante  fort  com¬ 
mune  ,  le  grand  liferon  (  convolvulus  fe- 
pium .  Linn.hS).  On  le  fait  évaporer 
en  confiftance  d’extrait,  &  il  fe  donne  à  la 
dofe  d’un  fcrupule.  Cette  préparation  a 
été  indiquée  à  MM.  C.  ôc  W \ ,  par  M.  de 
Neckcr ,  botanifte  ôc  hiftoriographe  de 

l’éleéteur 
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Péleéteur  palatin  (1).  «  Nous  nous  en 
iommes  fervis ,  difent  nos  auteurs  ,  3<  les 
promefies  de  M.  Necker  n’ont  point  fru- 
Rré  notre  attente.  Quatre  hydropiques 
s’en  font  très-bien  trouvés  >  deux  d’en- 
tr’eux  l’ont  réitéré  trois  fois  avec  le  plus 
grand  fuccès ,  Sc  fans  avoir  fenti  le  moin¬ 
dre  des  inconvénient  qu’on  peut  repro¬ 
cher  à  la  feammonée  » .  &c. ..  . 

MM.  C.  ôc  W.  j  dans  la  quatrième  par¬ 
tie  ,  propofent  les  fébrifuges  indigènes 
qui  peuvent  erre  fubftitués  au  quinquina, 
cette  écorce  précieufe  que  le  Pérou  pro¬ 
duit.  Une  confîdération  qui  doit  faire 
eftimer  les  recherches  de  nos  deux  au¬ 
teurs,  c’eft  que  M.  de  la  Con domine  9  au 
retour  de  fon  voyage ,  n’a  pas  manqué 
de  prévenir  que  les  exportations  confî- 
dérabîes  du  quinquina  en  Europe ,  l’a- 
voient  rendu ,  au  Pérou  ,  d’une  rareté  qui 


(  I  )  M.  'Necker  eft  connu  par  plufi-eurs  ou¬ 
vrages  de  botanique  ;  favoir,  1°.  Deliciœ  Gallo - 
Belgicœ  fylvefîres,  &c. .  . .  Argentorati,  lj6S  s 
(  irz~8°.  2  vol.)  rr;  2°.  Methcdus  mufeorum  per 
elajfes,  ordines  ,  Manheimii ,  I771?  w-8*. 
ex  y.  Phyjiologia  mufeorum  ,  &c...  Manhemii, 

1774,  in-$°.  Ce  dernier  a  été  traduit  en  Fran¬ 
çois,  fous  ce  titre  ,  Physiologie  des  corps  orga - 
tzifés  ?  ou  Examen  analytique  ,  &c. . .  Bouillon  5 

1775,  in-$°. 
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menaçoit  nos  contrées  d’en  être  un  jour 
privées. 

Trois  efpeccs  de  faille  peuvent  tenir 
lieu  du  quinquina  comme  fébrifuge  j  ce 
font  le  faule  blanc  ou  commun  (  falix 
alba.  Linn.  1449)*,  ^au^e  ca^ant  (fa~ 
lixfragilis.  Linn.  1443  )>  ^au^e  a  tro*s 
étamines  (falix  triandria .  Linn.  1442). 
M.  Stone  y  médecin  anglois,a  employé 
avec  fuccès,  pendant  cinq  an$  ,  l’écorce 
de  faule,  contre  les  fievres  intermittentes  : 
il  en  a  rendu  compte  dans  les  tran fâ¬ 
chons  philosophiques.  M,  Gerhard ,  dans 
fa  matière  med ,  publiée  à  Berlin  en  1766 , 
prétend  qu’on  peut  fubftituer  au  quin¬ 
quina  l’écorce  de  faille  à  trois  étamines* 
En  i770,M.  Ifra'él-Jofeph  Meyer s  donna,, 
a  Butzow ,  une  defeription  fur  l’ufage 
médicinal  du  faille  fragile ,  auquel  il  at¬ 
tribue  la  vertu  fébrifuge.  C’eft:  d’après 
ces  autorités  que  MM.  G  8c  W>  ont  prel- 
crit  cette  écorce  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  5  à  la  dofe  d’un  gros  en  poudre 
line-,  8c  iis  ont  vu  difparoitre  les  accès 
fans  retour. 

Ils  ont  effayé  l’écorce  de  maronnicr 
d’Inde  ,  annoncée  comme  fébrifuge  dès 
1733  ,  par  un  apothicaire  de  Veniie,  /. 
Jacq.  Zanichelli  ;  reconnue  pour  telle  en 
17  3  <5 ,  par  Paul- Henri  Moehring ,  8c  par 
Henri-William  Peiper ,  qui  parle  de  plus 
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de  vingt  guériions  opérées  ,  avec  ce  nou¬ 
veau  remede  ,  fur  des  perfbnnes  attaquées 
de  fîevres  intermittentes.  Le  réfultat  de$ 
expériences  de  MM.  C.  &  W .  nous  pré- 
fente  onze  malades,  d’âge  &  de  conffi- 
rution  différente  ,  guéris  de  fîevres  tierce 
ëc  quarte  ,  par  Lufage  de  l’écorce  du  ma- 
ronnier  d’ïnde.  Cependant  ils  nous  ap¬ 
prennent  que  trois  fievres  quartes  ont  ré- 
ïîfté  à  ce  remede,  8c  que  deux  fe  font 
terminées  par  hydtopifie  afcite,  8c  parla 
mort,  après  avoir  inutilement  fait  ufagc 
du  quinquina*,  qu’un  autre  malade  dont 
la  guéri fon  n’avoit  pas  eu  lieu  par  l’é- 
corcedu  maronmer,  ni  parle  quinquina, 
l’obtint  par  le  feu!  changement  d’air. 

Les  vertus  de  l’écorce  du  putiet  (pru* 
nus  padus .  Ljnn.  677  ) ,  annoncées  de¬ 
puis  2.0  ans  contre  les  fîevres  intermit¬ 
tentes  ,  ne  (ont  point  douteules.  MM.  C» 
8c  W»  ont  ajouté  iix  obfervations  de  gué*# 
rifon  ,  aux  dures  mulripliées  que  feu  M. 
Bagard  avoir  obtenues  par  le  moyen  de 
cette  écorce. 

Une  autre  écorce,  celle  de  frêne  ( fra - 
xinus  cxceljîor.  Linn.  1509  )  doit  tenir 
place  parmi  les  fébrifuges,  fuecédanées  du 
quinquina.  Dès  1712 ,  Chrifiopk.  Helwig 
la  lui  avoir  afïîgnée ,  8c  l’avoit  qualifiée 
de  quinquina  d’Europe .  De  douze  mala¬ 
des  ,  à  l’égard  defquels  MM.  C.  8c  W* 
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l’ont  employée  ,  huit  ont  été  guéris*?  les 
quatre  autres  ,  qui  avoient  une  fievre 
quarte,  ne  l’ont  pas  été. 

Dans  une  difîertation  de  /.  Jérôme 
Kniphof ,  profeffeur  en  médecine  à  Ef¬ 
fort  ,  (  Examen  Jdccedaneorum  quorum- 
dam  corticis  ptiuviani  febrifugi)  publiée 
en  1747  ,  on  met  au  nombre  des  fébri¬ 
fuges  l’écorce  du  prunier  épineux  ,  ou 
prunellier  (prunus  fp  inc  fa*  Linn.  6S i, 
acacia  nofiras  off.  )  Pour  être  certains  de 
la  créance  qu’il  falloir  donner  à  cette 
affertion ,  MM.  C.  8c  ont  répété  les 
expériences  déjà  faites  avec  cette  fub- 
Itance.  De  quatre  malades  auxquels  ils 
la  prescrivirent,  trois  furent  guéris}  elle 
manqua  Ton  effet  fur  le  quatrième. 

Les  deux  auteurs  pouvoient  s’arrêter 
ici ,  puisqu’ils  avoient  rempli  les  trois 
conditions  demandées  parle  programme 
de  l’académie  de  Lyon  ?  mais  leur  zèle 
pour  le  bien  de  l’humanité  les  a  engagés 
à  grofîir  le  mémoire  de  deux  autres  par¬ 
ties.  Ils  indiquent  donc  d’abord  les  fe- 
mences  indigènes  capables  de  remplacer 
le  femen-contra  ;  8c  enfuite  plufîeurs  au¬ 
tres  plantes  qui  devroient  entrer  dans  l’u- 
fage  de  la  médecine  :  c’eft  l’objet  de  la 
quatrième  partie. 

La  cinquième  eft  une  diflertation  fur  la 
découverte  de  racines  de  notre  pays  fub- 
iticuces  défait  à  la  falfe-pareill©  exotique. 
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Nous  ne  (aurions  fuivre  nos  auteurs 
dans  tout  ce  qu’ils  difent  ici  d’intéref- 
fant ,  ni  dans  la  iîxieme  partie  qui  efi: 
une  addition  faite  depuis  le  jugement  de 
l'académie. 

Ce  mémoire  mérite  l’attention  de  tous 
les  médecins,  à  caufe  de  la  bonne  foi 
qui  y  règne  ,  des  recherches  étendues 
qu’il  a  exigées,  des  expériences  mul¬ 
tipliées  &:  variées  qui  s’y  trouvent* 
Ce  qui  doit  augmenter  encore  l’eftime 
que  nous  croyons  due  à  ce  mémoire ,  c’efë 
que  les  auteurs  ont  fournis  à  l’examen 
chymique  toutes  les  fubftances  dont  ils 
parlent  :  on  peut  voir  dans  l’ouvrage 
même  îe  réfultat  de  ces  effais  iuftrudtifs 
8c  lumineux. 

Après  avoir  lu  ce  mémoire ,  on  tirera 
cette  conféquence  néceffaire ,  que  l’art 
acquiert  tous  les  jours  des  reffources  -,  mais 
des  reffources  aifées  à  trouver,  &  qu’on 
a,  pour  ainfi  dire,  fous  la  main.  Ne 
pourra-t-on  pas  aulîî  propofer  cette  que- 
ftion  ?  Qui  de  l’académie  de  Lyon,  ou  de 
MM,  Cofle  8c  W’illemet  ont  rendu  plus 
de  fervice  à  l’humanité  ?  celle  -  là  en 
demandant  des  éclaircilfemens  fur  les  re- 
medes  indigènes  capables  de  remplacer 
les  exotiques;  ceux-ci  en  fatisfaifant  à 
fa  demande  avec  autant  d’intelligence  8c 
vec  des  faits  û  authentiques* 
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OBSERVATION 

Sun  un  polype  utérin  ;  par  M.Mille- 
met  y  chirurgien- major  de  l’hôpital 
militaire  de  l’ifle  d”Oléron. 

i  .1 

La  femme  du  nommé  Robert ,  mari¬ 
nier  ,  demeurant  au  village  du  Grand- 
d’Eau  ,  paroiffe  de  Dôlus  en  l’ifle  d’Olé- 
ron  ,  âgée  de  ans  ,  mariée  depuis  19  , 
a  eu  deux  enfans  dont  elle  eil  accouchée 
fort  heureufement  :  le  dernier  de  ces  en- 
fans  eft  âgé  de  1  5  ans. 

Cette  femme  a  été  bien  réglée  avant 
&  après  fes  couches ,  jufqu’au  mois  de 
mars  1769, que  cette  évacuation  devança 
fon  période  de  r  5  jours  :  elle  s’eft  ainfl 
foutenue  tous  les  15  ou  16  jours  5  fou- 
vent  affez  abondante  pour  la  réduire  à 
toute  extrémité  ,  jufcjues  vers  les  pre¬ 
miers  jours  de  novembre  1775  ,  ou  elle 
fut  attaquée  de  la  dyflenterie  ,  pour  la¬ 
quelle  elle  prit,  le  onze,  l’ipéca  eu  a  nh  a  : 
jüfqu’à  ce  jour  elle  s’y  etoit  refufée. 
Quinze  ou  dix-huit  mois  avant  cet  évé¬ 
nement,  la  malade,  épuifée  par  Pexcès 
des  pertes  de  fang  qu’elle  éprouvoit ,  m’a- 
voit  fait  appeller  auprès  d’elle.  M’étant 
inilruic  alors  des  circonftances  précé- 
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Rentes,  je  lui  annonçai  que  je  la  croyois 
attaquée  d’un  polype  utérin  •>  je  lui  pro- 
pofai  en  conféquence  un  examen  parti¬ 
culier.  Les  efforts  du  vomiffement  qu’ex¬ 
cita  Pipécacuanha  ,  pouffèrent  en  bas  une 
groffe  tumeur  qui  Franchit  la  vulve  :  le 
lendemain,  12  novembre  1775,  je  Fus 
mande  au  Fecours  de  cette  malheureufe. 
J’apperçus,  au  premier  examen,  une  tu¬ 
meur  irrégulièrement  ronde  ôc  applatie 
en  Forme  de  champignon,  qui ,  ayant  en¬ 
viron  15  à  16  pouces  de  circonFérence  , 
tenoit  à  un  pédicule  Fort  gros,  qui  irai- 
toit  affez  bien  la  queue  du  champignon. 

Ce  pe'dicule  prenoit  naiffance,  ou  du 
moins  étoit  inhérent  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  Fond  de  la  matrice  5  fe  poids 
de  cette  énorme  tumeur  avoit  entraîné 
cet  organe  jufques  Fur  Fon  propre  ori¬ 
fice  ,  Ôc  affez  près  de  la  vulve  pour  que 
Je  pédicule,  long  d’environ  trois  pouces 
&:  demi ,  Fortît  lui-même  de  la  longueur 
d’un  bon  pouce. 

Le  vagin ,  devenu  fpacieux  parle  long 
féiour  de  cette  malfe,  étoit  d’ailleurs  dans 
Fa  fituation  naturelle  ,  ainfî  que  le  méat 
urinaire. 

Convaincu  de  l’exiftence  du  polype  que 
j’avois  autrefois  foupçonné,  je  medifpofai 
à  en  délivrer  la  malade  par  le  moyen  de 
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la  ligature  que  j’ermfage  comme  le  p’us 
doux  8c  le  plus  sûr.  En  conféquence  je 
cirai,  avec  exaditude  ,  un  bout  de  bonne 
ficelle,  avec  lequel  je  liai  ie  polype  fur 
fon  pédicule  au  niveau  des  grandes  le» 
vres  ,  un  pouce  au  -  deftus  de  la  groffe 
mafTe  ,  que  j’eus  foin  de  faire  fourenir 
rapprochée  de  la  vulve  ,  afin  de  diminuer 
le  tiraillement  confidérable  qu’elle  eau- 
foit  aux  ligamens  de  la  matrice. 

Quand  je  ferrai  la  ligature ,  la  malade 
fe  plaignit  de  quelques  douleurs  qui  du¬ 
rèrent  cinq  à  fix  heures.  La  furface  ex¬ 
térieure  de  ce  corps  croit  iiffe  ,  8c  d’un 
jaune  blafard  :  il  éroit,  ainli  que  fon  pé¬ 
dicule,  très-rénitenr ,  mais  peu  fendble, 
8c  parfemé  de  quelques  excoriations  ta¬ 
chées  de  brun. 

Je  lailfai  la  malade  dans  cet  érat ,  entre 
les  mains  de  M.  Petit  Ion  chirurgien  or¬ 
dinaire  ,  lui  ayant  bien  recommandé  de 
fe  rrer  Je  brafielet  de  la  ligature  ,  à  mefure 
qu’il  paroîtroit  relâché  ,  &  d’injedèer,  dans 
le  vagin  une  décoction  émolliente  8c  vul¬ 
néraire  ,  câ  laquelle  on  ajoutoit  le  quin¬ 
quina  pour  garantir  ces  parties  des  fu- 
iielhes  atteintes  de  la  pourriture*,  je  pref- 
crivis  amfi  des  fomentations  fur  le  bas- 
ventre,  pour  foulager  la  malade  des  dou¬ 
leurs  qu’elle  fouffroit  dans  les  régions 
iliaques  8c  inguinales  :  elle  fut  afïujettie 
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au  régime  diététique  qu’indiquoit  fon 
état.  La  dyffenterie  fe  fôurenoit  toujours, 
ôc  cette  femme  refufoit  conftarament  les 
fecours  les  plus  preffans  Ôc  les  mieux  in¬ 
diqués.  Le  16  du  même  mois ,  quatre 
jours  après  la  première  ligature  ,  la  ficelle 
ayant  cédé  à  l’effet  de  la  pourriture ,  j’y 
en  plaçai  une  fécondé  préparée  avec  la 
même  précaution  de  la  cirer  bien  uniment. 

Le  1  3  ,  fîxieme  jour  de  la  première 
ftriârion  ,  ôc  deuxieme  de  la  fécondé , 
cette  fécondé  ayant  éprouvé  ,  de  la  pu¬ 
tréfaction ,  la  même  impreflion  que  la 
première,  j’en  fis  une  troificme  avec  du 
fil  de  Bretagne  en  huit  doubles  ,  ciré, 
que  je  ferrai  fortement.  Le  23,  cinq  jours 
.après  l’application  de  la  troifieme  liga¬ 
ture  ,  le  pédicule  avoit,  malgré  la  forte 
conftriétion ,  huit  pouces  de  circonfé¬ 
rence  au-deffous  de  la  ligature,  ôc  la  tu¬ 
meur  principale  avoit  acquis  celle  de  deux 
pieds.  Je  continuois  toujours  les  inje¬ 
ctions  ci-deffus  détaillées,  ainfi  que  le 
régime  approprié  au  fâcheux  état  de  cette 
infortunée.  L’odeur  étoit  fi  putride, que 
les  per  Tonnes  les  moins  délicates  avoienc 
peine  à  y  réfifter. 

Le  2 <5  la  tumeur  fe  trouva  brune,  un 
peu  diminuée  de  volume  ,  ainfi  que  la 
partie  du  pédicule,  inférieure  â  la  liga¬ 
ture:  celle  qui  écoit  au-deffus  de  l’étran- 
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gl eurent  étant  faine ,  8c  même  aüfîî  un 
peu  diminuée ,  je  conçus  quelque  lueur 
de  fuccès  ,  8c  appliquai  fermement  un 
nouveau  lien  ,  le  dernier  ayant  eu  le  fore 
des  précédens* 

Alors  la  malade  demanda  l’amputation 
de  la  tumeur  qui  la  fatiguoit  cruellement , 
8c  la  réduifoit  à  l’extrémité,  La  crainte 
de  Fliémorrhagie  me  fît  différer  certe  opé¬ 
ration  jufqu’au  a$  y  ou  la  trouvant  abat» 
tue  par  un  cours  de  ventre  continuel  , 
fa  tumeur  réfiftan t  toujours  aux  efforts 
de  la  ligature  ,  8c  faifant,  par  fon  poids , 
un  tiraillement  très-fenfible  ,  8c  même 
dangereux  au  corps  de  la  matrice,  j’opi¬ 
nai  pour  l’amputation  à  laquelle  je  pro¬ 
cédai  de  la  maniéré  la  plus  fimpîe.  Je  ma 
fer  vis,  pour  cet  effet,  d’un  biffouri  un 
peu  courbe,  avec  lequel  j’amputai  un 
demi  travers  de  doigt  au-deffous  de  la 
ligature.  Pendant  cette  opération  ,  la  ma» 
lade  ne  fe  plaignit  d’aucune  douleur^ 
elle  fe  fentit  fur  le  champ  alégée,  8c  de¬ 
manda  même  des  alimens.  La  fcélion  de 
la  tumeur  ne  fut  point  fui  vie  d^hémor^ 
ihagie,  8c  la  perte  de  fang,  qui  avoitfuivi 
la  chute  du  polype,  fut  arrêtée  par  la 
pre  miere  ligature  du  pédicule  :  ce  trait  a 
rapport  à  une  obfervation  de  M.  Boudou9 
inférée  dans  le  traité  des  polypes  d«- 
M,  Levret . 
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La  tumeur ,  après  l’extirpation ,  eÆ 
devenue  livide  ,  ôc  comme  entourée  de 
flocons  filamenteux  ôc  limoneux  :  elle 
pefoir  44  onces.  Je  continuai  l’ufage  des 
injections  pour  préferver  la  matrice,  la 
vulve  ôc  le  vagin  des  impreffions  putri¬ 
des  que  ces  organes  avoient  foufiertes. 
Le  5  de  décembre  le  cours  dysentérique 
fe  loutcnoit  roulours,&  la  malade  éroic 
très-foible  ;  je  coupai  néanmoins  les  relies 
gangrenés  du  pédicule,  que  je  fus  obligé, 
pour  cer  effet ,  d’attirer  au-dehors  par  les 
fils  de  la  ligature ,  parce  qu’il  étoit  rentré 
dans  le  vagin  depuis  l’abfence  de  la  tu¬ 
meur  ,  alors  la  ligature  tomba. 

Depuis  cette  derniere  opération, lama» 
lade  commença  à  prendre  des  forces,  & 
le  dévoiement  diminua  ;  je  permis  quel¬ 
ques  alimens  reftaurans,  ôc  quelques  cuil¬ 
lerées  de  bon  vin,  qui,  peu  à  peu  rani¬ 
mant  les  forces,  ôc  rendant  aux  folides 
le  reffort  qu’ils  avoient  perdu  ,  firent  to¬ 
talement  di (paraître  raccident  de  la  dyf- 
fentene  ,  en  même  temps  qu’ils  rétablif- 
foient  toute  l’habitude  affoiblie  de  cette 
•fem  me. 

Actuellement  il  y  a  près  de  deux  ans 
qu’elle  jouit  d’une  bonne  fan  té  ,  ôc  vaque 
fans  gêne  à  toutes  fes  affaires  domeftiques. 
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Examen  du  polype  utérin . 

L’examen  de  cette  tumeur  féparée  dtf 
liège  de  la  maladie ,  preientoit  une  groffc 
maffe  pulpeufe  &  un  peu  vafculaire  -,  fon 
pédicule  ,  fibreux  Sc  d’une  confiance 
moins  friable ,  étoit  creux  dans  fon  cen¬ 
tre  depuis  l’étranglement  jufqu’au  corps 
de  la  tumeur  ou  il  fe  terminoit  en  forme 
de  dez  à  coudre,  l’embraffant  circulaire- 
ment  fans  pénétrer  dans  fa  fubftance. 

Il  eft  à  croire  qu’il  étoit  creux  aulîî 
dans  rétendue  de  la  partie  faine  jufqu’au 
corps  de  la  matrice  *,  &  la  maniéré  dont 
s’efi  terminée  cette  cure ,  me  fait  juger 
que  ce  pédicule  étoit  formé  par  la  mem¬ 
brane  interne  de  la  matrice  ,  qui ,  entraî¬ 
née  par  le  poids  du  polype ,  s’eft  déta¬ 
chée  peu  à  peu ,  a  prêté  &  s’eft  alongée 
à  -  peu  -  près  comme  fait  le  doigt  d’un 
gant. 

Le  meme  méchanifme  s’obferve  à  la 
membrane  interne  du  vagin  ,  îorfqu’elle 
forme  des  tumeurs  vaginales  :  je  fuis  d’au¬ 
tant  plus  affermi  dans  cette  idée  fur  la 
ftruéture  du  pédicule  ,  que ,  fi-tôr  la  chute 
de  la  ligature,  il  a  difparu.  Or  il  n’eft 
forti  du  vagin  aucun  flocon  de  pourri¬ 
ture,  ni  corps  étranger  quelconque  ,  de¬ 
puis  la  derniere  opération  :  qu’eff  donc 
devenue  cette  portion  longue  d’environ 
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deux"  pouces,  qui  avoir  relié  au  -  délias  / 
de  ia  ligature ,  &  comment  s’cll  opérée 
cette  dilparition  ? 

Je  vais  tâcher  de  l’expliquer  par  un 
raisonnement  suffi  naturel  que  conforme 
à  la  ftruéture  des  parties. 

Cette  membrane ,  auparavant  engor¬ 
gée  tant  par  la  durée  de  la  maladie ,  que 
par  Pefpece  d’arrachement/  que  le  poids 
de  la  tumeur  lui  occafionnoit ,  a  repris 
fon  ton  dès  qu’elle  a  cefle  d’être  tiraillée  : 
l’engorgement  a  diminué  peu  à  peu ,  & 
s’efl  enfin  totalement  diffipé.  De  ce  dé¬ 
gorgement  nature!  il  a  reiuîté  que  cette 
membrane  a  été  réduite  infenfiblement  à 
fes  dimenfions  primitives,  Sc  a  contracté, 
dans  toute  l’étendue  de  la  matrice,  fes 
adhérences  ordinaires  :  il  me  paroît  rai¬ 
sonnable  de  croire  que  c’cil  de  cette  ma¬ 
niéré  que  s’ell  faite  la  disparition  du  relie 
du  pédicule,  6c  qu’il  avoir  été  formé  par 
la  membrane  interne  de  la  matrice. 

C’ell  un  principe  reçu  de  délivrer  les 
, malades  des  polypes  dont  ils  font  atta¬ 
qués ,  en  les  laifîlfant,  foit  parla  ligature, 
foit  par  Pin  Uniment ,  le  plus  près  poffible 
de  leur  racine  ou  attache.  Ce  cas  fait  ex¬ 
ception  au  principe,  Sc  on  retirera  bien 
plus  d’avantage  en  attaquant  une  pareille 
tumeur  à  la  partie  du  pédicule  la  -plus 
voilîne  de  la  mafife,  que  par  la  méthode 
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generale;  attendu  que  ce  pédicule  n’étant 
forme  que  par  un  alongement  de  la  mem¬ 
brane  interne  de  la  matrice  *  on  ne  fau* 
roir  trop  en  ménager  Pintégrité.  ' 
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Sur  uns  dyjjenterie  épidémique  ;  par 
M.  Picqu é  Delqurde  ,  docteur 
en  médecine  ,  de  lé  académie  des  fciences 
de  Touloufe . 

Les  dyfTentcries ,  qui  ont  paru  fur  la 
£n  de  Pété  dernier,  dans  une  partie  de 
la  province  de  Bigorre ,  ont  été  lui  vies 
par  des  accidens  E  fâcheux ,  qu’elles  ont 
fixé  l’attention  de  tous  les  médecins. 

Oeil  une  chofe  digne  de  remarque,  que 
îa  diminution  des  grandes  épidémies  dans 
toute  l’Europe  ,  depuis  environ  un  fiécle  * 
êc  qu’a  l’exception  de  la  petite  -  vérole , 
on  ne  rencontre  point  de  maladie  pu-, 
tilde  ,  qu’on  puiiTe  appellcr  générale. 

Les  changemens  faits  relativement  à 
la  propreté  ?  Se  Pufage  général  des  and- 
LepriqueSj  ont ,  fans  doute  ,  puilfammenc 
concouru  à  les  rendre  moins  fréquentes 
&  moins  facheufes.  On  voit  néanmoinss 
dans  cette  partie  de  la  Guienne ,  peu 
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d’années  exemptes  de  maladies  putrides 
contagieufes  parmi  les  habitans  des  Py^ 
rénées  *,  maladies  qui ,  indépendamment 
des  caufes  éloignées,  doivent  fe  rappor¬ 
ter  à  la  nature  de  Pair,  de  l’eau  6c  des 
alimens  dont  ils  ufent. 

Je  ne  chercherai  point  à  étayer  ces 
obfervations  par  des  opinions  fyftémati- 
ques ,  qui  n’ont,  la  plupart,  d’autre  ap¬ 
pui  que  celui  des  diftinâions  inutiles  des 
efpeces,  des  recherches  fubtiles  fur  les 
caufes  des  maladies ,  ou  des  poffibilités 
que  la  vérité  de  l’obfervation  réprouve. 

Les  viciflitudes  de  l’air  dans  une  meme 
journée,  le  dérangement  ordinaire  des 
faifons  dans  la  Bigorre ,  les  eaux  féiéai- 
teufes  6c  élémentaires ,  les  pâtes  non- 
fermentées  ,  préparées  avec  la  farine  du 
mais  dont  fe  nourriflent  les  habitans ,  leur 
procurent  des  dérangemens  confidérables 
dans  les  fondions,  fpécialement  dans  la 
tranfpiration  j  8c  quelque  brillante  que 
paroilTe  leur  fanté  ,  il  eft  certain  qu’ils 
ré/îftcnt  moins  aux  travaux  que  ceux  qui 
habitent  un  pays  moins  montagneux  ,  6c 
qui  ont  une  autre  maniéré  de  vivre. 

Les  chaleurs  de  l’été  de  1777  furent 
confidérables  ;  elles  fuccéderent  à  des 
pluies  6c  à  des  brouillards  qui  dérangent 
ordinairement  le  printemps.  Notre  con- 
ftitution  étoit  telle  qu'on  la  trouve  dans 
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l’aphorilme  II ,  feel.  3  ,  ou  Hippocrate 
fupérieur  à  lui-même  quand  ii  parle  de 
fes  obfcrvarions  qu’il  fonde  fur  les  chan- 
gemcns  dans  les  faifons  ,  la  chaleur ,  les 
froids  exceffifs,  les  pluies,  les  brouillards, 
le  calme  de  l’atmofphere,  les  vents,  fur 
la  fïtuacion  des  lieux  ,  la  nature  du  fol ,  la 
pofition  des  montagnes ,  s’exprime  ainfi  : 
De.  tcmporïbus  Jiquidan  hyems  ficca  & 
aquiionia  ,  ver  autem  pluviojum  &  au - 
firale ,  necefie  eft  fieri  fibres  acutas  ,  & 
lippiîudines  &  dyfinterias  maxime . . . . 

Les  maladies, qui  re'gnerent  dans  le  coirw 
mencemenv  de  l’eue  furent  be'nignes.  Ce 
fut  vers  le  mois  d’août  que  la  dyffenterie 
fe  manifefta  avec  un  caradiere  de  mali¬ 
gnité'  à  laquelle  on  oppofa  des  fecours 
qui  n’eurent  pas  d’abord  tous  les  fuccès 
qu’011  devoir  en  attendre. 

Les  malades  ,  que  j’eus  occalion  de 
voir ,  furent  fans  fievre  les  premiers 
jours*,  elle  fe  de'cîara  feulement ,  îorfqu’é- 
puifés  parla  fre'quence  des  felies,ils  fuc- 
comboient  tout-à-coup  à  la  violence  de 
cette  maladie.  Dans  prefque  tous  ceux 
que  j’ai  traites,  le  pouls  etoit  petit,  dur 
&c  fort  concentre'  :  il  s’afFailîbit  vers  le 
4e  jour.  Je  confédéré  cet  e'tat  comme  le 
premier  degre  de  la  dyffenterie  e'pide'- 
mique. 

Dans  le  fécond  degre',  les  malades  fe 

plaignoient , 
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plaignoient,  dès  l’invafion  du  mai ,  d5un 
grand  abattement.  Le  pouls  étoit  égale- 
ment  dur  8c  concentré  *  devenant  de  jour 
en  jour  plus  petit  8c  plus  irrégulier.  Les 
déjeélions  fanguines  dtoient  tantôt  icho- 
reufes,  tantôt  bilieufes  8c  vermineufes  \ 
toujours  fétides  &  accompagnées  de  te¬ 
nd  me.  Les  malades  le  plaignoient  d’une 
douleur  fixe  à  la  région  épigaftrique  ;  ces 
fymptômes  étoient  fuivis  de  naulées ,  du 
refroidilfement  des  extrémités ,  8c  fou- 
vent  de  cardialmes.  Les  vilceres  étoient 

-  '  O 

en  anez  bon  état ,  mais  la  plupart  des 
malades  tenoient  leurs  jambes  pliées,  8c 
fe  trouvoient  plus  commodément  de  la 
flexion  des  mufcles  du  bas  -ventre.  Cette 
dyffenterie  fe  terminoit  ordinairement 
vers  le  dix-feptieme  jour. 

A  mefure  que  la  chaleur  de  l’àtmo- 
fphere  vint  à  diminuer,  la  maladie  fe 
manifefta  avec  des  lignes  moins  compli¬ 
qués.  Les  fymptômes  ordinaires  des  dyf- 
fenteries  humorales  furent  accompagnés 
de  iievre.  Les  moyens  connus  ,  employés 
avec  quelque  attention ,  eurent  des  fuccès 
décidés .  Je  ne  difîimulerai  pas,  (car  la 
vérité  doit  être  la  bafe  de  toute  obfer^ 
vation  ) ,  que  le  traitement  des  deux  pre¬ 
miers  degrés  de  la  dyffenterie  épidémi¬ 
que  ,  dans  lefquels  on  preferivit  quelques 
iaignées  préliminaires  ,  des  vomitifs  * 
Tome  XLÎX .  P 
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Tipécacuanha  ,  à  petite  dofe  ,  des  pur  g  a» 
tifs,  des  aftringens,  des  abforbans,  des 
caïmans,  3c  des  anti-feptiques,  fut  in- 
fufEfant  contre  une  maladie  vive  qui  par- 
couroit  les  temps  avec  une  rapidité'  qui 
porta  la  confternation  3c  l’effroi  dans  la 
partie  de  la  province  ou  elle  a  pénétré. 
J’ai  cru  m’appercevoir  feulement  que  les 
anti-feptiques  en  retardaient  les  progrès. 
Quant  aulîmarouba,  à  l’écorce  de  Win- 
ter,  3c  aux  autres  fpécifiques,  tel  que 
le  verre  ciré  d’antimoine ,  que  j’ai  em¬ 
ployé  fouvent ,  fans  qu’il  ait  changé  la 
nature  des  felles,  ni  le  méchanifme  de  la 
dyffenterie,  on  peut  dire  ce  que  M.  Lieu - 
taud  a  écrit  de  ce  dernier  remede ,  que 
l’expérience  n’a  pas  toujours  confirmé 
les  éloges  outrés  qu’on  lui  a  donnés,  lorf- 
qu’il  avoit  encore  le  mérite  très-fédui- 
fant  de  la  nouveauté.  On  fait  que  les 
■  mêmes  remedes  conviennent  rarement 
à  différentes  épidémies ,  qu’il  y  a  peu 
de  maladies  où  la  nature  faffe  moins 
pour  la  guéiifon ,  3c  ou  les  indications 
ïoient  plus  trompeufes,  que  dans  la  dyf¬ 
fenterie.  Les  prompts  fecours  qu’on  eft 
obligé  de  donner,  dérangent  les  crifes , 
s’il  en  devoit  furvenir.  Dans  un  grand 
nombre  de  malades  que  j’ai  vus ,  je  n’ai 
remarqué  qu’un feul abfcès  à  la  poitrine, 
à  la  fuite  d’une  dyffenterie  du  fécond  de- 
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gré ,  lequel  eut  une  terminaifon  heureüfe. 

Je  me  contenterai  de  produire  deux 
observations  de  dysentériques  ,  traités 
par  la  méthode  reçue  ;  je  n’en  rappor¬ 
terai  aulïî  que  deux  de  dysentériques , 
pour  lefquels  j’ai  fuivi  une  méthode  par¬ 
ticulière  j  elles  fufEront  pour  fixer  les 
praticiens. 

M.  Latapie  Minou  ,  âgé  d’environ  44 
ans,  d’un  tempérament  bilieux,  aSez 
bien  conftitué,  éprouva  un  violent  accès 
de  fievre  ,  pour  lequel  il  fut  faigné.  La 
fievre  difparut,  3c  il  furvint  une  diarrhée. 
Le  chirurgien  prefcrivit  de  Pipécacuanha 
avec  la  manne,  plutôt  par  une  précau¬ 
tion  dangereufe ,  que  par  un  befoin  réel 
du  malade  ,  qui  n’avoit  encore  aucun 
ligne  d’embarras  dans  l’eSomac.  Après 
l’eSet  du  remede ,  la  dySenterie  s’an¬ 
nonça  avec  un  grand  accablement ,  ac¬ 
compagné  d’un  pouls  dur  Ôc  concentre'* 
On  fe  décida  à  lui  donner,  le  troilîeme 
jour  de  fa  maladie,  deux  verres  d’un 
dilutum  de  caSe  avec  de  la  manne ,  3c 
le  malade  fut  mis  à  l’ufage  de  l’eau  de 
riz,  3c  à  celui  d’une  potion  adouciSante. 
On  employa  des  lavemens  émolliens  3c 
déterlifs  :  on  réitéra  les  cathartiques ,  les 
accidens  ne  diminuèrent  pas.  Au  con¬ 
traire  ,  les  Lelles  devinrent  plus  copieufes , 
de  d’une  fœtidité  étonnante.  On  confeilia 
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une  decodrion  de  quinquina  avec  la  ca¬ 
momille  ôc  le  nitre ,  ils  procurèrent  quel¬ 
ques  momens  de  calme ,  après  lequel  le 
pouls ,  qui  avoir  reif  é  dans  l’état  ou  il  étoit 
au  commencement  de  la  maladie,  devint 
febrile ,  ôc  le  malade  eut  tous  les  hoirs 
une  augmentation,  fuivie  de  cardialgies „ 
&  de  mouvemens  violens  dans  les  nerfs. 
Le  ventre ,  qui  n’avoit  été  ni  douloureux  , 
ni  meteorife ,  s’aifaifTa  tout-à-coup*,  il 
périt  le  dix- huitième  jour  de  fa  maladie. 
Le  nommé  Barrere ,  âgé  d’environ 
30  ans,  d’un  tempérament  bilieux  ôc 
mélancolique ,  fut  atteint  de  la  même 
maladie.  Il  fut  faigné  ôc  émétifé  dans 
l’efpace  de  fix  heures ,  le  fécond  jour  de 
ia  maladie.  Le  quatrième  jour,  je  fus 
appelé.  Je  trouvai  le  malade  fort  abattu, 
fe  plaignant  de  froid  aux  extrémités  * 
avec  une  chaleur  intérieure  Ôc  profonde, 
Ôc  un  pouls  petit,  ferré  ôc  convuliif.  Je 
prelcrivis  deux  faignées  pour  le  hoir  \  ôc 
le  lendemain,  malgré  Fépuifement  du 
malade,  preffé  par  des  évacuations  con<» 
tinuelîes ,  je  confeillai  la  décoéèion  blan» 
che ,  pour  boilfon ,  &  une  mixture  adou~ 
chiante.  Cette  pratique,  peu  conforme 
aux  idees  des  parens  du  malade,  leur  fit 
fubfiituer  à  tout  ce  que  j’avois  prelcrit , 
ime  potion  avec  l’élixir  de  Garus ,  ôc  le 
iirop  d’œillet  :  il  mourut  le  huitième  jour» 
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Ce  caraétere  phlogiftique  de  lipidé¬ 
mie  ,  que  je  crus  reconnoître  dans  les 
principaux  fymprômes ,  me  détermina  à 
leur  oppofer  une  méthode  .(impie,  dont 
j’ai  vu  les  (accès  les  moins  équivoques. 
Un  homme  de  <50  ans,  affez  robuffe, 
fort  pituiteux  ,  m’appela  le  premier  jour 
de  (a  maladie.  Aux  fymprômes  ,  dont  j’ai 
parlé  dans  les  deux  précédentesobferva- 
rions ,  fe  joignoit  une  foif  conhdérable. 
Un  pouls  dur  8c  convulfif,  de  fréquentes 
naulées ,  une  douleur  fixe  à  l’eftomac, 
des  déjeélions  fanguinolentes  8c  bilieufes, 
très-fréquentes ,  une  grande  prodration 
des  forces  me  déterminèrent  à  le  faire  fai- 
gner  trois  fois  le  même  jour.  Le  lende¬ 
main  ,  il  fut  encore  (aigné\,  ainli  que  le 
troiheme  jour.  Je  le  mi-s  à  l’ufage  de  l’eau 
de  riz,  au  bouillon  coupé.  Le  pouls  s’é¬ 
tant  développé,  après  chaque  faignée, 
je  le  purgeai  le  fixieme  jour,  avec  deux 
onces  de  manne,  dans  deux  verres  de 
petit-lait.  Le  feptieme ,  j’apperçus  quel¬ 
que  changement  dans  la  qualité  des  éva¬ 
cuations.  Je  lui  donnai  d’une  mixture 
compofée  avec  l’huile  d’amandes ,  8c  le 
fuc  de  limons.  Je  continuai  l’eau  de  riz  *, 
je  prefcrivis  des  lavemens  avec  l’eau 
tiede.  Le  neuvième  jour  ,  je  réitérai  la 
manne  dans  une  décoéfion  amere.  Le 
douzième,  tous  les  aeddens  ceferentd 
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Mad.  Abadie  P  rien  fut  attaquée  de  îa 
même  maladie.  Son  tempérament  affez 
bon  ,  quoiqu’agée  de  plus  de  foixantc  ans, 
11e  pouvoit  réfilter  à  la  fréquence  des 
/elles ,  au  tenefme  qui  les  accompagnoir. 
Son  pouls  irrégulier  8e  prefque  éteint, 
des  Tueurs  froides  les  premiers  jours  de  fa 
maladie  ,  ne  m’era péchèrent  pas  de  la 
faire  faigner  le  3e,  le  4e  &  le  5e  jour. 
Je  lui  donnai  pour  boilTon  de  l’eau  de 
riz  avec  le  nitre ,  8e  je  ne  procurai  des 
évacuations  que  le  9e.  Le  10e,  le  pouls 
qui  avoit  été  allez  développé  depuis  les 
faignées,  ayant  repris  fon  premier  cara¬ 
ctère  ,  je  preferivis  une  nouvelle  faignée  ; 
j’inlîltai  fur  la  boilTon  nitrée  5  de  la  dyf- 
fenterie  difparut  le  14.  Il  relia  à  la  ma¬ 
lade  une  diarrhée  féreufe  qui  céda  à  l’u- 
fage  d’un  apozême  préparé  avec  les  feuilles 
de  chicorée,  de  laitue,  8c  la  cafcariile. 

Les  enfans  n’ont  pas  été  à  l’abri  de  la 
dylTenterie.  Il  furvenoit ,  fur  îa  fin ,  des 
oedèmes  qu’on  étoit  alfuré  de  diffiper  avec 
des  toniques.  Les  purgatifs  les  plus  doux , 
à  cette  époque  de  la  maladie,  ont  eu  les 
fuites  les  plus  funeltes. 

Enfin  les  maladies  fporadiques  ,  qui 
avoient  prefque  celfé  pendant  l’épidémie, 
ont  reparu  vers  la  fin  du  mois  de  no¬ 
vembre  avec  le  caraétere  des  dyfTenteries 
de  l’été.  Les  fluxions  catarrhales  ,  les 
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iîevres  humorales  ou  intermittentes ,  qui 
finiffent  rarement,  dans  ce  pays,  par  des 
diarrhées,  ont  eu  jufqu’â  preYenc  cette 
terminai  Ton. 


FAIT  RARE  ET  HEUREUX. 

Par  M.  Evesque,  chirurgien  à  Ni  fines* 


Jean  Badouin ,  fabricant  de  bas  à  Nif- 
mes ,  pere  de  trois  filles  jouiflTantes  d’une 
bonne  fanté,  portoit  depuis28  ans,  une 
tumeur  ovale  d’une  dureté  prcfque  oifeufe 
à  la  joue  droite.  Cette  tumeur  avoit  13 
pouces  de  circonférence  ,  8c  de  1 8  lignes 
d’élévation  *,  elle  étoit  garnie  de  longs 
cheveux  ,  &  étoit  enfin  devenue  doulou- 
reufe.  Depuis  18  mois  elle  limitoit  la 
tempe  du  même  cote' ,  le  haut  de  la  partie 
latérale  du  col ,  le  conduit  auditif ,  &  la 
première  des  dents  molaires  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure ,  fans  y  être  adhérente. 
Le  10  de  juillet  1776,  je  confultai  M. 
Saharot  de  la  Nerniere  ,  médecin  agrégé 
du  college  des  médecins  de  Nifmes,  qui 
d’après  l’examen  de  cette  tumeur  ,  &  des 
fymptômes  fâcheux  qu’éprouvoit  le  ma¬ 
lade  ,  me  fembia  augurer  mal  de  l’évé¬ 
nement.  Les  fignes  de  l’inflammation  , 
la  collection  d’une  matière  liquide  mani- 

P  iv 


232  Fait  rare  et  heureux, 
feftêe  par  le  tad  ,  déterminèrent  àl’applfi 
cariantes  cataplafmes  relâchans,  anodyns 
&  maturatifs ,  auxquels  on  fit  fuccéder 
un  féton  à  travers  la  tumeur.  On  pref- 
crivit  des  fondans  intérieurs  ,  8c  des  pur¬ 
gatifs  adminiftrés  félon  l’état  de  la  tumeur 
&  les  forces  au  malade.  Le  1  2  août  1  yj6  , 
je  dilatai  d’un  pouce,  avec  le  biftouri , 
une  petite  ouverture  d’une  ligne  formée 
par  l’application  des  cataplafmes,  pofée 
a  deux  lignes  du  lobe  de  l’oreille  ;  douze 
véhiculés  du  volume  d’un  œuf  de  pigeon  , 
remplies  d’une  lymphe  vifquetile  8c  blan^ 
châtre  ,  fortirent  fur-le-champ  par  cette 
ouverture.  Le  14  dudit  mois,  j’en  ex- 
pulfai  huit  autres  d’une  pareille  nature i 
ce  meme  jour ,  je  fis  pafîer  un  feton  à 
travers  la  bafe  de  la  tumeur  *,  au  moyen 
d’une  fonde  cannellée,  je  fis  une  contre- 
ouverture  à  la  partie  moyenne  8c  pofté- 
rieure  du  coi ,  pour  en  retirer  le  feton. 
Ce  feton  procura,  journellement  8c  en 
abondance,  la  fortie  d’une  matière  puru¬ 
lente.  Le  17  ,  un  fécond  feton,  pâlie  par 
le  fommet  de  la  tumeur,  vint  fe  réunir  au 
premier  en  forme  de  V  romain.  Le  21,  la 
matière  purulente  prit  un  bon  caraétere  5 
les  duretés  re fiant  de  la  tumeur  furent 
confirmées  par  l’application  d’une  traînée 
de  pierre  à  cautere  -,  l’ouïe ,  qui  étoit  per- 
due  de  ce  coté  ,  pat  la  compreffion  faits 
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fur  le  conduit  auditif,  efb  revenue,  la 
tumeur  s’eft  déprimée  ,  &  la  violence 
des  accès  fébriles,  ainfi  que  la  maladie 
qui  les  caufoit,  furent  diffipées,&-le  fujet 
de  cette  oblervation  jouit  actuellement 
d’une  bonne  fanté  avec  la  conformation 
naturelle  de  la  joue  8c  la  liberté  de  la 
maftication. 
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Sur  un  accouchement  laborieux  (  1  )  ;  par 
M.  Jossph  Galmtti  ,  chirurgien- 
accoucheur,  prépofé  par  le  gouverne¬ 
ment  pour  fe courir  les  pauvres  femmes 
du  quartier  de  Sainte- Croix ,  à  Rome . 

Je  fus  appelle'  ,  le  1  2  juillet  1776, 
Vers  les  onze  heures  élu  matin,  au  lecours 
de  Marie-Françoife  Pmi ,  demeurant  en 
cette  ville ,  près  la  porte  de  la  Croix. 
Cette  femme,  âgée  de  38  ans,  8c  d’un 
fort  tempérament,  étoit  depuis  les  trois 
heures  du  matin  en  travail.  Les  eaux 
avoient  percé ,  â  cette  heure ,  fans  qu’elle 
s’en  apperçût  :  elle  le  croyoit  a  terme. 
C’étoit  Ion  dixième  enfant* 


(i)  Communiqué  aux  éditeurs  du  Magapp.no 
tnjcano  V.  29  ,  pag,  5  I ,  Florence,  1777. 
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En  examinant  fon  état ,  je  lui  trouvai 
le  pouls  très-fréquent 5  dur,  &  le  vifage 
enflammés  c’étoit  l’effet ,  peut-être,  des 
douleurs  fortes  &  répétées  qu’eüe  avoit 
éprouvées.  Le  bas-ventre  paroifloit  di- 
vifé  en  deux  parties  par  une  ligne  ob- 
fcure  depuis  la  région  épigaftrique  juf- 
qu’au  pubis.  Cela  pouvoir  d’autant  plus 
faire  foupçonner  la  préfence  de  deux  en- 
fans ,  qu’on  reconnoifloit  par  le  taél,  à 
la  partie  fupérieure  de  cette  ligne ,  un 
corps  fphérique,  foîide ,  circonfcrit,  ref- 
femblant  à-peu-près  à  une  tête  fenflble 
même  à  la  vue  ,  mais  d’une  proportion 
beaucoup  plus  grande  que  l’ordinaire. 

Je  profitai  d’une  vive  douleur  pour 
examiner  plus  particuliérement  les  autres 
particularités  de  fon  état.  Je  trouvai  d’a¬ 
bord  les  parties  naturelles  dans  un  gon¬ 
flement  extrême  s  enfuite  je  reconnus 
que  l’enfant  fe  préfentoit  au  détroit  la 
face  en  travers ,  de  maniéré  que  le  front 
étoit  fitué  vers  l’os  ilium  droit ,  &  le 
menton  vers  le  gauche.  Je  fentis,  contre 
l’ordinaire  ,  fes  paupières  8c  fes  lèvres 
ouvertes,  celles-ci  énormément  gonflées , 
8c  la  langue  fans  mouvement  >  enforte 
que  je  crus  avoir  déjà  quelque  raifon  de 
le  juger  mort.  Je  m’affermis  dans  cette 
opinion  par  l’immobilité  de  l’enfant  que 
j’avois  précédemment  reconnue  en  com- 
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primant  le  ventre  de  la  mere,  8c  par  le 
rapport  qu’elle  me  fit,  que, depuis  quel¬ 
ques  heures  ,  non- feulement  elle  ne  îTa- 
voit  pas  lenti  remuer,  qu’au  "contraire 
il  lui  paroiffoit  qu’elle  droit  furchargéc 
d’un  poids  très-incommode,  qui  fe  por- 
toit  indifféremment  à  gauche  ou  à  droite, 
lorfqu’elle  fe  couchoit  de  Tun  ou  l’autre 

A  / 

cote. 

La  violence  des  douleurs  fit  quelque 
peu  avancer  la  tête  qui  croit  enclavée  8c 
Ii  ferrée  de  tout  côté ,  dans  l’ouverture  fri¬ 
perie  lire  du  bafiin  ,  qu’elle  paroiffoit  en 
faire  partie  :  à  quoi  ne  contribuoit  pas 
peu  la  grofieur  de  la  tête. 

Celle  *•  ci  remontoir  à  la  ceffation  de 
chaque  douleur ,  8c  cependant  ne  îaiffoit 
pas  la  moindre  poffibilité  d’introduire  le 
doigt  pour  rechercher  quelle  pouvoir  être 
la  vraie  caufe  d’une  réfiftance  fi  invinci¬ 
ble  ,  8c  qui  venoit  de  l’intérieur  de  la 
matrice.  Je  reftois  dans  l’incertitude  fur 
l’exiftence  de  deux  enfans  ou  de  quel¬ 
que  autre  chofe  d’extraordinaire  8c  de 
monftrueux. 

En  cet  état,  je  fis  à  la  malade  une  fai- 
gnée  modérée  *,  8c  ,  après  que  les  facre- 
mens  de  PEglife  lui  eurent  été  adminiftrés, 
je  crus  indifpenfable  d’aider  la  nature 
avec  les  fecours  de  l’art,  ils  me  parurent 
fe  réduire  à  l’un 'de  ces  deux  moyens ,  ou 
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d’employer  le  forceps ,  ou  de  diminuer 
le  volume  de  la  tête.  Je  préférai  le  pre¬ 
mier,  parce  que  la  difficulté  venoit  moins 
de  la  mauvaife  fituation  de  la  tête ,  que 
de  la  réfiffance  du  corps  entier  de  l’en- 
fant.  Je  commençai  donc  à  opérer  en  pré- 
fence  de  M.  Jofeph  Caflri ,  éleve  attaché 
à  l’hôpital  de  Sainte  -  Marie  la  neuve  , 
après  avoir  remarqué  que  le  gonflement 
des  parties  naturelles  ,  qui  croiiToit  à 
chaque  inftant,  allait  être  exceffif. 

Malgré  toutes  les  précautions  recom¬ 
mandées,  je  vis  5  avec  étonnement  ,  le 
forceps  manquer  fon  effet ,  &  je  le  ra¬ 
menai  feuh  Je  répétai  néanmoins  tran¬ 
quillement  la  même  manoeuvre  -,  mais , 
malgré  tous  les  foins ,  toutes  les  pré¬ 
cautions  poffibles ,  je  ne  pus  amener  que 
la  tête  arrachée  du  corps.  Il  fembloit 
qu’au  moins  je  devais  avoir  obtenu  la 
facilite  de  porter  la  main  plus  avant  pour 
examiner  la  nature  de  l’obltacle,  mais  je 
trouvai  que  la  poitrine  &  les  épaules 
©ccupoient  exactement  le  polie  que  la 
tête  avoir  quitté.  Voyant  donc  l’impoffi- 
bilité  de  porter  la  main  dans  la  matrice, 
je  tentai ,  (  ce  qui  me  réuffit  enfin  après 
bien  des  peines  ),  d’amener  les  bras  qui 
déjà  tendoient  à  la  putréfaèliop.  Le  vo¬ 
lume  de  la  poitrine  fut  un  peu  moins  ref- 
férré  par  ce  moyen  ,  ëc  l’examen  de  fa 
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fuperficie  un  peu  moins  difficile.  Je  la 
trouvai  extraordinairemenr  vafte  ôc  bom¬ 
bée*,  je  fbupçonnai  de  l’hydropifie  ,  ÔC 
avec  un  biftouri ,  caché  entre  mes  doigts 
ôc  conduit  avec  la  plus  grande  attention 
pour  ne  point  blelîer  la  mere  ,  j’ouvris 
adroitement  la  poitrine,  d’où  il  coula, 
fur  le  champ,  une  grande  quantité  d’eau 
verdâtre. 

Dans  la  même  intention  de  diminuer 
le  volume  du  corps,  je  vuidai  la  poitrine 
des  vifceres  qu’elle  renferme-,  ôc  remar¬ 
quant  alors  combien  l’ampleur  du  ventre 
était  énorme  ,  j’y  portai  le  biftouri  avec 
les  mêmes  précautions.  Il  fortit  plus 
du  double  d’eaux  pareilles  aux  premiè¬ 
res  ,  après  quoi  PexrraCHon  du  corps  de 
cet  enfant  le  fit  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité.  Le  placenta  droit  d’un  volume  con- 
fidérabie ,  ôc  peloit  plus  de  trois  livres* 
l’enfant  pouvoir  en  pefer  environ  treize  : 
mais  le  tout,  uni  aux  eaux  raffiemblees, 
pour  la  plus  grande  partie  dans  un  va/e, 
montoit  â  trente  livres  au  moins. 

J’examinai  enfuite  plus  attentivement 
le  corps  de  l’enfant,  Ôc  je  jugeai  d’après 
les  taches  livides  répandues  ça  ôc  la  fur 
fa  peau,  ôc  d’après  la  facilité  avec  la«* 
quelle  s’enlevoit  l’épiderme,  qu’il  y  avoir 
plus  d’un  jour  effectivement  qu’il  éroir 
mort. 
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J’ai  fait  une  autre  observation  ,  c’eft 
que  la  groffeur  excefilve  de  la  tête  ne 
venoit  point  de  ce  qu’elle  fut  hydropi¬ 
que  *,  l’offification  au  contraire  en  étoit 
très- avancée ,  &  fortifiée  au  point  qu’on 
diftinguoit  â  peine  cette  partie  membra- 
neufe  qu’on  nomme  la  fontanelle.  On 
peut  en  conclure  que ,  quand  bien  même 
ï’enfant  fe  feroir préfenté  naturellement, 
la  mere  auroit  encore  couru  des  rifques 
&  extrêmement  Souffert. 

L’accouchement  au  Surplus  n’a  été 
Suivi  d’aucun  accident,  point  d’hémor¬ 
rhagie  ,  ni  de  fievre ,  ni  aucun  autre  Sym¬ 
ptôme  fâcheux.  Au  bout  de  huit  jours, 
tout,  pendant  ce  temps,  s’étant  paffé  à 
l’ordinaire,  cette  femme  s’efl  relevée  en 
parfaite  Santé. 

RÉPONSE 

A  la  lettre  de  M.  GuyetAnt  ,  chirur¬ 
gien  à  Lons-le-Saunier  y  inférée  dans  le 
Journal  de  médecine  du  mois  de  jan¬ 
vier  dernier . 

Comme  vous  l’avez  très-bien  obfervé, 
Monfieur,  il  auroit  fallu  ouvrir  la  dame 
qui  fait  le  Sujet  de  l’obfervation  rappor¬ 
tée  dans  le  journal  du  mois  de  feptem- 
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bre  1774  ,page  166 ,  pour  fiavoir  fî  effe¬ 
ctivement  elle  étoit  morte  d’une  hémor¬ 
rhagie  ,  ou  de  quelqu’autre  caufe  s  mais 
l’ouverture  des  cadavres,  fî  fouvent  né- 
ceffaire  pour  les  progrès  de  l’art,  non* 
eft  prefque  toujours  refufée  8c  alors 
nous  ne  pouvons  guere  raifonner  que  par 
hyporhèfe.  La  mort  prompte  de  cette 
dame  (  que  je  n’avois  point  opérée)  ,  me 
la  fit  attribuer  à  un  épanchement  dans 
la  poitrine.  Vous  croyez  qu’elle  pouvoir 
au fiî- bien  dépendre  du  trouble  &  de  d af¬ 
fairement  dans  le  fyfteme  nerveux ,  comme 
vous  penfez  qu’il  efi:  arrivé  à  votre  ma¬ 
lade  j  cela  peut  être  :  mais  vous  m’avoue¬ 
rez  cependant ,  que  vous  n’êtes  guere  plus 
en  droit  que  moi ,  d’afiîgner  de  préfé¬ 
rence  une  caufe  à  une  autre  ,  attendu  que 
les  fecours  que  vous  avez  adminiftrés  ont 
été  infructueux, 8c  que  vous  avez  été  privé 
de  recherches  anatomiques.  Mais  laififons- 
là  la  caufe  de  ces  morts  fî  humiliantes 
pour  norre  art ,  8c  tâchons ,  fî  elles  dé¬ 
pendent  des  caufes  que  vous  leur  avez 
alignées ,  de  prendre  des  moyens  pour 
qu’elles  n'arrivent  plus ,  afin  de  nous  évi¬ 
ter  la  douleur  de  voir  fî  promptement  pé¬ 
rir  nos  malades. 

Ces  moyens,  Monfîeur,  me  font  juf- 
qu’à  préfent  inconnus^  mais  je  verrai  avec 
le  plus  grand  plaifîr ,  tout  ce  que  vous 
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produirez  à  ce  fujet,  ainlî  que  dans  d’au**' 
très  cas  relarifs  à  Fart  que  nous  exerçons* 
J’ai  l’honneur  d’être,  8cc. 

MARTIN  ,  ancien  principal 
chirurgien  de  i’hôtehdieu 
St-André  de  Bordeaux* 


A  'Bordeaux ,  ce  1 3 
janvier  177%. , 


LETTRE 


De  M.  Fille  au  y  maître  en  chirurgie 
à  Etampes ,  à  M .  Bo  u teille  ,  do¬ 
cteur  en  médecine ,  correfpondant  de  la 
fociété  royale  de  médecine  de  Paris . 

Monsieur, 

Vos  obfervations  fur  la  vertu  anti- 
fpafmodique  du  quinquina,  inférées  dans 
le  journal  de  janvier  dernier,  me  rappel¬ 
lent  deux  faits  qui  viennent  à  l’appui  de 
Vos  remarques  :  permettez  -  moi ,  Mon¬ 
iteur,  de  vous  les  adrelfer. 

Un  particulier  du  village  de  Rofîons, 
tombant  fréquemment  en  épileplîe,  fut 
faigné,  en  1766,  du  bras,  du  pied,  8c 
du  col }  il  fut  a  u  fit  purgé  placeurs  fois 
fans  fuccès.  Une  fievre  intermittente  qu’il 
eut  en  iy6S  ,  l’obligea  à  prendre  du  quin¬ 
quina  ; 
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quina:  l’accès  fui va-nt  s’en  trouva  confi- 
dérablemenc  éloigne". 

Un  avocat  au  parlement  de  Paris,  ayant 
depuis  long-temps  un  tremblement  uni- 
verfel ,  fut  attaqué  de  fievre-  tierce  à  fa 
campagne ,  en  1772  -,  ce  qui  l’obligea  aufîi 
à  faire  ufage  du  quinquina  en  fubftance 
ôc  à  grandes  dofes.  Il  guérit  de  fa  fievre 
intermittente  ,  Sc  remarqua  que  fon  trem¬ 
blement  fe  trouvoit  diminué  au  point 
qu’il  pouvoit  écrire,  ce  qu’il  n’avoit  pu 
faire  depuis  long-temps. 

On  ne  peut,  fans  doute,  Moniteur, 
attribuer  ces  effets  qu’au  quinquina ,  puif- 
que  les  faignées  Sc  les  purgatifs  ne  pro¬ 
duisirent  pas  d’effet  femblable  fur  le  Sujet 
de  la  première  obfervation  ,  Sc  que  le  fé¬ 
cond  trouva  fon  tremblement  bien  dimi¬ 
nué  après  l’ufage  du  quinquina  qui  n’a- 
voit  été  précédé  que  d’un  léger  minoratif. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  Scc* 
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DISSERTATION 


Su  R  la  vertu  des  noix  de  galk  prifes 
intérieurement; par  M.  Guilla  u  me- 
Lambert  Govart  ,  médecin  des 
hôpitaux  de  Vervier ,  membre  des  aca¬ 
démies  royales  &  impériales  de  Dijon 
&  Bruxelles . 

Ufque  adeo  propellebat  quidem  excrememum 
fimul  cura  fîatu,  fed  hic  rctrocedebat  illico  ad  pri- 
ftinum  locum. 

VANHELM.  cap.  de  flatibus ,  n°.  38  ,p.  419. 

Si  le  péripatétifme  ou  l'opinion  des 
qualités  abfolues  inhérentes  aux  remedes 
a  retardé  le  progrès  de  l'art  de  guérir  , 
le  carthéfianifmc  ,  qui  lui  a  fuccédé,  n’y 
a  pas  apporté  moins  d’obftacle.  Les  qua¬ 
lités  abfolues  étoient ,  il  efl  vrai ,  ban¬ 
nies  de  celui-ci,  mais  on  leur  fubflituoit 
le  mouvement  8c  la  figure»  On  expli-, 
quoit  l’a&ion  des  remedes  par  ces  deux 
principes.  Le  mercure ,  par  exemple ,  por- 
toit  à  la  bouche,  parce  que  fes  molé¬ 
cules  recevant  plus  de  mouvement  du 
cœur  ,  vu  leur  denfité  ,  8c  en  perdant 
moins  à  raifon  de  leur  figure  globulaire  , 
il  enfiloitla  route  des  canaux  fupérieurs. 
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L’émétique  excitoit  le  vomiflement  en 
picotant  les  fibres  de  feftomac  par  fes 
particules  minces ,  roides  ,  aigues  en  for¬ 
me  Ôc  maniéré  de  dards  ou  d’aiguillons. 
L’huile  æthérée  de  térébenthine  étoit  eau- 
ftique  parce  qu’elle  étoit  chargée  de  feu 
dont  les  molécules ,  heriflees  d’inégalités, 
tournoient  rapidement  fur  leur  centre  , 
ôc  aéchiroient  tout  ce  qu’elles  touchoient, 
ôcc .  -,  mais  on  convient  aujourd’hui  de  îa 
futilité  de  ces  principes  ,  puifque,  d’a¬ 
près  cette  théorie  méchanique  ,  le  mer¬ 
cure  devroit  agir  bien  plus  fur  le  cer¬ 
veau  que  fur  les  glandes  falivaires j  ce 
qui  eft  contre  l’expérience.  Le  fafran  des 
métaux  loin  de  calmer,  comme  il  fait, 
l’inflammation  des  yeux  ,  devroit ,  par 
fes  pointes  &  fes  dards,  blefler  violem¬ 
ment  ce  tendre  organe,  &  en  augmenter 
la  phlogofe.  L’huile  de  térébenthine,  toute 
hérifle'e  de  particules  tranchantes  qui  tour¬ 
nent  rapidement  fur  leurs  axes ,  ne  pour- 
roit  calmer  les  plaies  de  parties  tendi- 
neufes  ôc  aponeurotiques  ou  nerveufes  , 
ôcc.  Ces  faits ,  ôc  plufleurs  autres  que  je 
pourrois  produire ,  font  voir  que  la  figure 
ôc  le  mouvement  n’ont  pas  tout  le  rap¬ 
port  que  l’on  croit  avec  l’économie  ani¬ 
male  ,  ôc  que  la  plupart  de  fes  fondions 
s’opèrent  par  des  principes  tout  différens 
de  ceux  qui  régiflent  la  méchanique.  Ainfi 
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le  défaut  du  premier  fyftême  fe  retrou¬ 
vent  dans  le  fécond  ,  d’autant  que  ne  re- 
connoiffant  dans  la  nature  que  mouve¬ 
ment  8c  matière,  8c  n’accordant  à  celle- 
ci  que  l’étendue  pour  toute  propriété , 
Ton  y  confîdéroit  également  le  corps 
comme  formé  d’une  fubftance  morte  , 
inerte,  paflive,  dépourvue  de  fen riment , 
d’irritabilité,  &  dont  tous  les  mouvemens, 
ceux  même  de  la  réaéiion  ,  étoient  déter¬ 
mines  par  la  feule  impuldon,  fans  que 
la  fenfîbilité  y  eût  la  moindre  part. 

La  co il noi (Tance  de  la  circulation  du 
fang ,  jointe  à  cette  idée,  entraînoit  l’ef- 
prit  à  prendre  l’économie  animale  pour 
une  pure  machine  aux  jeux  de  laquelle 
on  faifoit  fervir  les  loix  brutes  de  la  nié- 
chanique  *,  de  forte  que  le  principal  objet 
de  lafcience  médicinale  confiftoit  à  main¬ 
tenir  les  humeurs  dans  l’état  de  la  plus 
grande  liquidité ,  8c  les  vaiffeaux  qu’elles 
dévoient  parcourir ,  dans  l’état  delà  plus 
grande  fouplefïe.  Les  remedes  aftr  ingens 
étoient,  en  conféquence,  proferits,  8c  il 
n’y  avoir  guère  de  différence  entre  pro~ 
p o fer  un  poifon*  8c  confeiller  un  remede 
ffyptique  dans  la  plupart  des  maladies , 
&  même  lorfqu’ii  s’agiffoit  de  prophy¬ 
laxie  ,  ou  de  la  confervation  de  la  fanté  *, 
car  tout  ce  qui  étoit  aflringent  devoir 
rcfîerter  les  couloirs ,  épaifhr  les  liquides , 
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afrêter  toutes  lécrétions  &  excrétions  , 
caufer  des  fquirres,  des  obftruétions  dans 
les  vifceres,des  engorgcmens,  des  duretés 
dans  les  glandes. 

Mais  il  l’on  eut  confulté  la  nature  au 
lieu  de  fuivre  les  écarts  de  l’imagination  , 
on  fe  feroit  bientôt  délabufé ,  puifqu’il  eft 
d’obfervation  que  les  payfans,qui  font 
les  gens  les  plus  fains  Ôc  les  moins  tra¬ 
vaillés  d’obftructions ,  ont  les  humeurs 
denfes ,  la  fibre  roide  *,  que  l’enfance,  cct 
état  dont  l’dTcnce  confiée  dans  la  mol¬ 
lette  des  folides ,  la  ténuité,  le  peu  de 
çonfiftance  des  fluides,  eft  le  temps  de  la 
vie  le  plus  fujet  aux  engorgemens  glan¬ 
duleux,  aux  opilations  des  vilceres.  Les 
perionnes ,  attaquées  de  Icrophules,  ont 
toutes  le  tiffu  des  fibres  lâche.  Cette 
même  difpofition  fe  fait  remarquer  chez 
les  hypochondriaques ,  les  fcorbutiques, 
&  la  plupart  des  filles  mal  réglées  ou 
vexées  de  flueurs  blanches  ,  &c.  Il  eft  de 
fait  qu’une  bonne  partie  des  remedes  cfti- 
més  propres  à  lever  les  embarras ,  à  fon¬ 
dre  les  tumeurs ,  à  rétablir  les  écoule- 
mens  fuppri més,  font  plus  ou  moins  aftrin- 
gens.  Qu’on  jette  un  coup-d’œil  fur  les 
tables  14  ôc  20  de  la  thérapie  générale  de 
Juncker>  dont  l’une  comprend  les  réfol- 
y  ans ,  l’autre  les  hépatiques  ou  défobftruanS) 
l’on  y  trouvera  les  racines  de  pimpre- 
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nelle  ,  de  garance ,  la  rhubarbe  ,  la  be- 
toine ,  le  cétérach  ,  l’hépatique,  la  fca - 
bieufe  ,  l’aigremoine  ,  le  polytrich ,  la 
fange ,  les  capillaires  ,  le  trichomanes ,  les 
écorces  d’orange,  de  citron,  de  câprier, 
de  cafcarille,  de  tamarifc ,  la  candie,  &e. 
qui  font  tous  des  végétaux  aftringens  , 
puifquc  le  fel  de  mars  noircit  leur  déco¬ 
ction.  Au  furplus  celui-ci  tenant  une  des 
premières  places  parmi  les  apéritifs  8c 
défobfiruans ,  il  fuffit  feul  pour  prouver 
ma  thèfe,  puifqu’il eft , comme  l’on  fait, 
d’une  grande  fbypticite.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
acerbe  au  goût  que  le  fublimé-corrofif, 
qui  pourtant  eft  reconnu  pour  le  premier 
des  fondans  ? 

Mais  c’étoit  fur-tout  relativement  à  Te'* 
vacuation  alvine  ,  qu’on  redoutoit  l’n- 
fage  des  aftringens ,  parce  que ,  d’après 
cette  théorie  morte  ou  qui  ne  reconnoît 
rien  de  vivant  dans  nos  organes ,  tout 
aftringent  devoit  être  conftipa-nt  :  il  s’en 
faut  pourtant  que  cela  foit  généralement 
vrai.  Le  peu  d’effet  que  produifent  les 
remedes  de  ce  genre  dans  les  diarrhées 
êc  les  pertes,  en  comparaifon  de  celui 
qu’on  obtient  des  narcotiques  qui ,  loin 
de  crifper  les  fibres,  les  relâchent,  au- 
roit  dû  deffiller  les  yeux.  Le  quinquina 
ne  purge-t-il  pas  plus  fouvent  qu’il  ne 
conftipe,  malgré  fon  aftringence  univer- 
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Tellement  reconnue  ?  A  quel  titre  pou- 
voit-on  mettre  au  rang  des  purgatifs  la 
rhubarbe  ôc  le  fené ,  qui  ,  fournis  à  l’é- 
preuve  du  fel  de  mars,  fe  montrent  aftrin- 
gens  ?  Pour  peu  donc  qu’on  réfléchifle 
fur  ces  faits ,  l’on  apperçoit  l’inconfé- 
quence  de  cette  théorie  méchanique,  & 
tout  ce  qu’on  peut  lui  accorder ,  c’eft 
que  les  aftringens  doivent  reprimer  les 
flux  &  les  pertes,  uniquement  dans  le  cas 
ou  leur  caufe  con lifte  dans  le  relâche¬ 
ment  du  tiflii  cellulaire  qui  donne  lieu 
aux  humeurs  d’affluer  plus  copieufement 
dans  leurs  couloirs  refpeéfcifs,  à  raifon 
de  la  moindre  réfîftance,  conformement 
à  l’axiome  quà  data  porta  ruunt ,  Mais  on 
auroit  dû  fa  voir  que  cette  caufe  n’eft  pas 
unique  ,&  qu’elle  n’eft  rien  moins  qu’u- 
niverfelle.  Je  dois  pourtant  avouer  qu’en** 
traîné  par  le  torrent ,  ôc  n’ayant  pas  en¬ 
core  fait  ces  réflexions ,  j’ai  craint,  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  d’employer  l’alun 
à  l’intérieur  ,  à  caufe  de  fon  aftringence 
qui  m’étoit  fut-tout  fufpeéte  relativement 
à  la  liberté  des  felles ,  ft  néceflaire  dans 
la  plupart  des  maladies.  Mais  ayant  re¬ 
connu  que  l’ufage  de  ce  fel  étoit  très- 
rarement  fuivi  de  conftipation  ,  je  n’ai 
plus  hélité  de  m’en  fervir ,  &  je  dois  dire 
ici  que  j’en  ai  retiré  beaucoup  de  fruit 
dans  les  maladies  de  conftipation  aecom- 

Q  iv 


248  DlSS.  SUR  IA  VERTU 
pagnee  d’expeétoration  purulente,  puif- 
que  je  peux  ajouter  pluiieurs  cas  de  gué¬ 
ridon  d’étiques  minés  de  la  fievre  lente  , 
à  ceux  dont  j’ai  fait  mention  dans  ma 
differtation  fur  les  anti  feptiques  (1). 

Enhardi  par  ce  fuccès ,  j’ai  ofé  me  fer- 
vir  d’un  autre  remedé  tout  aufîi  aftri li¬ 
ge  nt  que  l’alun ,  je  veux  dire  des  noix 
de  galle.  Je  commencerai  par  rappeller 
les  vérités  théoriques  qui  pou  voient  me 
diriger  dans  l’emploi  que  j’allois  faire  de 
ce  nouveau  remede. 

Le  chyle  devant  être  dépuré  8c  privé 
de  toute  matière  excrémentitielle  ,  pour 
être  admis  dans  le  fang ,  les  vaiffeaux  qui 
le  pompent  n’ont  pu  être  que  du  genre 
des  capillaires  *,  8c  comme  il  importait 
que  la  maffe  abforbée  fût  proportionnée 
à  celle  du  corps  à  nourrir ,  la  petiteffe  de 
ces  organes  a  dû  être  compenfée  par  leur 
multitude.  Il  a  donc  fallu  que  les  bouches 
des  vaiffeaux  la&ées  fuffent  répandues 
parmi  le  plus  grand  efpace  poffible  du 
canal  inteflinal ,  8c  c’eil  pour  cette  rai- 
f©n  que  la  nature  a  tant  de  fois  plié  & 
replié  les  inteftins,  qu’elle  les  a  boffelés  , 
ondés  8c  comme  goudronnés ,  parce  qu’au 


(  I  )  Differtation  fur  les  anti  -  feptiques  qui  a 
concouru  pour  le  prix  de  l’academie  de  Dijon  5 
page  389. 
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moyen  de  ces  differentes  circonvolutions, 
&  de  ces  nombreux  renflemens  ,  la  lon¬ 
gueur  du  canal  eft  prodigieufement  aug¬ 
mentée  ,  &  fa  largeur  beaucoup  agrandie, 
de  que  par  conféquent  il  y  a  plus  de  fur- 
face  ,  plus  de  place  pour  pouvoir  y  mettre 
le  nombre  néceffaire  des  fuçoirs.  Néan¬ 
moins  ,  quelque  merveilleufe  que  fait 
cette  difpofition  ,  quoique  les  inteflins  , 
par  cette  forme,  cet  arrangement,  ga¬ 
gnent  de  l’étendue  fans  occuper  plus  de 
place  ,  &  qu’une  telle  ordonnance  foie 
évidemment  la  plus  convenable  à  l’éco¬ 
nomie  animale,  &  la  plus  propre  à  rem¬ 
plir  les  vues  de  la  nature*,  elle  n’eft  pour¬ 
tant  pas  exempte  d’inconvénient.  Les 
alimens,  dont  nous  nous  nourrirons, étant 
de  nature  a  fournir  beaucoup  d’air  dans 
leur  décompofition  ,  &  cet  élément  cher¬ 
chant  à  fe  cantonner  dans  les  coudes  des 
tuyaux  de  conduite ,  ainfi  que  nous  l’ap¬ 
prennent  les  fontainiers  qui  font  obligés 
-  de  pratiquer  des  ventoufes  à  ces  endroits 
pour  l’en  faire  fortir-,  il  réfulte  de  cette 
propriété ,  que  les  cellules,  les  anfraéhio- 
fités  du  tube  inteftinal  doivent  fervir  de 
réceptacle  à  celui  qui  fe  dégage  de  nos 
alimens.  D’où  il  arrive  que  pour  peu  que 
ces  cellules  aient  perdu  de  leur  r effort , 
ou  que  l’air  foit  furabondant ,  il  s’y  ni¬ 
che  ?  s’y  cantonne  d’une  manière  très-* 
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opiniâtre ,  8c  produit  une  diffenfion  in¬ 
commode,  fouvent  douloureule,  laquelle 
excite,  par  voie  de  fympathie  ,  des  tirail- 
lemens ,  des  contractions,  de  la  roideur 
dans  les  parties  voifines ,  &  même  dans 
celles  qui  font  éloignées  de  la  caufe  pri¬ 
mitive.  De -là  ces  plaintes  fréquentes 
que  font  les  hypochondriaques ,  de  dou¬ 
leurs  au  foie,  à  la  rate,  de  lancinations 
a  l’angle  tant  inférieur  que  fupérieur  de 
l’omoplate  *,  de  maux  de  reins  &  de  dos, 
de  points  de  côté  dans  différentes  régions 
de  la  poitrine,  de  tenfion  à  l’occiput, 
de  maux  de  tête ,  de  tintement  d’oreilles, 
d’un  fentiment  douloureux  vers  les  cla¬ 
vicules  8c  à  l’articulation  du  bras ,  de  gon¬ 
flement  ,  de  météorifme  du  bas -ventre, 
de  colique,  de  cardialgie,  d’oppreflion 
de  poitrine  ,  de  gêne,  de  mal  -  aife  aux 
aines,  de  fenfibilité,  de  diflenfion  aux 
tefticulés ,  de  ftupeur ,  d’engoviirdiffemenr 
aux  cuîffes ,  de  foibleffe ,  de  douleur  aux 
genoux  ,  8cc •  8cc *  tous  fymptômes  qui 
dépendent,  trèsfouvent,  uniquement  des 
vents  incarcérés  dans  une  cellule  intefti- 
nale  affoibîie ,  ou  nichés  dans  quelque 
appendice  que  l’écartement  des  fibres  muf- 
culaires  leur  aura  permis  de  former,  & 
dont  les  anatomiftes  modernes  font  men¬ 
tion  ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la 
grande  phyfiologie  de  l’illuflre  baron  de 
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Haller  (i).  Mais  comme  l’air,  vu  fa  lé¬ 
gèreté  fpécifique ,  affedte  de  fe  porter  vers 
les  régions  fupérieures ,  c’eft  fur-todt  dans 
la  partie  du  colon  ,  (qui,  placée  au-deftus 
du  refte  de  la  mafte  inteftinale,  va  du 
côte  droit  au  côté  gauche ,  en  paffant  fous 
l’eftomac),  qu’il  vient  fe  ram  aller  :  car  cet 
inteftin  faifant  un  pli  confidérable  de 
chaque  côté,  plus  difficile  à  franchir  que 
le  refte  du  trajet,  il  s’enfuit  de  cette  dif- 
pofltion  ,  que  l’incarcération  des  vents 
doit  plus  fouvent  arriver  dans  ces  en¬ 
droits  que  par-tout  ailleurs ,  &  même  plus 
du  côté  gauche,  puifque  fa  flexure  eft 
plus  confidérable*,  ce  qui  eft  conforme  à 
l’obfervation  de  Frideric  Hoffman  ,  le¬ 
quel  a  fait  le  premier  (  fi  je  ne  me  trompe) 
cette  remarque  de  pratique  (2). 

De  tout  ceci  il  réfulte  que  l’effence 
des  affeôlions  venteufes  confifte  dans  une 
efpece  de  hernie  interne  caufée  par  le  re¬ 
lâchement  des  tuniques  des  inteftins,  par¬ 
ticuliérement  par  l’affoibliflement  du  ref- 
fort  de  la  portion  de  fibres  mufculaires 
qui  entrent  dans  la  conftruétion  des  ceU 
Iules ,  lefquelles  fe  laiffent  vaincre  par 
les  efforts  qu’elles  ont  à  foutenir  de  la 
part  des  vents  5  qu’elle  peut  auffi  dépen- 


(1)  Tome  VII,  page  9 6. 

(2)  De  malo  hypochond .  §  1  & 
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dre  de  l'écartement  mutuel  de  ces  fibres 
eu  général ,  qui  permet  à  Pair  de  pouffer 
le  tunique  nerveufe  dans  l’entre- deux, 
&  d5y  former  des  appendices  ;  8c  il  s’en¬ 
fuit  de  cette  théorie  5  que  la  principale 
indication ,  qu’on  ait  a  remplir  dans  cette 
incommodité,  efb  de  refferrer,  de  raffer¬ 
mir  les  fibres  qui  fe  laiffent  vaincre,  di- 
flcndre  ou  écarter  8c  par  conféquent  que 
les  aftringens  y  foht  fpécialement  ap¬ 
propriés. 

Or  le  s  noix  de  galle  occupant  un  rang 
difti ligué  dans  la  claffe  de  ces  remedes , 
elles  méritoient  qu’on  en  fît  Peflai ,  8c 
j’y  étois  d’autant  plus  autorifé,  qu’elles 

n'ont  rien  d’âcre,  rien  de  mordicant. 

.  % 

Première  observation. 

Un  homme  fort  8c  robufte  fut  atta¬ 
qué,  fans  caufe  manifefte  ,  d’un  point 
douloureux  fous  les  faufîes  cotes  du  côté 
gauche.  Croyant  que  ce  mal  provenoit 
d’abondance  de  fang,  il  fe  fit  faire  une 
ample  daignée  qui,  ne  Payant  pas  foulage, 
fut  fui  vie  d’une  médecine  le  lendemain, 
de  laquelle  il  eut  plufieurs  Celles ,  fans  que 
la  douleur  fut  du  tout  amoindrie  :  c’eft 
pourquoi  il  me  fit  appeller. 

Lui  trouvant  le  pouls  fouple  8c  calme, 
&  fe  portant  bien  d’ailleurs,  à  fa  fouf- 
france  près ,  je  crus  que  cette  douleur 
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croie  cauféë  par  quelques  vents  arrêtes  à 
la  flexure  gauche  du  colon  ,  Si  qu’en  ren¬ 
dant  du  ton  à  cette  partie ,  par  quelque 
emplâtre  aromatique ,  je  parviendrais  à 
les  en  déloger ,  j’ordonnai  en  conféquenee 
l’emplâtre  céphalique  de  Lémery ,  auquel 
je  fis  ajourer  un  gros  de  camphre;  mais 
la  douleur  perfîfia  dans  toute  fa  force, 
bien  que  l’emplâtre  fut  appliqué  depuis 
plus  de  24  heures  ;  c’cft  pourquoi  j’en 
vins  à  Pufage  de  la  mixture  fuivante. 

76  Nue.  fol.  quercus  pulveris  3  i.  (1). 

Syrup.  altheæ  Fernel.  §  iij. 

Aq »  fœnicul.  g  vj. 

M.  ad  uf. 

A  peendre  une  cuillerée  toutes  les  heures. 

Le  mal  diminua  dès  la  nuit  du  premier 
jour,  fans  que  le  malade  eut  rendu  de 
vents*,  Sc  ayant  continué  le  lendemain  fa 
mixture,  il  fe  trouva  fi  bien  qu’il  n’eut 
pas  befoin  de  la  faire  réitérer. 

Deuxieme  obferyaiion. 

Un  homme  vexé  d’une  toux  habi¬ 
tuelle,  ayant  un  jour  touffe  plus  violem- 

(i)  Comme  les  noix  de  galle  font  très -con¬ 
nues  ici  par  Pufage  frequent  que  Pon  en  fait  dans 
la  teinture  ,  &  que  cela  feul  auroit  fait  redouter 
le  remede,  j’ai  pris  le  parti  de  les  déguifer  fous  le 
nom  de  nuces  foliorum  rotor is  feu  quercûs ,  en 
ayant  auparavant  prévenu  les  apothicaires. 
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ment  que  de  coutume ,  fut  pris  d’un  point 
de  côte'  à  la  région  gauche  des  fauffes 
cotes.  Comme  je  ne  trouvai  aucun  chan¬ 
gement  à  fon  pouls  ,  &  que  fon  état 
ctoir,  à  l’exception  de  cette  douleur,  le 
même  qu’auparavant ,  j’en  inférai  que  le 
mal  dépendoit  d’un  vent  pouffe'  par  les 
efforts  de  la  toux  dans  la  courbure  gau¬ 
che  du  colon  j  8c  je  tâchai  de  l’en  faire 
fortir  en  le  rare'fiant  d’abord  avec  des  lin¬ 
ges  chauffes ,  8c  en  procurant  enfuite  une 
forte  de  contraction  à  la  partie,  au  moyen 
du  ce'rat  réfrigérant  de  Galien  ;  mais  cet 
expédient  n’ayant  pas  réuflx ,  je  me  dé¬ 
terminai  â  employer  la  mixture  de  Pob- 
fer  vation  précédente ,  laquelle  ôta  la  plus 
grande  partie  de  la  douleur  :  de  forte 
qu’une  fécondé  bouteille  a  fuffi  pour  dé¬ 
livrer  le  malade  de  ce  qui  en  reffoit,en 
lui  faifant  rendre  beaucoup  de  vents. 

Cinq  à  fix  mois  après ,  il  eut  une  fé¬ 
condé  attaque  de  ce  mai  par  la  même 
caufe,  lequel  ayant  réfîfté  à  la  faignée, 
à  l’emplâtre  aromatique  fécondé  par  des 
fomentations ,  8c  même  à  l’ufage  réitéré 
de  la  mixture  précédente  ,  faite  ,  cette 
fois-ci ,  avec  le  fyrop  de  quinquina  ,  céda 
enfin  à  un  lavement  d’une  once  de  noix 
de  galle  concaffées ,  cuites  dans  une  pinte 
d’eau  réduite  à  une  chopine  de  cola- 
tare. 
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Troijïeme  observation* 

Une  fille  grade  ,  replette  &  de  belle 
eouleur  ,  avoit  à  fe  plaindre  ,  depuis  long¬ 
temps,  d’une  douleur  fous  les  f  au  fie  s  cô¬ 
tes  du  côte  droit.  Son  coloris ,  &  Ion  état 
de  plénitude  ,  me  parurent  demander  la 
faignée  8c  la  purgation  ;  mais  la  douleur 
perfifiant,  après  avoir  fubi  ces  deux  opé- 
rations  ,  8c  réfléchifiant  à  la  diuturnité 
du  mal ,  je  foupçonnai  quelque  embarras 
dans  les  vilceres ,  8c  preferivis  en  con- 
féquence  cent  pilules  apéritives  ,  faites 
avec  les  cloportes,  la  gomme  ammonia¬ 
que,  le  favon  ,  la  myrrhe,  la  fcille  8c 
l’extrait  de  chicorée,  defquelles  elle  pre- 
noit  trois  le  matin,  trois  l’après-midi  , 
8c  trois  le  foir  ;  8c  quand  elle  eut  vuidé 
fa  boîte  ,  je  la  purgeai  afiez  fortement. 

Son  mal  n’ètant  du  tout  diminué,  je 
fis  appliquer  l’emplâtre  diachylon  cam¬ 
phré  à  la  région  fouffrante  >  mais  en 
vain. 

Me  doutant  alors  que  cette  douleur 
pouvoit  n’être  que  le  produit  des  vents, 
je  m’imaginai  que  fi  j’irritois  cette  par¬ 
tie  ,  je  pourrois  réveiller  la  contraélilite 
des  cellules  qui  s’étoient  laifiees  forcer 
par  les  vents  >  d’après  cette  idée  ,  je 
fis  appofer  un  baume  fait  avec  partie 
égale  d’huile  de  lin  8c  d’efprit  de  fel 
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ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive.  Ce 
baume  excita  des  ampoules  comme  auroit 
pu  faire  un  véficatoire  ,  mais  fans  fuccès. 

Je  fus  donc  curieux  d’éprouver  la  vertu 
de  la  mixture  de  noix  de  galle  contre  un 
mai  fi  rebelle.  La  malade  ne  l’eut  pas  plu¬ 
tôt  prife  que  la  douleur  difparut3  fans 
néanmoins  qu’elle  lui  eut  fait  rendre  de 
vents. 

Trois  ou  quatre  mois  après  la  douleur 
étant  revenue  ,  on  eut  recouts  à  la  meme 
mixture,  laquelle  délogea  le  mal  du  côté 
droit  en  le  tranfportant  à  la  follette  du 
cœur;  une  fécondé  bouteille  la  pouflâ 
de  -  là  au  côté  gauche,  &  parut  en  fuite 
l’avoir  chafTée  plus  en  arriéré,  toujours 
du  même  côté  ;  8c  enfin  une  troifieme 
prife  de  ce  remede  la  fit  évanouir  :  de 
forte  que  cette  perfonne  n’a  plus  eu  le 
moindre  reffentiment  de  ce  vieux  mal 
depuis  trois  ans  qu’elle  a  fait  ufage  des 
noix  de  galle. 

Quatrième  obferyation . 

Une  femme  âgée  de  y^  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  ,  fujejtte  aux  fluxions 
rhumatiques ,  ayant  paffé  de  la  vie  aCfive 
à  la  fédentaire  ,  eut  à  fe  plaindre  d’une 
violente  pointe  fous  les  fauffes  côtes  du 
côté  gauche,  pour  laquelle  elle  fut  bai¬ 
gnée  ,  purgée  ,  fomentée ,  mife  au  ré¬ 
gime  * 
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gime ,  3c  prit  une  mixture  rafraîchiffante  , 
le  tout  lans  fuccès  :  deux  mixtures  de 
noix  de  galle  Pont  parfaitement  guérie. 

Cinquième  observation. 

Une  fille- de-chambre,  travaillée  d’une 
diarrhée  bilieufe  qui  s'arrêta  tout-à-coup, 
fut  prife  d’une  colique,  en  maniéré  de 
ceinture,  à  la  région  hypogaftrique ,  co¬ 
lique  atroce  qu’elle  fe  rouloit  dans  fon 
lit  en  jettant  les  hauts  cris. 

Un  apothicaire ,  qu’on  fut  confulter  , 
lui  preferivit  une  mixture  huileufe  qui 
ne  la  foulagea  point.  Attribuant  cette 
douleur  à  un  refte  de  matière  bilieufe 
retenue  ,  je  fis  appliquer  un  lavement  qui, 
ayant  ramené  les  felies ,  difilpa  le  mal  * 
mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques  heu¬ 
res  :  car  la  diarrhée,  s’étant  une  fécondé 
fois  fupprimée ,  les  douleurs  reprirent 
avec  toute  leur  violence. 

Dans  la  vue  de  réprimer  la  trop  grande 
fenfibilité  des  inteftins ,  à  laquelle  je  rap- 
portois  la  conftriélion  fpafmodique  qui 
arrêtoit  la  diarrhée  ,  &  donnoit  lieu  à. 
la  ceinture  douloureufe,  je  preferivis  une 
mixture  narcotique  ,  pour  prendre ,  par 
cuillerées ,  de  demi-heure  à  demi-heure  » 
mais  elle  ne  produifit  aucun  effet ,  3c 
l’on  dut  revenir  au  lavement  qui  ayant 
rétabli  les  Telles,  fit  encore  ceffer  le  mal 
Tome  XLIX.  R 


2^8  Diss.  sur  la  vertu 
pour  quelques  heures.  Un  troifieme  la¬ 
vement  n’ayant  amené  qu’une  trêve  d’é¬ 
gale  durée,  je  conjecturai  que  la  fenfi- 
bilité  des  fibres,  qui  caufoit  l’arrêt  du  flux 
bilieux ,  dépendoit  du  relâchement  de 
leur  tifili  *,  j’ordonnai  donc  une  mixture  de 
noix  de  galle  ,  avec  le  fiyrop  de  quin¬ 
quina  Sc  l’eau  de  fenouil. 

Chaque  cuillerée  de  ce  mélange  fut 
fuivie  d’une  Telle  ,  Sc  de  la  fortie  des 
vents  •,  de  forte  que  la  malade,  qui  en 
prenoit  toutes  les  demi-heures,  ne  ref- 
fientit  plus  la  colique  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  mit  à  la  confommer.  Ce 
bon  effet  me  détermina  à  la  faire  réitérer 
pour  en  prendre  une  cuillerée  par  heure  , 
•&  lorfque  la  douleur  voudroit  revenir; 
ce  qui  arriva  pendant  la  nuit,  mais  fans 
fuite  :  car  la  malade  ayant  repris  deux 
cuillerées  de  fa  bouteille  en  une  heure, 
eut  un  bénéfice ,  Sc  rendit  des  vents  qui 
'  firent  ceffer  cet  accès.  Le  relie  de  la  bou¬ 
teille  finit  avec  la  diarrhée.  Cependant , 
pour  être  alluré  de  n’avoir  rien  lailfé  en 
arriéré  ,  j*e  donnai ,  quelques  jours  après, 
une  demi  -  drachme  de  rhubarbe ,  qui , 
n’ayant  procuré  qu’un  bénéfice ,  fit  con- 
noitre  que  toute  la  matière  peccante  étoit 
évacuée.  Mais  tel  effile  cara&ere  des  a  fi¬ 
celions  nerveufes,  qu’elles  peuvent  renaî- 
‘  lire  en  vertu  de  la  feule  caufe  prédifpo- 
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liante  •,  car;huit  jours  s’étant  écoulés,cette 
fille  efiuya  encore  une  attaque  qu’on  gué¬ 
rit  ,  fans  me  faire  appeller ,  par  le  moyen 
de  fa  mixture  de  noix  de  galle  ,  aidée 
d’un  feul  lavement ,  8c  il  lui  refta  une 
fcnfibilité  d’entrailles  qui  lui  faifoit  ref- 
fentir  une  légère  douleur  au  nombril  à 
chaque  fois  qu’elle  alloit  à  la  felie ,  8c 
qui ,  un  mois  après ,  donna  lieu  à  un 
, dernier  accès  occafionné  par  le  refroi- 
difiement  des  mains  trempées  long-temps 
dans  l’eau  froide  ;  mais  enfin  cette  fen- 
fibiîité  a  difparu  peu  à  peu  ,  8c  cette  fille 
s’eft  portée  aulfi-bien  qu’auparavant. 

Sixième  obferyation. 

Un  vieux  maréchal  ferrant,  afthmati- 
que,  lujet  aux  vomifiemens,  comme  aulîî 
à  une  douleur  fous  les  faufies  côtes  du 
côté  droit,  le  trouvant  violemment  at¬ 
taqué  de  ce  dernier  mal ,  prit  la  mixture 
en  queflion ,  qui  le  lui  adoucit  confidé- 
rablement  fans  le  conftiper ,  ni  lui  pro¬ 
curer  de  vents  :  une  fécondé  bouteille  a 
fuffi  pour  le  faire  celfer  entièrement. 

Septième  obferyation. 

Une  demoilelle  âgée  de  5  5  ans  ,fujette  , 
dès  fà  tendre  jeunefie ,  à  un  point  doulou¬ 
reux  dans  la  région  hypogaftrique  droite  , 
&  à  la  pafiion  hyltérique  ,  eut  un  violent 
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catarrhe  qui,  étant  fini ,  fut  fuivi  d’une 
forte  attaque  de  fon  mal  ;  lequel ,  con¬ 
tre  l’ordinaire  ,  céda  à  quelques  prifes 
de  calmant  :  mais  la  malade  ayant  ,  peu 
de  temps  après  ,  contracté  une  fievre 
d’indigeftion ,  je  fus  obligé  de  la  purger  i 
ce  qui  fit  ceffer  la  fievre  ,  mais  en  ré¬ 
veillant  fon  ancien  mal,  lequel  fut, cette 
fois-ci,  accompagné  de  gargouillement 
douloureux  dans  le  ventre,  avec  conftipa- 
tion3d’où  j’augurai  que  les  vents  étaient  de 
la  partie,  &  qu’en  les  difiïpant  je  dimi- 
nuerois  la  maladie.  D’après  cette  indica¬ 
tion  ,  j’ordonnai  ma  mixture  de  noix  de 
galle,  qui  fit  cetTer  les  borborygmes  dou¬ 
loureux  ,  procura  deux  à  trois  felles  par 
jour ,  &  appaifa  confidérablement  la  dou- 
leur  du  côté. 

Satisfaite  de  ce  s  bons  effets ,  la  malade 
fit  réitérer  la  mixture ,  efpérant  qu’une 
fécondé  bouteille  acheveroit  d’ôter  ce  qui 
lui  reftoit  de  douleur  j  fon  attente  ne 
fut  pas  fruftrée* 

Huitième  obfervation . 

Une  femme  vint  à  l’hôpital  pour  une 
douleur  qu’elle  reffentoit  depuis  trois  fer¬ 
mâmes  fous  les  faufifes  côtes  du  côté 
gauche,  laquelle  fe  portoit jufqu’au haut 
de  l’omoplate ,  ôc  le  long  du  col  qui  s’en 


DES  NOIX  DE  GALLE.  z6l 
trouvoit  roidi.  Cette  douleur  avoit  réfifié 
à  la  faignée  &  à  une  déco&ion  purga¬ 
tive  que  la  malade  avoit  priie  quelques 
jours  confécutifs  avant  de  £e  rendre  à 
l’hôpital. 

Je  lui  ordonnai  la  mixture  vantée  qui , 
ne  l’ayant  pas  foulagée,  fut  répétée,  mais 
également  fans  fuccès.  C’efi  pourquoi  je 
lui  prefcrivis  une  oneé  des  noix  de  galle 
pulvérisées,  en  douze  paquets;  elle  en 
prenoit  un  de  deux  heures  en  deux  heu^ 
res ,  trois  le  matin  &  trois  l’après-midi. 
Cette  poudre  fit  cefier  la  douleur  de 
l’omoplate  6c  la  roideur  du  col,  fans  fou- 
lager  le  mal  de  côté.  Comme  elle  s’en 
trouva  confiipée,  je  lui  fis  prendre,  pen¬ 
dant  deux  jours ,  loir  6c  matin  ,  un  verre 
d’apozéme  laxatif  qui  lui  procura  trois  à 
quatre  fclleen  24  heures,  &  diminua  le 
mal  de  côté  *,  mais  étant  refiée  dans  le 
meme  état  pendant  quelques  jour  s,  fans 
que  cette  douleur  bailsât  ultérieurement, 
je  fis  cuire  une  once  de  noix  de  galle 
concafiées  dans  une  pinte  d’eau  ,  ré¬ 
duite  à  une  chopine  de  colature  que 
je  lui  fis  injeôter  par  le  fondement.  Ce 
lavement  a  fait  cefier  entièrement  la  dou¬ 
leur  ;  de  forte  que  cette  femme  eft  fortie 
de  l’hôpital ,  quelques  jours  après,  très- 
bien  portante. 
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Neuvième  obfervation . 

Une  femme  ,  d’une  famille  dont  plu¬ 
sieurs  font  morts  étiques,  nourriffant  un 
enfant  de  fept  mois  8c  demi  ,  eut  un 
violent  point  de  côté  fous  les  fauffes  côtes 
gauches,  qui  non-feulement  l’empêchoit 
de  fe  donner  le  moindre  mouvement  , 
8c  la  retenoit  au  lit  comme  immobile  , 
mais  encore  lui  faifoit  rendre  tout  ce 
qu’elle  prenoir.  Cette  douleur  ayant  di¬ 
minué  dès  les  premiers  jours ,  au  moyen 
des  fachets  chauffés ,  8c  ceffé  les  fuivans, 
elle  ne  fe  fervit  d’aucun  médecin  -,  mais 
comme  ce  mal ,  accompagné  encore  de 
vomiffernens ,  reprit  dans  toute  fa  vio¬ 
lence  ,  dix  à  douze  jours  après  la  pre¬ 
mière  attaque  ,  8c  que  cette  fois  -  ci  les 
applications  chaudes  n’apportoient  aucun 
foulagernent ,  elle  me  fit  appeîler. 

Je  reconnus,  au  calme  de  fon  pouls, 
que  cette  douleur  8c  le  vomiffement 
croient  vraifemblabîement  l’effet  de  Pe- 
puifement  caufé  par  l’aîaitement  d’un  en¬ 
fant  trop  vigoureux  relativement  à  la 
complexion  délicate  de  la  mere  ;  c’eff 
pourquoi  je  recommandai  de  nourrir  da¬ 
vantage  Penfant  à  la  main ,  8c  je  pris  mon 
indication  d’un  trop  grand  relâchement , 
dans  l’eftomac  d’une  part;  ce  qui  exci- 
toit  le  yomiffement  ;  8c  de  l’autre  part , 
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dans  les  cellules  inteftinales-,  cequi  eau- 
foie  l’incarcération  des  vents  dans  la 
flexure  gauche  du  colon  :  en  conféquence 
j’ordonnai  la  mixture  fuivante  : 

2L  Nue.  folior.  robor.  pulv.  3  i. 
Syrup.  cort.  peruv.  §  iij 
Aq.  menth.  |vj. 

Elle  en  prenoit  une  cuillerée  par  heure, 
avec  tout  le  fuccès  defiré  ,  puifque  les 
vomiflemens  cefferent  d’abord  ,  de  qu3elle 
eut  trois  à  quatre  felles  avec  explofion 
des  vents ,  deux  jours  confécutifs  y  ce  qui 
difîipa  fa  douleur. 

Dixième  observation. 

Un  homme,  chargé  d’un  médiocre 
fardeau,  étant  tombé  en  arriéré  en  glif- 
fant ,  reflentit  une  douleur  fi  vive  à  la 
région  gauche  des  faulfes  cotes ,  qu’il  s’é¬ 
vanouit  ,  &  fut  une  demi-heure  dans  un 
état  de  foibleffe  à  ne  pouvoir  marcher. 

Retourné  chez  lui  ,  on  le  faîgna  % 
Sc  l’on  appliqua  ,  fur  Pendroit  dou¬ 
loureux  ,  un  cérat  qui  ne  fit  qu’amoin¬ 
drir  le  mal  dès  la  première  heure*,  c’eft 
pourquoi  ,  après  quinze  jours  de  fouf- 
france,  il  prit  le  parti  de, venir  à  Pho- 
pitaî. 

Ne  trouvant  aucun  indice  d’abfcès  dans 
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l’examen  que  je  fis  de  Ton  état ,  je  crus 
que  la  commotion  qu’avoir  éprouvée  la 
région  épigaftrique  par  la  violence  de  la 
chute,  avoit  déterminé  quelque  amas  d’hu¬ 
meurs  dans  cette  partie;  j’ordonnai  une 
médecine  en  conféquence  ;  mais  comme  il 
ne  fouffroit  pas  moins  après  avoir  été  très- 
bien  évacué ,  j’en  inférai  que  cet  homme 
avoit  beaucoup  de  vents  dans  le  colon  au 
moment  de  l’accident ,  &  que  la  forte  con¬ 
traction  des  mufcles  abdominaux  ,  par 
laquelle  il  avoit  tâché  de  regagner  l’équi¬ 
libre  ,  les  avoit  pouffés  dans  la  fiexure 
gauche  du  colon  en  fi  grande  quantité , 
que  fon  relîort  en  avoit  été  forcé. 

D’après  cette  idée ,  je  prefcrivis  ma 
mixture  de  noix  de  galle ,  dont  le  malade 
reçut  un  fouîagement  fi  marqué,  qu’il 
demanda  que  je  la  lui  fifle  répéter;  cette 
fécondé  bouteille  achevée ,  &  ayant  en» 
core  été  une  fois  purgé,  il  efi:  retourné 
chez  lui  content  &  fatisfait. 

Onzième  obfervation. 

Après  un  maï-aife  de  plufieurs  jours , 
un  homme  fut  faifi  de  froid,  prélude  d’une 
fievre  qui  le  déclara  catarrhale,  &  pour 
laquelle  j’ordonnai  une  mixture  fcilîiti- 
que  ;  mais  la  fcilîe  dérangeant  fon  efto- 
mac,  je  fubftituai  l’iris  de  Florence,  qui 
parut  lui  être  plus  favorable.  La  fievre 
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eroit  médiocre  ,  &  n’annonçoit  rien  de 
finiftre  :  bien  qu’on  appliquât  tous  les 
jours  un  lavement  au  malade,  il  furvinc 
néanmoins  un  gonflement  d’eftomac  ac¬ 
compagné  de  tenfion  ôc  de  météorilme 
du  ventre,  qui  empira  confidérablement 
fon  état.  En  effet  il  en  fut  fl  opprefle, 
ôc  les  fonctions  animales  en  furent  tel¬ 
lement  embarraffées ,  qu’il  fe  trouva  lans 
connoiffance  ,  <k  qu’on  craignit ,  avec  rai- 
fon  ,  pour  fes  jours. 

Ayant  fait  appliquée  un  emplâtre  aro¬ 
matique  fur  la  région  de  l’eftomac ,  6c 
fur  tout  le  bas-ventre  fans  fuccès,&les 
lavemens  réitérés  ne  changeant  pas  la 
face  des  chofes,  je  m’avifai  d’ajouter  un 
demi-gros  de  noix  de  galle  à  un  refte 
de  fa  mixture  d’iris  de  Florence  ;  le  ma¬ 
lade  en  ayant  pris  quelques  cuillerées , 
lâcha  plusieurs  vents  dont  la  fortie  lui 
procura  un  foulagement  étonnant,  le  re¬ 
mit  en  jugement,  fit  difparoître  la  boufi 
fiflure  de  Peftomac,  &  le  météorifme  du 
ventre.  Mais  ces  derniers  fymptômes  re¬ 
parurent,  en  partie,  dès  le  lendemains 
ce  que  j’attribuai  à  un  fond  de  faburre 
qui,  fermentant  dans  les  premières  voies, 
fournifloit  les  vents  dont  Peftomac  &  les 
inteftins  fe  trouvoient  derechef  diften- 
dus  *,  c’effc  pourquoi  je  mis  mon  malade 
à  Pufage  d’un  apozême  purgatif,  dont  on 
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kii  donnoit  un  gobelet  foir  8c  matin  9 
ce  qui  lui  procuroit  quelques  feîles  par 
jour.  Ces  évacuations  ne  difiîpant 
point  ce  qui  reftoit  de  gonflement  à  i’e- 
ftomac ,  8c  de  bourfoufflement  au  ventre, 
j’ordonnai  de  prendre  en  même  temps , 
toutes  les  deux  heures ,  une  cuillerée  de 
la  mixture  fuivante  : 

OJL  Nue .  fol.  quercus  fubtih  pulv .  3  i* 
Syrup.  altheœ  Fernel.  §  iij. 

Aq.  flor .  famb.  §  vj. 

M.  ad  ufi 

L’aftringence  de  cette  mixture,  fecon- 
de'e  par  l’aétion  purgative  de  l’apozême, 
fliflipa  enfin  la  tumeur  de  l’eftomac,  8c 
ternit  le  ventre  dans  fa  dimenfion  natu¬ 
relle,  en  lui  rendant  toute  fa  iouplefie  5 
de  forte  que  le  malade  entra  dès-lors  en 
convalefcence ,  8c  eut,  pendant  plufieurs 
nuits  confécutives,  des  fueurs  abondantes 
qui  le  ramenèrent  infenfiblement  à  l’état 
d’une  parfaite  fanté. 

'  »  V 

Nous  donnerons  la  fin  de  cette  dijferta * 
tion  dans  le  Journal  prochain . 


I 


2.67 


Extrait 

Du  prima  menfis  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  y  du  2  février  1778. 

Les  maladies,  qui  ont  régné  pendant  le 
mois  de  janvier, ont  été  des  catarrhes,  des 
fluxions  de  poitrine  ,  des  dyflenteries  & 
des  petites-véroles.  Il  y  a  eu  des  catarrhes 
accompagnés  de  gonflement  fous  la  gorge, 
dont  quelques-uns  ont  exigé  la  faignée  1 
il  y  a  eu  aufli  quelques  apoplexies. 

Affemblée  du  1 8  février . 

On  a  vu  des  fièvres-tierces  qui  ont  cédé  aifé- 
ment  aux  vomitifs  ;  des  coliques  extrêmement  vio¬ 
lentes  ,  accompagnées  de  conftipation  ;  de  gonfle¬ 
ment  du  ventre ,  avec  tenfion  ,  &  des  vomiflemens 
qui  continuoient  fouvent  pendant  trois  jours.  Les 
faignées  répétées ,  les  boiflons  adouciflantes  &  les 
minoratifs  ont  guéri  cette  maladie. 

Il  y  a  eu  des  névres  rouges, en  aflez  grand  nom¬ 
bre  ,  à  toute  forte  d’âge. 

On  a  remarqué  que  ,  depuis  flx  femaines  ,  le 
feorbut  étoit  prodigieufement  augmenté  dans  les 
hôpitaux  &  dans  les  priions  de  Paris  ;  qu’il  y  en 
avoit  aufli  dans  la  viile ,  dont  les  progrès  étoient 
fort  rapides. 

M.  de  V Epine  a  lu  une  lettre  de  M.  Hecquet  , 
médecin  à  Abbeville  ,  accompagnée  d’un  mémoire 
ligné  de  plufleurs  médecins  de  la  ville,  fur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui  ont  régné  à  Abbeville  pen¬ 
dant  les  années  1776.  &  r777* 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 

1  )•  du 

i  mois . 

La  Matinée,  J 

V  Après-Midi, 

Le  Soir  à  9  b. 

i 

N.  beau. 

N~0.  couvert. 

N-0.  couv. 

2 

N. couv,  neig. 

N  .idem,  neige. 

N.  idem. 

3 

N.  couv.  br. 

N-E.&S.  beau. 

S.  beau. 

!  4 

S.  couv.  neig. 

S.  couv,  brouil. 

S.  couv.  br. 

6 

E.  idem. 

N-E. couv,  nei. 

N-E. couv. 

N-E.  couv.  fr. 

N-E.  couv.  fr. 

N-E.iVf.fr. 

7 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

8 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

9 

N-E.  idem. 

N-E  .idem. 

N-E.  idem.  1 

|  IÔ 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

U 

N .  i d.  neige. 

0.  idem,  neige. 

0.  id.  neige.  1 

12 

S-U.  id.  neig. 

S.  couvert. 

S.  couvert.  i 

T3 

S-E.  idem. 

S-E.  id.  dég.br. 

S.  beau. 

14 

E.  couv.  pi. 

S.  couv.  gr.  v. 

S.  nuages. 

15 

S-E.  n.  pi.  br. 

S-0.  id.  pluie. 

S-0.  cov.  v. 

1 6 

S.  nuag.  vent. 

S-0.  couvert. 

S- O.  beau. 

17 

S.  couv.  doux. 

S-0.  cou.  doux. 

S-U.  c.  doux. 

18 

0.  couv  br. 

S.  couvert, pl. 

S.  couvert. 

IQ 

S-O.c.  gr.  v. 

S-0.  couve  t. 

S-0.  idem. 

20 

S-0.  beau. 

S-O.zV.gr.v.  pl. 

S-0.  rV.gr .v. 

21 

S-0.  c.  temp. 

0.  idem,  grêle. 

O.  nua.gr.  y.  | 
aurore  bor.  | 

22 

S-0.  id.  pluie. 

S-0.  temp.  ton. 

S-0.  c.  temp.  1 

23 

S-O.c. gr.  v. 

S-0.  cou.  pluie. 

S-0.  couv.pl. 

24 

S-0.  id.  pluie. 

S-0.  idem. 

S-0.  idem . 

2  5 

S.  idem. 

S.  couvert. 

S.  couvert. 

2  6 

N-E.  beau  , 

N-E.  beau,  gr. 

N-E.  beau  , 

gr,  vent ,  fr. 

vent.  fr. 

gr.went  fr. 

27 

N-E.  idem. 

N-E.  nuages. 

S-0.  couvert. 

28 

N-E.  beau. 

N  beau. 

N.  beau. 

29 

N.  nuages,  br. 

N.  idem. 

N.  idem. 

N.  couv.br.  £ 

3° 

31 

N.  couv.  br. 

N. couv.  brouil. 

N-E.  idem. h 

Seine  charioit. 

? . 

N-E.  idem. 

N-E.  idem.  1 
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RÉ  CAPITULA  T I  ON. 


Plus  grand  degré  de  chaleur  *  •  »  8  d.  iesl  9  &  2 5 
Moindre  degré  de  chaleur*  •  •  •  —5  ~  le  6  ^ 

Différence . •  •  •  1 3  f  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  *  *  * . .  *  *  •  •  28  Pou»  ï  le  9 

Moindre  élévation  du  Mercure  •*  26  8  le  5 

Différence  . . I  P°»  5  **  4 


Nombre  de  jours  de  Beau  * . 4 

de  Couvert  *  •  *26 
de  Nuages  *  *  »  •  1 

de  Vent . IO 

de  Tonnerre  *  *  •  I 
de  Brouillard  »  •  8 
de  Pluie  ••*•••  9 
de  Neige.  *  ....  6 

Quantité  de  Pluie  •  * . 3°?  ^Sn€s* 

D’Evaporation . 7 

Différence  *  * . *  *  «  23  \ 


Le  vent  a  foufflé  du  N.  -  « 

N.-E. 

N. -0. 
S.  *  *  « 
S.-E.  * 

*  S.- O. 

E.  •  . 

O.  .. 


Température:  froide  &  humide.  Les  bleds  font 
très-beaux. 


COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire, 
Curé  de  Montmorency  ,  &c. 

A  Montmorency ,  et  2  Février  1778. 

Maladies  :  Nous  avons  eu ,  pendant  ce  mois  , 
des  luxions  de  poitrine,  des  pleuréfies  &  des  fievres 
malignes  &  putrides.  Beaucoup  d’enfans  ont  été 
attaqués  de  rhumes  violens  accompagnés  de  fîevre 
&  de  convüllions  :  quelques-uns  en  font  morts. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  Janvier  1778  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin. 

*1 

Nous  n’avons  pas  eu  ,  ce  mois ,  de  forte  gelée  : 
îa  liqueur  du  thermomètre,  du  premier  au  I  5  , 
n’  eft  guere  defcendue  plus  bas  qu’à  4  degrés  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation;  encore  ne  s’eft- 
elle  élevée  à  ce  terme  qu’un  feul  jour  ,  le  6.  Du  I  5 
au  26  la  gelée  a  défifté  ;  le  27  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  eft  defcendue  à  5  degrés  au-deftous  du 
terme  de  la  congélation. 

Il  y  a  eu  de  grandes  variations  dans  le  baro¬ 
mètre  :  le  1 4  le  mercure  eft  defcendu  au  terme  de 
2 .6  pouces  IO7  lignes. 

Les  vents  ont  varié  :  depuis  le  IO  jufqu’au  23  , 
ils  ont  toujours  été  fud.  Il  ne  s’eft  prefque  point 
paffé  de  jours  fans  brouillard. 

Il  a  tombé  peu  de  neige  ;  mais  au  milieu  du 
mois  nous  avons  eu  plulîeurs  jours  de  grolfe  pluie. 
Le  tonnerre  a  grondé  la  nuit  du  28  au  29. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  6  degrés  au  -  deffus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  5  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes ,  eft  de  1 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  26  pouces  IO  ~  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  pouce 
3  j  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  nord. 

7  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

4  fois  du  fud 
vers  l’eft. 


1 1  fois  du  fud. 

4  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

2  fois  de  l’oueft. 
I  fois  cki  nord-* 
®weft. 
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Il  y  a  eu  23  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 1  jours  de  pluie.  2.0  jours  de  brouil- 
6  jours  de  neige,  j  lards. 


Les  hygromètres  ont  marque7 ,  tout  le  mois ,  une 
très-grande  humidité. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
le  mois  de  janvier  1778. 


Les  maladies  communes  de  ce  mois  ont  été 
des  flevres  catarrhales  &  des  fluxions  de  poitrine  , 
qui  ont  été  allez  répandues  ,  &:  que  nous  avons 
resardées  comme  le  produit  de  l’excefhve  humidité 
de  V  atmofphere  ,  ainfî  que  des  brouillards ,  dont 
prefque  pas  un  jour  n’a  été  exemt.  C’eft  à  cette 
même  caufe  que  nous  avons  attribué  les  apoplexies 
ôc  les  atteintes  de  paralylie  qui  ont  eu  lieu  :  c’etf 
au  dégel  qu’on  en  a  particuliérement  obfervé ,  ainlî 
que  quelques  morts  fubites.  ' 

Les  fluxions  de  poitrine  dévoient  être  traitées 
avec  beaucoup  de  circonfpection,  quoique  lafievre 
&  l’oppreflion  fl; fient  fouvent  violentes,  Les  ma¬ 
lades  ,  en  général ,  ne  foutenoient  pas  bien  les  am¬ 
ples  faignées  ;  le  fang  tiré  dds  veines  étoit  rarement 
couenneux , &  il  ne  préfentoit  fouvent  qu’une  geie7e 
peu  ferme.  Le  pouls  tomboit  tout-à-coup ,  dans 
l’état  de  la  maladie  ,  lorfque  les  faignées  avoient 
été  prodiguées ,  &  l’on  étoit  obligé  de  le  relever 
avec  des  cordiaux  amis  de  la  poitrine.  L’exped©- 
ration  purulente  terminoit  heureufemciit  la  mala¬ 
die  ;  mais  il  n’étoit  pas  toujours  aifé  de  l’obtenir  : 
les  loochs  ,  aiguifés  avec  le  kermès  minéral  & 
l’oxymel  fcillitique ,  l’ont  quelquefois  procurée. 
Lorfque ,  par  l’emploi  de  ces  moyens  &  les  autres 
jremedes  de  ce  genre,  on  ne  pouvoity  parvenir,  il 
Me  re  doit  prefque  pas  d’autre  reflource  pour  pré¬ 
venir 
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venir  l’empyême  ou  la  vomique  ,  que  l’application 
des  véficatoires  aux  jambes.  Il  y  a  eu  ,  à  la  fin  du 
mois  &  au  retour  de  la  gelée  ,  quantité  de  rhumes 
de  toute  efpece. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Distribution  des  prix  proposes ,  en  1  77  6*, 
par  la  focie'té  royale  de  médecine. 

La  fociété  royale  de  médecine  ,  dans  fa  première 
féance  ,  tenue  en  août  1776  ,  propofa  pour  fujet 
d’un  prix  de  la  valeur  de  300ÜV.,  de  déterminer 
quelles  font,  dans  les  fievres  exanthématiques  ^ 
les  circonfances  qui  indiquent  le  régime  r  a  fraî¬ 
chi  Jfant  ,  &  celles  ou  il  faut  employer  une  mé¬ 
thode  contraire. 

L’auteur  du  mémoire  qui  a  été  préféré  ,  efë 
M.  Jaubert ,  médecin  réfidant  à  Aix  en  Provence. 

La  diflertation  ,  qui  a  été  jugée  digne  de  Y acccjjît , 
cil  de  M.  Barailon  ,  médecin  à  Chambon  de 
Combrailles. 

La  fociété  a  cru  devoir  donner  des  éloges  à 
MM.  Boujfeji  médecin  à  Argentan,  &  Mahieu  9 
médecin  à  Vabres ,  qui  ont  envoyé  deux  mémoires 
iïès-intérefians  fur  la  même  matière. 

Elle  a  fait  une  mention  honorable  d’une  difier- 
tation  écrite  en  latin  ,  avec  cette  épigraphe  Me- 
dicus  jus  fuum  in  naturam  recuperare  non  pote- 
rit  nifi  pdrendo  ,  &c.  Bagl. 

La  fociété  a  auffi  témoigné  publiquement  fa  fa- 
tisfaélion  à  M.  Gaftellier ,  médecin  deMontargis, 
relativement  à  un  mémoire  fur  le  même  fujet ,  qu’il 
a  envoyé  trop  tard  pour  concourir  au  prix  ,  mais 
qui  étoit  bien  digne  d’entrer  en  lice  avec  les  autres. 

Le  deuxieme  prix,  de  la  valeur  de  300  livres, 
que  la  fociété  avoit  propofé  en  1776  ,  étoit  ré- 
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latifà  l’épizootie  qui  a  régné, cette  même  année, 
en  Flandres  &  en  Artois.  M.  le  duc  de  Charoft  , 
après  avoir  été  témoin  des  malheurs  qui  ont  affligé 
la  province  dont  le  gouvernement  lui  a  été  confié  , 
a  offert  cet  encouragement  aux  médecins  ou  physi¬ 
ciens  qui  feraient  des  recherches  fur  les  moyens 
curatifs  &  préfervatifs  qu’il  convient  d’employer 
en  pareil  cas. 

Le  mémoire,  qui  a  été  préféré,  eft  de  M.  de  Bergr 
un  des  premiers  magiftrats  de  Bruxelles ,  membre 
&  ancien  député  du  comité  établi  par  S.  M.I.  &  R. 
pour  l’épizootie  dans  le  Brabant  &  dans  le  Lim- 
bourg. 

Parmi  les  mémoires  qui  ont  concouru  à  ce  prix, 
M.  le  duc  de  Charoft  en  a  diftingué  un  dont  l’au¬ 
teur  eft  le  fieur  Chaucetj  caporal  au  régiment  des 
Gardes  -  Françoifes.  M.  le  duc  de  Charoft ,  fans 
vouloir  apprécier  le  mérbe  de  ce  mémoire,  s’eft 
cmprelfé  de  récompenfer  le  zèle  de  ce  foidat  qui 
occupe  utilement  fcs  loifirs.  Il  lui  a  deftiné  une 
médaille  d’argent  femblable  à  celle  qu’il  a  fait  frap¬ 
per  en  or  pour  le  prix.  La  fociété  s’eft  fait  un 
plaifir  d’annoncer  au  public  ce  nouveau  bienfait. 

Programme  des  prix  proposés  par 
la  fociété  royale  de  médecine  ,  dans  fa 
féance  publique ,  tenue  le  mardi  27  jan¬ 
vier  1 778,  au  college  royal  de  France . 

Le  fujet  du  premier  prix  que  la  fociété  pro- 
pofe  pour  l’année  1778  ,  eft  de 

Déterminer  quels  font  les  rapports  des  mala¬ 
dies  épidémiques  y  avec  celles  qui  furvienncnt  en 
même  temps  &  dans  le  même  lieu  ,  &  que  Ven  ap¬ 
pelle  intercurrentes  ;  quelles  font  leurs  compli¬ 
cations  ,  &  jufqu’â  quel  point  ces  complications 
influent  ft  r  leur  traitement  ? 

On  obferve  fouvent ,  lorfquil  régné  une  épidé- 
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Hue,  que  les  maladies  qui  paroifient  en  même 
temps ,  prennent  plufi'enrs  de  fes  cara&eres,  &  fe 
compliquent  avec  elle.  C’eft  ainfî  que  Sydenham 
traita ,  vers  la  fin  du  dernier  fiécle  ,  une  fievre  qu’il 
aPPella  varioleufe;  parce  que  ,  excepté  l’érupfion, 
elle  préfentoit  prefque  tous  les  fymptômes  de  la 
petite-verole.  Le  même  médecin  a  décrit  une  autre 
fievre»  qu’il  a  appellé  dyjjenterique ,  parce  qu’elle 
réunifient  plufieurs  des  accidens  propres  à  la  dyfien- 
terie.  On  trouve  quelques  autres  obfervations  fem- 
b labiés  éparfes  dans  les  auteurs  ;  mais  ce  point  de 
pratique  n’ayant  point  encore  été  fuffifamment 
éclairci  ,  la  fociété  defire  réunir  une  fuite  de  faits, 
d’après  lefqueîs  on  puilfe  établir  quelques  principes 
à  cet  égard. 

Il  feroit  fur-tout  très-intéreiïant  de  déterminer, 
par  l’obfervation  ,  quelles  font  les  maladies  aiguës 
avec  lefquelles  telle  ou  telle  épidémie  fe  complique 
le  plus  fouvent.  C’eft  fùr-tout  dans  les  hôpitaux 
que  1  on  efib  à  portée  de  voir ,  &  d’apprécier  ces 
complications. 

Les  mémoires ,  qui  concourront ,  feront  remis 
avant  le  I  5  novembre  1778  ;  &  ce  prix,  qui eft  de 
300  livres,  fera  diftribué  en  janvier  J779. 

La  fociété  propofe  pour  fujet  d’un  fécond  prix 
qu’elle  diftribuera  en  janvier  1780,1a  queftion 
fuivante  : 

Déterminer  quel  peut  être  le  meilleur  traite - 
ment  de  la  rage. 

Les  auteurs ,  qui  concourront ,  feront  attention 
que  l’on  ne  demande  point  une  théorie  fur  les 
caufes  de  la  rage;  mais  que  c’efi:  par  des  faits  que 
l’on  doit  prouver  l’efficacité  du  traitement  qu’on 
adoptera. 

Les  auteurs  doivent  encore  obferver  que  l’on 
defire  favoir  s’il  eft  pofiible  ,  non  -  feulement  de 
prévenir  la  rage  avant  qu’elle  foit  déclarée  ;  mais 
«score  de  la  guérir  quand  elle  eft  confirmée. 

S  ij 
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Si  les  auteurs  fe  bornent  à  n’indiquer  que  les 
moyens  de  prévenir  cette  ijnaïadie ,  ils  doivent  s’ap¬ 
pliquer  à  prouver  que  l’ànimal  qui  fera  regardé 
comme  l’ayant  communiquée,  aura  été  réellement 
enragé,  &  que  leiujct  que  l’on  citera  comme  pré- 
fervé ,  en  aura  éprouvé  quelques  fymptômes  avant- 
coureurs  ,  tels  que  la  triftefie  ,  la  taciturnité  ,  une 
fenfibilité  exceilivc  au  bruit  ,  à  l’agitation  de  l’air, 
&c.  fans  quoi  on  ne  pourrait  rien  conclure  des  ex¬ 
périences  rapportées  ,  puifqu’une  maladie  conta- 
gieufe  quelconque ,  n’attaque  pas  tous  ceux  qui  s’y 
expofent.  On  délirerait  en  même  temps  qu’on  rap¬ 
portât  des  exemples  de  rage  fpontanée  dans  les 
hommes  ,  s’il  y  en  a  réellement. 

On  a  cru  devoir  remettre  ce  prix  à  deux  ans  , 
afin  que  lès  auteurs  aient  non*  feulement  le  temps 
de  faire  les  recherches  nécelfaires  ,  mais  encore 
pour  les  mettre  dans  le  cas  d’obferver  par  eux- 
mêmes  ;  foit  qu’ils  aient  occalion  de  traiter  des 
hommes  mordus  ou  hydrophobes  ,  foit  qu’ils  ten¬ 
tent  des  expériences  fur  des  animaux  qu’ils  feront 
mordre  à  delfein  :  dans  cette  derniere  fuppofition 
les  auteurs  indiqueront  les  meilleurs  moyens  dr 
faire  ces  expériences. 

Les  mémoires ,  qui  concourront,  feront  envoyés 
avant  le  premier  novembre  1779.  Ce  prix  ,  de  la 
valeur  de  6 OO  livres ,  eft  dû  à  la  bienfaifance  de 
mônfieur  Lenoir  ,  confeiller  d’état,  lieutenant  - 
générai  de  police. 

La  fociété  propofe  le  travail  fuivant  fur  les  ma¬ 
ladies  des  beliâaux,  pour  tenir  lieu  d’un  troifieme 
prix. 

Prefque  toutes  les  maladies  aiguës  &  chroni¬ 
ques  ,  dont  les  beftiaux  font  attaqués  ,  portent  dif¬ 
fère  ns  noms,  non-feulement  dans  chaque  province, 
mais  encore  dans  chaque  canton  :  elles  n’ont  d’ail¬ 
leurs  jamais  été  convenablement  obfervées  ni  dé¬ 
crites. 
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La  compagnie  ,  perfuadée  que  ce  travail  doit 
être  regardé  comme  la  bafe  de  l’art  vétérinaire  > 
de/ire  que  chaque  médecin  ou  phyficien  lui  en¬ 
voie  un  expofé  fuccinct  des  maladies  dont  les  be- 
fliaux  font  attaqués  dans  le  pays  qu’il  habite,  en 
faifant  la  plus  grande  attention  i  l’influence  du 
climat  :  il  efl  facile  de  voir  qu’elle  fera,  par  ce 
moyen ,  en  état  de  comparer  ces  maladies  entr’elles, 
d’en  fixer  les  efpeces  ,  d’en  indiquer  le  traitement  , 
&  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  celles  que  l’on 
obferve  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  diffe¬ 
rent  les  unes  des  autres. 

La  fociété  demande  donc  qu’on  lui  envoie 

Un  tableau  des  maladies  aigues  &  chroniques 
auxquelles  les  bejiiaux  de  toute  efpece  font  fujets 
dans  chaque  pays  ;  contenant  I9.  les  noms  vul¬ 
gaires  de  ces  maladies  ;  1°.  leur  defeription  ; 
3°.  leur  traitement  ordinaire  ;  4°*  ^es  caufes  aux¬ 
quelles  on  a  coutume  de  les  attribuer. 

La  fociété  ne  pourra  déterminer  la  fomme  né- 
ceflaire  pour  ces  encouragemens  ,  que  lorfqu’elle 
connoîtra  le  nombre  des  mémoires  dont  les  au¬ 
teurs  mériteront  fa  reconnoiffance.  Elle  fe  con¬ 
tente  d’aiTurer  qu’elle  en  donnera  des  témoignages 
publics  à  tous  ceux  qui  lui  enverront  des  deferi- 
ptions  bien  faites  des  maladies  fur  lefquelles  elle 
defire  avoir  des  renfeignemens.  Elle  n’efpere  point 
réunir  en  un  an  tous  ces  matériaux;  mais  elle  fera 
mention ,  dans  fa  féance  publique  ,  des  meilleurs 
mémoires  qui  lui  feront  adreflés  dans  le  courant 
de  chaque  année. 

Les  mémoires,  qui  concourront  à  ces  prix  ,  fe¬ 
ront  adrejfts  ,  francs  de  port ,  avec  des  billets 
cachetés  contenant  le  nom  de  V auteur,  &  portant 
la  même  épigraphe  pue  le  mémoire ,  à  M.  Vîcq 
d’Azyr,  fecrétaire  perpétuel  delà  fociété  royale 
de  médecine ,  rue  du  Sépulcre  ,  à  Paris . 

S  iij 
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Mémoires  lus  dans  la  féance  publique 
de  la  fociété  royale  de  médecine . 

La  fociété  royale  de  médecine  tint ,  le  mardi 
OJJ  janvier  1778  ,  au  college  royal  de  France  ,  fa 
féance  publique  dans  Tordre  fuivant  : 

M.  Vicq  d'Açyr ,  fccrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie  ,  a  ouvert  la  féance  en  annonçant  les 
noms  de  ceux  qui  ont  remporté  les  prix  propofés 
en  1776 , &  en  publiant  les  programmes  pour  les 
années  1779  8c  178c.  Il  a  lu  enfuite  un  court 
expofé  des  travaux  de  la  fociété  depuis  fan  éta- 
bliffement. 

M.  Lorry  a  lu  un  tableau  raifonné  des  mala¬ 
dies  qui  ont  régné  en  1 777  ,  dans  lequel  on 
trouve  des  obfervations  neuves  fur  certaines  com¬ 
plications  de  la  petite  -  vérole  ,  8c  fur  ia  fievre 
rouge. 

M.  Mauduyt  de  la  Varenne  a  lu  un  mémoire 
fur  l’électricité  médicale  ,  dans  lequel ,  après  avoir 
rapporté  avec  toute  i’imparti alité  pofiible  les  faccès 
qu’il  a  obtenus  ,  ce  médecin  a  établi  plufieurs  pro- 
politions  qui  font  le  réfultat  de  fes  expériences  ; 
îl  a  fur-tout  fait  obferver  que  l’éleélricité  produit 
des  crifes  ;  il  a  expofé  les  fymptômes  qui  les  an¬ 
noncent  ,  &  les  moyens  qu’il  a  employés  pour  fé¬ 
conder  les  efforts  de  la  nature  ;  enfin  il  a  déterminé 
la  claffe  dans  laquelle  le  fluide  électrique  doit  être 
rangé  comme  médicament. 

M.  Daubenton  a  lu  un  mémoire  fur  les  ma¬ 
ladies  des  moutons,  dans  lequel  il  a  indiqué  un 
procédé  fimple  &  facile  pour  les  faigner  lorfque  la 
circonflance  le  requiert ,  8c  un  traitement  pour 
les  guérir  de  la  gale  fans  faire  aucun  tort  à  leur 
laine. 

M.  Vicq  à3  Aqyr  a  lu  enfuite  l’éloge  de  monfieur 
jBouillet ,  célébré  médecin  de  Béziers  ,  affocié- 
regnicole  de  la  fociété,  mort  en  août  1 777» 
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M.  B  acquêt  a  lu  une  fuite  d’expériences  fur  l’ef¬ 
fet  des  différens  gas  appliqués  à  l’économie  ani¬ 
male  ,  &  fur  les  afphyxies.  Il  réfulte  de  fes  obfer- 
vations  ,  que  l’alkali  volatil  ,  appellé  fluor  par 
Prieftley  ,  célébré  chymifte  anglois ,  n’a  point  une 
propriété  fpécifique  pour  rappeller  à  la  vie  les  per- 
fonnes  fuftbquées  par  les  différens  gas  ,  puifque  le 
vinaigre  radical  ,  l’acide  fulphureux  volatil ,  fur- 
tout  l’acide  marin  fumant  ,  &  même  l’æther  vitrio- 
lique,  ont  rappellé  à  la  vie  différens  animaux  fou¬ 
rnis  à  ces  expériences  :  tout  ce  qui  eft  ftimulant 
peut  être  alors  adminiftré  avecfuccès. 

M.  l’abbé  Teflïer  a  terminé  laféance  en  rendant 
compte  du  voyage  qu’il  a  fait  en  Sologne,  par  or¬ 
dre  du  gouvernement.  Après  avoir  parlé  du  fol  de 
cette  province  ,  &  de  la  nature  des  grains  que  l’on 
y  recueille  ,  il  a  expofé  le  réfultat  des  expériences 
qu’il  a  tentées  en  faifant  manger  de  l’ergot  s  dif¬ 
férens  animaux  ,  dont  plufîeurs  font  morts  avec 
des  lignes  non  équivoques  de  gangrène  ,  &  il  a  an¬ 
noncé  une  fuite  de  travaux  fur  les  maladies  des 
grains ,  dont  il  a  été  chargé  par  la  fociété. 


Progrès  ultérieurs  de  la  chirurgie ,  ou  re¬ 
marques  &  observations  nouvelles  de 
M .  T  H  E  d  e  isr  ,  un  des  chirurgiens 
généraux  de  S,  M.  le  roi  de  Prujfe *,  ou¬ 
vrage  traduit  de  V allemand ,  par  M, 
Chayrou  ,  chirurgien-major  du  ré¬ 
giment  de  Neuftrie ,  infanterie, 

Chirurgum  agilem  ,  induftriâ  ac  manu  ftre- 
imum  effe  oportet,  non  libris  fidentem. 

Ambr.  Paré  ,  canon,  chirurg.  J, 

A  Bouillon  ,  de  T  imprimerie  de  la  fo - 
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ciètê typographique  ,  1777»  A  Paris} 
che\  Didot  le  jeune,  quai  des  Augu - 
Jiins.  Prix  z  liv .  5  fols  broché . 

Cette  traduction  eft  précédée  d’un  difcours  qui 
fait  honneur  aux  connoiffunces  &  à  la  fenfibîlité 
de  M.  Chayrou .  On  y  trouve  non-feulement  de? 
remarques  qui  fervent  à  mieux  faire  apprécier  le 
travail  de  M.  Theden ,  mais  M.  Chayrou  indiqnc 
les  fources  dans  lefqueiles  il  faut  puifer  pour  per¬ 
fectionner  certaines  parties  de  la  chirurgie ,  fur- 
tout  le  traitement  des  luxations  &  des  fraCtures, 
Il  fupplée  encore  à  fon  auteur ,  en  propofant  une 
réforme  dans  les  inftrurnens  dont  les  accoucheurs 
aiment  trop  à  fe  fervir.  Nous  rapporterions  en 
entier  les  réflexions  que  le  traducteur  fait  à  ce  fu- 
jet ,  fi  nous  n’étions  perfuadés  que  les  praticiens 
liront  l’ouvrage  même.  C’eft  aum  pour  cette  rai- 
fon  que  nous  nous  bornerons  a  en  indiquer  les 
principaux  fujets.  Il  eft  divifé  en  IJ  feCtions.  Dans 
la  première,  il  s’agit  de  l’utilité  des  bandages  dans 
les  maladies  des  extrémités  ,  dans  les  cas  de  fai- 
gnées  malheureufes  ,  dans  les  œdématiés ,  les  va¬ 
rices,  les  bleftures  &  meurtriffures ,  dans  la  cure 
de  l’anévrifme ,  des  ganglions  ,  &  pour  diminuer 
les  douleurs  dans  les  opérations.  Dans  la  fécondé 
feCtion  ,  M.  Theden  expofe  les  propriétés  d’un  to¬ 
pique  qu’il  appelle  eau  J arquebu fade ,  &  dont  nous 
avons  donné  la  compofition  ,  Journal  de  février , 
dans  l’extrait  des  expériences  fur  l’alkali  volatil 
fluor.  Dans  la  troifieme,  il  s’occupe  des  moyens 
d’arrêter  l’hémorrhagie ,  fans  ligature,  dans  les  am¬ 
putations.  Dans  les  feCtions  fuivantes,  notre  au¬ 
teur  traite  d’une  efpece  d’hémorrhoïdes  particu¬ 
lières  ,  qu’il  appelle  faccatœ ;  de  l’inflammation  , 
des  articulations  ,  de  plufieurs  bleftures,  contu¬ 
sions  ,  coups  de  feu  &  opérations.  Quelques-unes 
des  dernieres  feCtions  de  cet  ouvrage  ,  contiennent 
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<3es  remarques  &  des  obfervations  médicales.  On 
n’y  trouve ,  à  la  vérité ,  rien  de  neuf  ;  mais  ce- 
pendant  elles  ne  font  pas  fans  mérite.  Quant  à  ce 
qui  concerne  la  chirurgie  ,  M.  Ckayrou  croit  de¬ 
voir  completter  V éloge  de  fon  auteur  en  ajoutant 
que  fa  pratique  différé  prefqu  entièrement  de  celle 
d’autrui ,  &  quil  ne  la  doit  qu’à  fon  génie. 

Lettre  à  M. Prost  de  Royer,  lieu- 
tenant  -  général  de  police  de  la  ville , 
fauxbourg  &  banlieue  de  Lyon •  De 
V  imprimerie  d'Aimé  de  la  Roche.  1 777. 

Nous  donnerons  une  notice  exaéle  de  cet  écrit 
êc  des  obfervations  qu’il  contient ,  en  communi¬ 
quant  à  nos  lecteurs  un  extrait  de  la  lettre  que 
l’auteur  nous  a  adrelfée. 

«  Monsieur,  j’expofe  les  moyens  derappelîer 
à  la  vie  les  enfans  qui  paroilfent  morts  en  nailfant, 
en  même  temps  que  j’y  fais  mention  des  écueils 
à  éviter.  Ces  difterens  fecours  ,  d’abord  indiqués 
par  Smellie  ,  ont  été  enfuite  cités  par  plulieurs  au¬ 
teurs  qui  en  ont  annoncé  la  réulîite  ;  mais  aucun 
n’a  détaillé ,  avec  exactitude  ,  la  maniéré  de  les  ad- 
miniftrer,  &  la  vraie  méthode  pour  y  procéder. 
Que  l’on  fouffle  avec  force  &  fans  mefure  dans  la 
bouche  d’un  nouveau -né  qui  paroît  mort,  que 
l’on  y  porte  de  l’air  avec  profufion  ;  on  le  peut, 
fans  conféquence  ,  tant  qu’il  ne  donne  aucun  ligne 
de  vie  :  mais  lorfque  cette  derniere  commence  à 
luire  ,  lorfque  le  fang  cherche  à  fe  détourner  des 
routes  qu’il  avoit  tenues  jufqu’ alors,  pour  parcourir 
celle  qu’on  vient  de  lui  ouvrir  au  moyen  de  l’ex- 
panfion  qu’éprouvent  les  poumons  par  l’air  que 
l’on  y  pouffe.  .  .  .  lorfque  le  mouvement  de  la 
refpiration  tend  à  s’établir ,  &c. ,  il  faut  alors ,  fe- 
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ion  moi ,  beaucoup  de  prudence  pour  ne  pas  ren^ 
dre  à  la  mort  cette  vidime  qu’on  eft  fur  le  point 
de  lui  arracher.  Il  eft  un  moment  à  failîr ,  ou 
l’on  ne  fauroit  trop  prendre  de  précaution  pour 
porter  de  nouveau  de  l’air  dans  la  poitrine ,  &  où 
il  feroit  dangereux  d’agir  fans  connoilTance  ,  8c 
avec  trop  de  précipitation.  Ce  moment  eft  indi¬ 
qué  par  un  balancement ,  en  quelque  forte  ondu¬ 
leux  &  aîternarif,  du  thorax  des  midcles  du 
bas-ventre  ;  par  la  bouche  de  l’enfant  qui  femble 
s’entr’ouvrir  davantage  ;  on  croit  fentir  un  fré- 
miffement  dans  la  région  du  cœur,  une  palpita¬ 
tion  fourde;  quelques  rides  veulent  fe  former  fur 
fa  figure,  &  l’œil  paroît  moins  terne,  &c.  ...  Je 
compare  ,  en  ce  moment  ,  la  machine  animale  à 
un  ouvrage  méchanique  dont  tous  les  refïorts,quoi- 
qu’ achevés  ,  ont  cependant  befoin  d’une  impuî- 
fton  étrangère  pour  être  mis  en  jeu  :  c’eft  un  ba¬ 
lancier  qui  n’attend  qu’un  coup  de  doigt  pour  agir 
&  fe  mouvoir.  .  .  .  De  même  l’enfant ,  dans  cet 
état  mixte  ,  je  veux  dire,  celui  oà,U  eft  auffi  près 
de  fa  lin  que  de  fon  exiftence ,  a  befoin  d’un  fe- 
cours  étranger  pour  que  fes  organes  (  le  cœur  & 
le  poumon  principalement)  puïilent  exécuter  leur 
fon  dion  &  lors  même  qu’elles-  parodient  vou¬ 
loir  s’établir  ,  l’enfant  ne  peut  point  encore  fe 
paifer  des  fecours  de  l’accoucheur.  Ce  dernier  doit 
aider  à  fa  refpiration  ,  fouiller  avec  modération 
dans  fa  bouche ,  preiïer  alternativement  fur  la  char¬ 
pente  de  la  poitrine  ,  &  fur  les  enveloppes  de 
l’abdomen  ,  &  concourir  ainfi  à  lui  faire  exécuter 
enfin  ,  8c  pleinement,  les  mouvcmens  d’infpiration 
&  d’expiration.  C’eft  à  l’aide  de  ces  fecours  ainiï 
dirigés ,  que  je  fuis  parvenu  à  rappeller  à  la  vie 
plufieurs  enfans  qui  paroiffoient  abfolument  morts 
dès  leur  naiffance  :  je  les  ai  détaillés  amplement 
dans  ma  première  obfervation,  8cc*  » 
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Réflexions  fur  la  feclion  de  la  fymphyfe 
du  pubis  ,  présentées  &  dédiées  à  M. 
Lenoïr.  confeiller  cPétat y  lieutenant- 
général  de  police  ;  par  M.  Pie  t  ,  ac¬ 
coucheur  chargé  y  par  le  gouvernement , 
de  fecourir  les  femmes  indigentes  dans 
les  accouchemens  difficultueux.  A  la 
Haye  y  &  fe  trouve  à  Paris ,  che 1  Di- 
dot  le  jeune  ,  libraùre ,  quai  des  Au - 
guflinsy  lj 78. 

Si  la  feftion  de  la  fymphyfe  avait  été  faite  par 
un  chirurgien  ,  M.  Piet  auroit  eu  une  occafon 
de  moins  de  prouver  combien  il  raifonne  jufte  9 
combien  il  eft  circonfpedi:  &  honnête.  M.  Piet 
a  fort  à  cœur  de  juftiiier  quelques-uns  de  fes  con¬ 
frères  dont  les  éciits  &  les  clameurs  ont  excite 
l’indignation  publique.  Ces  meilleurs  n’avoient  pas 
plutôt  appris  que  la  femme  Souchot  étoit  opérée  , 
qu’ils  ont  fait  imprimer  qu’elle  devoir  en  mourir. 
Cependant  comme  la  femme  Souchot  ne  mou- 
roit  point  ,  iis  n’ont  pas  héiité  de  publier  encore  , 
par  la  voie  de  l’imprelïion  ,  que  les  os  pubis  ne  fc 
réumroient  pas. 

La  femme  Souchot  n’eft  point  morte  des  fuites 
de  l’opération,  elle  eft  accouchée  d’un  enfant  en 
vie  ,  les  os  pubis  fe  font  réunis.  L’état  de  l’enfant 
&  de  la  mere  nous  perfuadoit  donc  que  M.  Piet9 
ainli  que  ces  meilleurs  ,  qui  s’étoient  ft  fort  prelfés 
de  juger  mal  de  l’événement ,  ne  s’emprelîeroient 
pas  moins  à  nous  faire  part  de  leurs  lumières 
pour  perfeélionner  la  fedtion  de  la  fymphyfe  du 
pubis ,  &  pour  déterminer  dans  quels  cas  elle  eft 
nécelfaire,  ou  inadmilfible.  Nous  nous  fommes 
trompés.  M.  Piet  foutient  toujours  que  l’opéra-.. 
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tion  eft  mortelle  ;  8c  que  fi  la  femme  Souchot  n’esf 
c(t  pas  morte ,  c’eft  que  l’opération  étoit  inutile.- 
Il  Lra  facile  à  MM.  Sigault  8c  le  Roi  de  faire 
appercevoir  le  vuide  des  raifonnemens  de  M.  Piet: 
fa  brochure  fourmille  d’erreurs  que  nous  ne  re¬ 
lèverons  point.  Nous  aimons  mieux  dire  qu’elle 
fait  honneur  à  l’efprit  de  fon  auteur.  Au  refte, 
pour  le  tranquillifer  fur  l’opinion  que  l’on  a  de  la 
découverte  de  M.  Sigault  chez  l’étranger,  nous 
rapporterons  ici  la  lettre  que  M.  Camper  a  adreffée 
à  M.  Sigault . 

Lettre  de  M.  Camper. 

Monsieur  8c  cher  confrère,  votre  lettre  m’a 
donné  une  joie  infinie  ;  mes  larmes  couloient  de 
mes  yeux ,  tant  j’étois  charmé  de  votre  heureufe 
opération  :  vous  vous  fouvenez  avec  combien  d’ap- 
plaudi démens  j'ai  confédéré  votre  première  pro¬ 
portion  (l).  Vous  favez  combien  elle  m’a  en¬ 
couragé  pour  la  mettre  en  pratique  ;  vous  favez 
combien  les  envieux  m’ont  maltraité  ?  pour  avoir 
demandé  au  prince  d'Orange  de  pratiquer  cette 
operation  fur  une  femme  condamnée  à  la  mort... 
L’envie  ne,  régné  feulement  pas  à  Paris ,  elle  tra- 
caile  par  -  tout  les  gens  qui  font  animés  pour  le 
bien  public. 

Je  vous  félicite  ,  mon  cher  confrère  ,  8c  félicite 
encore  plus  le  genre  humain.  Que  le  bon  Dieu 
bénifle  vos  mains,  &  qu’il  fade  furvivre cette  pau_ 
vi*e  femme  ,  afin  que  cet  exemple  encourage  d’au« 


(I)  M.  Louis,  a  qui  la  chirurgie  &  l’humanité  doivent 
infiniment  de  reconnoiflance ,  &  que  l’étendue  de  fes 
lumières  ,  fa  dextérité  dans  les  operations  ,  &  la  fran- 
chife  de  fon  caraétere  ont  toujours  mis  au-deffus  de 
l’envie ,  s’eft  empretTe  de  communiquer  à  fon  ami  M. 
Camper  le  mémoire  que  M.  Sigault  avoit  lu  ,  le  premier 
décembre  1768  3  à  l’académie  de  chirurgie. 
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très  pour  pratiquer  une  opérarion  aifée  &  peu 
dangereufe  ,  ou  fart  me  trompe  ;  mais  il  faut 
qu’on  la  pratique  dès  que  l’impoffibilité  de  déli¬ 
vrer  la  mere  s’eft  manifestée.  Communiquez-moi , 
je  vous  prie  ,  au  plus  vite  ,  la  guéri fon  de  cette 
bonne  femme.  .  .  .  Mon  fils  cadet  eft  mon  éleve 
unique  ,  il  va  étudier  à  Edimbourg  l’année  pro¬ 
chaine  ;  il  y  refiera  deux  ans ,  &  puis  il  ira  à  Paris 
pour  profiter  de  vos  lumières.  J’efpere  qu’il- fe  ren¬ 
dra  digne  de  vôtre  amitié.  pETRUS  CAMPER  , 
profeffeur  honoraire  en  médecine  ,  membre  de 
plufîeurs  académies ,  &  député  aux  états  de  Frife. 

A  Franeker  en  Frife. 

Examen  fur  les  eaux  minérales  de  la 
fontaine  de  Buffang ,  contenant  des  ob - 
fervations  &  des  réflexions  relatives 
aux  maladies  ou  elles  conviennent  ;  -par 
M.  Z)  *  *  ,  membre  des  fociétés  royale 
&  patriotique  de  Suede  &  de  HeJJe- 
Hombourg ,  correspondant  de  V acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie ,  affocié  au  col¬ 
lege  de  Paris  ,  &c.  &c. 

Potu  quàm  cibo  ,  rcfîci  proclivius  eft. 

HlPP.  lib.  a ,  aphor .  1 1  ,  fed.  1 . 

A Epinal \ che {  V autrin,  imprimeur 3 1777, 
[petit  in-  8°. de  198  pages y  plus  xj pour 
la  préface  ). 

Le  premier, qui  ait  écrit  far  ces  eaux  ,  eft  Fr. 
B/ACHER.  ;  l’ouvrage  a  paru  fous  ce  titre  :  Traité 
des  eaux  minérales  de  Bujjdng  en  Lorraine  , 
1738  ,  in- 8°.  La  même  année  ,  ces  eaux  firent  le 
fujet  d’une  thèfe ,  énoncée  ainfi  :  Quœfliones  me - 
dicæ  circa  aciàulas  bujfanas  5  quas...  præjïds 
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z$  6  Nouvelles 
D.  Renato  Charles,  doét.  med.  prof,  reg» 
propugnabit  D.  FrANCISCUS- -JOSEPH.  PAYENT 
Juffeienfis. . .  die  I  K  martii  I  . .  Vefontione * 
Brochure  in-  8°.  de  IOO  pages,  dédiée,  par  le 
candidat,  à  Stanislas  I,  roi  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine  &  de  Bar.  Douze  ans  après  fut 
publié  un  troifieme  écrit  ijntitulé  :  EJfai  analy¬ 
tique.  fur  les  eaux  de  Bujfang  ,  par  JEAN  LE 
Maire  ,  ancien  médecin  devS.  A.  S.  Léopold  I  ? 
duc  de  Lorraine.  A  Remiremont ,  1750  ,  in- II. 
Celui  -ci  commence  à  11'être  plus  commun.  Quoi 
qu’il  en  foit,  M.  DlDELOT  a  cru  devoir  écrire 
fur  ces  eaux  qui  ont  pris  le  nom  de  Bujfang  d’un 
village  litué  à  l’extrémité  de  la  Lorraine ,  à  fept 
lieues  de  Remiremont ,  fur  la  route  qui  conduit 
enAlface.  Ces  eaux  minérales  fe  trouvent  à  douze 
cents  pas  de  BuiTang.  Apres  avoir  rapporté  les  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  fur  ces  eaux  ,  l’auteur  en 
expofe  les  vertus  ,  &  rapporte  un  bon  nombre  d’ob- 
fervations  qui  conftatent  leur  efficacité  dans  les 
maladies  de  l’eltomac  ,  contre  les  coliques  opiniâ¬ 
tres  ,  les  maladies  vermineufes  ,  dans  celles  des 
reins  &  de  la  veffie  ,  contre  l’ulcerc  de  la  matrice  9 
contre  les  obftruétions ,  &c. . .  .  M.  Didelot  pré¬ 
vient  au'  refte,  dans  fa  préface ,  le  reproche  qu’on 
pourroit  lui  faire  de  n’avoir  pas  affiez  bien  traité 
la  partie  chymique,  en  répondant  d’avance  qu’il  a 
craint  de  palier  les  bornes  qu’il  s’étoit  preferites  ; 
&  que  d’ailleurs  il  a  penfé  qu’il  feroit  plus  utile 
de  s’étendre  fur  des  faits  que  fur  des  conjeétures. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  nous  lui  obferverons  que 
les  anaîyfes  chymiques  font  des  faits  &  non  pas  des 
conjectures. 


Il  feroit  bien  à  fouhaiter  (  dilions-nous  Journ . 
de  tnéd.  févr.  1778  ,  gag.  1 19)  qu’on  réunît  dans 
une  feule  brochure  l’expofé  clair  &  précis  de  tous 
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les  moyens  à  pratiquer  pour  remédier  aux  afphv- 
xies ,  &c.  .... 

Nous  apprenons  avec  piaifir  qne  ce  voeu  effc 
déjà  realife.  rvl.  J  hiéry  ,  médecin  confultant  du 
Roi,  &  docteur-régent  de  la  faculté  de  Paris,  s’eft 
occupé  depuis  fort  long-temps  de  cet  important 
objet  qui  fait  la  troifieme  partie  d’un  ouvrage 
très- imércflant.  La  première  eft  deftinée  à  Phi- 
ftoire  d’une  mort  extraordinaire  comparée  avec 
toutes  les  autres  morts  étranges  dont  il  eft  parlé 
dans  les  fepulchreta.  On  y  trouve  aulS  i’hiftoirc 
des  momies  naturelles  &  artificielles.  La  fécondé 
partie  contient  le  parallèle  de  la  putréfaction  du 
mort  &  de  celle  du  vivant  ;  ou  examine  jiifiqu’cù 
&  comment  les  moyens  qui  confervent  les  morts 
&  les  préfervent  de  la  putréfaction  ,  peuvent  en  ga¬ 
rantir  les  vivans.  La  troifieme  partie  expofe  les 
phénomènes ,  les  catifes  ,  toutes  ies  variétés  de  la 
mort  apparente,  ai  La  fi  que  les  fecours  qu’il  faut 
alors  adminiltrer.  L’auteur  établit  en  même  temps 
les  principes  qui  doivent  guider  les  nations  dans 
l’inftitution  des  loix  touchant  les  fépultures.  Un 
projet  de  réglement  pour  les  foins  qu’on  doit  don¬ 
ner  aux  morts,  ou  à  ceux  qui  parodient  tels,  forme 
comme  la  quatrième  partie  de  tout  l’ouvrage» 
Celle-ci  efi: ,  depuis  quelques  années  ,fous  les  yeux 
du  gouvernement.  Si  la  fagefie  de  fes  vues  ne  lui 
permet  pas  d’adopter  &  de  mettre  actuellement  à 
execution  ce  plan  ,  le  public  ,  inftruit  par  î’im- 
prefiîon,  décidera  de  fon  utilité.  La  néceffité  d’un 
reglement  à  cet  égard  efl  généralement  reconnue. 
O11  s’occupe  en  celui-ci  des  moyens  les  plus  fi  im¬ 
pies  &  le  moins  difpendieux  d’affurer  la  vie  des 
citoyens  jufqu’au  dernier  moment  fixé  par  la  na-  1 
ture  ,  &  d’empêcher  un  malheur  affreux  dont  on 
a  tant  d’exemples  }  celai  d’enterrer  des  perfonnes 
vivantes. 
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J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  /e  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  mars  1778*  A  Paris  ,ce  24  février  ï77$* 
POISSONNIER  DESPERRIERE., 
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EXTRAIT. 


Cours  e' éducation  à  Puf âge  des 
élevés  dcjïinés  aux  premières  profef- 
jions  y  &  aux  grands  emplois  de  P  Etat  : 
contenant  les  plans  d'éducation  litté¬ 
raire  ,  phyfique  ,  morale  &  religieufe  de 
P  enfance ,  de  P adolefcence ,  &  de  la  pre¬ 
mière  jeunejfe  ;  le  plan  encyclopédique 
des  études  y  &  des  réglemens  généraux 
d'éducation.  Par  M .  Verdier  y  in- 
ftituteur  d?une  maifon  d'éducation  à  Pa¬ 
ris  ,  confeiller  médecin  ordinaire  du  feu 
Tome  XLIX.  T 
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roi  de  Pologne  ,  avocat  en  parlement  9 

&c. 

Mens  fana  in  corpore  fano.  JüVENAI. 

A  Paris ,  che {  l’auteur ,  rz/e  z/e  tSW/ze  /ùz'/z£ 
Victor ,  hôtel  z/e  Magni  5  zz  cote  z/zz 
Jardin  du  Roi  ;  che\  Moutard,  impri¬ 
meur-libraire  ,  rue  des  Mathurins  ,  /zozcl 
de  Clugny  ;  &  che^  Colas  ,  libraire  , 
pùzce  Sorbonne  ,  M.  DCC.  LXXVIL 
(  in-i 2  de  ^6  pages  ). 

L’épigraphe  que  M.  Verdier  a  mife  à 
la  tête  de  Tes  ouvrages  &  de  fes  tra¬ 
vaux  fur  l’éducation  ,  démontre  les  idées 
des  anciens  fur  cec  arr.  Ils  regardaient 
l’éducation  phyfique  ,  comme  la  bafe  de 
toutes  fes  autres  parties.  M.  Verdier ,  par¬ 
lant  du  même  principe  ,  avance  que  nous 
n’aurons  jamais  d’éducation ,  à  moins 
que  le  médecin  ne  devienne  -infti  tuteur, 
ou  que  l’inftituteur  ne  devienne  phyfio- 
logifte.  Tout  fon  ouvrage  paroît  être  le 
développement  pratique  de  cette  propo¬ 
rtion.  Suivons-le  donc  dans  fes  détails: 
ils  doivent  in  ter  elfe  r  tous  les  médecins. 
Dans  ce  fiécle  où  les  inllitutcurs  n’étu¬ 
dient  plus  guere  la  phyliologie  ,  il  de¬ 
vient  nécefîaire  que  les  médecins  con¬ 
courent  avec  eux  9  en  devenant  eux- 
mêmes  des  inftituteurs  phyliciens. 
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M.  Verdier  débute  par  peler  les  limites 
de  la  nature  &  de  Part.  Suivant  lui ,  la 
nature  n’eft,  en  générai,  que  la  colle¬ 
ction  des  loix ,  d5après  lesquelles  Phomme 
vit  ou  meurt,  le  développe  ,  fe  perfe¬ 
ctionne  ou  le  détériore  par  Ion  commerce 
avec  les  autres  êtres.  La  nature  particu¬ 
lière  de  Phomme,  ou  la  conflitution  qu’il 
reçoit  de  fes  parens ,  ne  lui  fournit  que 
des  matériaux  plus  ou  moins  parfaits  ; 
c’eft  à  Part  à  faire  le  relie.  C’eft  lui  qui 
donne  à  l’enfant  la  vie  ou  la  mort,  les 
perfections  ou  les  vices ,  fuivant  qu’il  efk 
bien  ou  mal  réglé. 

Ce  principe,  développé  avec  énergie 
&  foutenu  de  raifonnemens  fondés  fur 
Pobfervation ,  forme  un  contraire  lin- 
gulier  avec  ce  fyftême  de  l’éducation -né¬ 
gative  ,  qui  femble  prédominer  depuis 
quelques  années.  Dans  celui-ci,  il  n’elt 
pas  befoin  d’art  :  la  nature  opéré  tout. 
Il  fnffit  d’éloigner  de  l’enfant  tous  les 
objets  que  nous  devons  à  Pinduitrie  j  il 
faut  fur-tout  éloigner  les  médecins,comme 
des  êtres  propres  à  troubler  cette  nature 
cachée  Sc  filencieufc ,  qui  femble  fe  dé¬ 
piter  lorfqu’on  touche  à  fon  ouvrage. 
L’inllituteur  ne  s’attache  à  l’enfant  que 
pour  écarter  tout  ce  qui  peut  la  trou¬ 
bler.  Dans  les  principes  de  M.  Verdier , 
ou  olutot  dans  ceux  des  grands  hommes 
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de  cous  les  fîécles  qu’il  anaîyfe  ,  la  na¬ 
ture  n’eft  au  contraire  qu’un  être  paffif , 
ou  un  affemblage  d’êtres  au  milieu,  def- 
quels  il  faut  faire  vivre  8c  développer 
l’enfant.  Le  médecin  8c  l’inftituteur  doi¬ 
vent  diriger  toutes  (es  aCtions  8c  tontes 
les  influences  qu’il  doit  recevoir ,  non» 
feulement  pour  éviter  les  effets  de  cette 
foule  de  dangers  qui  l’environnent  fans 
ceflfe  ,  mais  pour  faire  tourner  a  fon  profit 
cette  multitude  infinie  de  mixtes  natu¬ 
rels  8c  artificiels,  que  la  nature  &  l’in- 
duûrie  ont  produits  pour  le  développer 
8c  le  perfectionner.  Eux-mêmes  ne  doi¬ 
vent  recevoir  d’autres  ordres  que  dePob- 
fervation  8c  de  l’expérience  ;  8c  elles 
nous  apprennent  que  l’art  produit  fur 
la  conftitution  phyfique  8c  morale  de 
l’homme  ,  des  effets  merveilleux  dont 
nous  ne  pouvons  même  nous  douter, 
avant  que  d’avoir  vu  fes  chef-d’œuvres. 

Les  premières  conféqnences ,  que  l’au¬ 
teur  tire  de  ces  principes ,  font  que  l’exer¬ 
cice  de  ce  grand  art  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  des  maifons  d’éducation  phyfi¬ 
que.  Il  le  regarde  comme  impofiible,  8c 
même  dangereux ,  dans  les  maifons  pa¬ 
ternelles  *,  8c  le  grand  nombre  d’obier- 
varions  fur  lefquelles  il  étaie  cette  vé¬ 
rité  ,  la  rend  trop  palpable  pour  ne  pas 
frapper  les  parens,  qui,  en  faifant  élever 
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auprès  d’eux  leurs  enfans ,  font  ordinai¬ 
rement  moins  occupes  de  leur  perfection , 
que  de  fatisfaire  leur  tendrefle  ;  de  quel¬ 
quefois  de  faire  paffer  chez  eux  leurs 
opinions  de  leurs  mœurs ,  bonnes  ou  mau- 
vaifes. 

Après  ces  préliminaires ,  l’auteur  entre 
dans  les  différentes  parties  de  fon  plan , 
qu’il  appelle  naturel.  Par  cette  dénomi¬ 
nation  ,  il  fait  bien  entendre  que  l’édu¬ 
cation  phyfique  doit  régler  toutes  les 
autres  parties  de  cet  art. 

Et  en  effet,  en  commençant  par  l’é¬ 
ducation  littéraire  ,  il  ne  la  fait  pas  con¬ 
finer  dans  le  plan  des  fciences  dont  on 
doit  occuper  les  éleves.  C’efl ,  fuivant 
lui ,  l’art  d’acquérir  des  connoiffances,  de 
les  confcrver  &  de  s’en  fervir  au  befoin, 
l’art  de  développer  de  de  perfectionner 
toutes  les  facultés  relatives  à  leur  acqui- 
fition ,  à  leur  confervation  de  à  leur  ufage. 
Comme  cet  art  eft  encore  au  berceau, 
l’auteur  ne  fait  pas  difficulté  d’avancer 
qu’il  manque  bien  plus  que  la  nature 
dans  l’éducation,  de  qu’il  n’eft  point  de 
fujets  bien  conftitués ,  dont  un  exercice 
yraiment  méthodique  ne  puiffe  dévelop¬ 
per  toutes  les  facultés  avec  plus  ou  moins 
de  perfection.  Quand  on  fait  réflexion 
fur  l’infinité  des  fujets  qui  ne  retirent 
aucun  fruit  *  ou  que  de  mauvais  fruits 
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de  l’éducation ,  l’on  doit  être  bien  eu» 
rieux  de  vérifier  les  loix  de  la  nature  dans 
l’art  dont  M.  Verdier  décrit  les  principes» 
L’éducation  littéraire  eft  donc  ,  dans 
les  principes  de  l’auteur,  une  combinai¬ 
son  de  l’éducation  phyfique  &  morale  , 
pour  le  développement  des  facultés  in¬ 
tellectuelles.  Il  ne  la  met  en  tête,  que 
parce  que  les  Succès  de  l’éducation  dé¬ 
pendent  du  concours  des  élevés  avec  les 
maîtres  &:  inftituteurs.  Il  le  propole,dans 
cette  première  partie  ,  de  les  rendre  leurs 
propres  maîtres,  Subordonnés  a  ceux  qui 
font  prépofés  à  leur  éducation  8c  à  leur 
inftruétion. 

Venant enfuite à  l’éducation  phyfique, 
M.  Verdier  lui  donne  pour  , baie  la  phy¬ 
siologie  ou  la  Science  de  la  nature  hu¬ 
maine.  Non  -  feulement  ,  dit- il  ,  ces 
agens  de  la  vie  ,  défignés  fous  le  titre 
des  fîx  chofes  non  naturelles ,  fervent  à 
l’entretien  de  la  vie  animale  j  mais  en¬ 
core  ils  fervent  au  développement  des 
forces ,  de  l’agilité  8c  de  tous  ces  talens 
que  nous  regardons ,  mal  -  à  -  propos  , 
comme  naturels.  Non  -  feulement  leur 
abus  produit  les  maladies  8c  la  mort,  mais 
auparavant  il  procure  ces  vices  du  corps, 
8c  même  de  Pefprit ,  que  notre  peu  d’at¬ 
tention  nous  fait  encore  regarder  comme 
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naturels.  Enfin  par-tout  M.  Verdier  re- 
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jertant  fur  Parc  ce  qu’on  rejette  commu¬ 
nément  fur  la  nature,  il  cherche  à  re- 
nouvelîer  8c  à  créer ,  même  les  grands 
principes  de  Part  de  former  les  hommes 
de  la  meilleure  conftitution. 

Les  fondions,  les  talens  8c  les  vices 
phyfiques  8c  moraux  de  notre  conftitu- 
tion  ,  dérivent  de  Pétat  des  deux  facultés 
primitives  de  l’homme  :  la  fenfibilité  8c 
Pirritabilité.  Leur  développement  &  leur 
perfection  forment  le  domaine  immédiat 
de  Péducation  phyfique  8c  des  fuccès 
qu’elle  aura  eus,  dépendent  entièrement 
ceux  de  Péducation  morale,  littéraire  ,  8c 
même  religieufe.  Ces  deux  facultés  font 
donc  les  deux  bafes  fur  lefquelles  portent 
toutes  Içs  parties  de  Péducation. 

L’art  de  Péducation  phyfique,  qui  en 
dérive  immédiatement ,  a  quatre  objets  : 
la  nourriture  des  organes ,  leur  dévelop¬ 
pement  ,  leur  configuration  8c  leur  ac- 
croiffement.  Tous  font  également  dé- 
pendans  de  cet  art*,  8c  Pinftituteur  phy¬ 
sicien  peut  à  fon  gré  ,  en  variant  les 
agens  de  fon  art,  entretenir  fes  élèves 
ou  les  faire  dépérir*,  étendre  ou  limiter 
leurs  facultés  j  augmenter  ou  arrêter  leur 
ftature;  figurer  leurs  organes  extérieurs 
8c  intérieurs ,  d’une  maniéré  parfaite  on 
vicieufe,  élégante  ou  difforme. 

'O 

Pa fiant  à  Péducation  morale,  l’auteur 

rn 

'  I  j  v 
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en  lie  les  principes  avec  ceux  de  Pédu- 
cation  phyfîque.  Il  veut,  avec  S e  ne  que  y 
qu’on  apprenne  à  l’enfant  à  devenir  ver¬ 
tueux  ;  il  y  prépare  fon  efprit  8c  fou  cœur 
par  les  agens  phyfiques  ,  &  les  agens  mo¬ 
raux  fe  trouvent  combines  avec  ceux-ci. 

Ces  principes  d’éducation  ..phyfîque 
conduifcnt  M.  Verdier  au  pian  encyclo¬ 
pédique  des  études  >  8c  il  les  rédige  dans 
l’ordre  du  développement  des  facultés  na-' 
turelles ,  des  befoins  8c  des  circonftan- 
ces.  Dans  tout  ce  plan  l’on  voit  les  loix 
de  la  nature  former  les  éiémens  des  lan¬ 
gues  ,  des  belles-lertres ,  des  arts  8c  des 
fciences.  Par  -  tout  le  régime  phyfique 
commence  leur  enfeignement ;  par-tout 
l’infti tuteur  phyficien  préfente  aux  pro- 
fefféurs  8c  aux  maîtres  les  plans  des  con- 
noiffances  que  la  nature  a  infpirés  ,  8c 
que  les  premiers  hommes ,  qui  en  éroienc 
plus  près  que  nous ,  ont  formés. 

Les  loix  de  la  nature,  approfondies  par 
M  .Verdier  ^  viennent  d’abord  dévelop¬ 
per  les  organes  de  la  parole,  8c  les  ha¬ 
bituer  à  la  prononciation  régulière  de 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  En  don¬ 
nant  une  diviflon  vraiment  proportion¬ 
nelle  de  la  corde  fonore ,  elles  réfolvent 
un  grand  problème  que  les  mufîciens- 
philofophes  fe  font  propofés  en  vain  de¬ 
puis  Pythagore,  &  elles  tracent  un  nou- 
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vel  enfeignement  de  la  mufîque  auffi  (im¬ 
pie  8c  auiH  facile  que  l’ancien  eft  com¬ 
plique  8c  difficile.  En  conduisant  la  main 
par  le  chemin  le  plus  court ,  elles  l’ha¬ 
bituent  en  peu  de  temps  à  la  pratique  (i 
nécelîaire  de  l’écriture  expédiée*  En  diri¬ 
geant  pareillement  les  mouvemens  de 
tous  les  organes  du  corps,  elles  foumet- 
tent  le  gefte  à  des  réglés  auffi  sûres. 

La  nature  8c  l’éducation  phyfique  ne 
fe  bornent  pas  à  la  formation  médiani- 
que  des  (ignés  matériels  du  langage  parlé, 
écrit  8c  gefticulé,  elles  s’étendent  juf- 
qu’à  leur  lignification.  G'eft  la  nature 
qui  a  infpiré  les  premiers  fons  8c  les  pre¬ 
mières  ligures ,  c’eft  elle  qui  nous  a  portés 
a  les  combiner  d’une  maniéré  conforme 
à  nos  facultés ,  c’eft  elle  encore  qui  lie 
les  impreffions  (enfibles  des  chofes  que 
les  mots  lignifient ,  à  leurs  impreffions 
purement  méchaniques  pour  former  leurs 
Ions.  G’efi:  donc  à  l’éducation  phyfique 
à  les  analyfer ,  8c ,  des  îoix  naturelles  de 
l’anaîyfe  grammaticale,  M.  Verdier  dé¬ 
duit  la  méthode  vraiment  naturelle  d’en- 
feigner  la  langue  maternelle  ,  la  latine  8c 
les  autres  langues  favantes,  anciennes  8c 
modernes. 

Les  belles-lettres  ne  (ont  que  l’ufage 
des  langues  pour  lignifier  les  pen fées  5 
pour  indiquer  les  perfonnes  ou  les  chofes 


29S  Éducatiom  littéraire , 
défîgnées  par  les  penfées*  pour  les  pein- 
cire  à  l’imagination ,  ôc  pour  mouvoir  le 
cœur  humain  par  la  parole.  Dc-là  qua¬ 
tre  arts  renfermés  dans  les  belles-lettres  : 
la  grammaire  5  la  logique,  la  poéfîe  ôc 
la  rhétorique.  C’eft  la  nature  qui  a  donné 
aux  mots  ces  quatre  fortes  de  proprié¬ 
tés  ;  c’eft  elle  qui ,  liant  les  im préfixons 
fenfibles  des  mots  à  nos  penfées  ôc  à 
leurs  objets ,  a  formé  les  lignes  gram¬ 
maticaux  &  logiques  du  langage;  c’eft 
elle  qui  foumet  l’imagination  ôc  le  cœur 
de  l’homme,  à  j’empire  de  la  poéfîe  ôc 
de  l’éloquence  :  c’eft  donc  par  Ton  étude 
qu’on  a  pu  former  ôc  qu’il  faut  enfeigncr 
les  réglés  des  arts  libéraux. 

M.  Verdier  ne  borne  pas  la  logique 
au  rapport  des  mots  avec  nos  facultés. 
Pour  décrire  l’art  de  découvrir  la  vérité 
ôc  de  la  manifefler ,  ii  prend  les  prin¬ 
cipes  naturels  des  mathématiques ,  de  la 
phpfîqiiC',  de  la  morale  ,  de  la  fcience , 
des  conventions  ôc  de  la  métaphyfique  ; 
ôc  il  les  foumet  à  des  démonftrations 
fenfibles  ,  il  en  forme  une  dialectique 
univerfclle ,  fubordonnée  aux  opérations 
ôc  aux  infirumens  de  la  nature  ôc  des  arts 
phyfiques  ;  ôc  le  but  de  cet  art  important 
eft  l’économie. 

Les  beaux  arts  font  encore  plus  fournis 
aux  principes  ôc  aux  réglés  de  l’inftru- 
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élion  phyfique.  Sous  cette  dénomination, 
M.  Verdier  comprend  les  arts  gymnafti- 
qu es,  poétiques  ■&  méchaniques  ,  qui 
peuvent  entrer  dans  le  plan  de  la  meil¬ 
leure  éducation.  De  ce  nombre  font  la 
déclamation  ,  le  gefte  8c  la  mufique  ,  l’é¬ 
criture  8c  le  dedin ,  la  danfe  &  Pefcrime  , 
l’équitation  8c  la  natation  ,  enfin  tous  les 
jeux  gymnaftiques.  L’enfeignemem  de 
ce  s  arts  8c  de  ces  exercices  n’eft  ordi¬ 
nairement  fournis  qu’à  de  petites  règles, 
qui  font  plutôt  les  fruits  du  tâtonne¬ 
ment,  que  d’une  expérience  appréciée  par 
les  loix  de  la  nature.  Mais  M.  Verdier 
mettant  les  beaux  arts  fous  l’empire  d’une 
phyfique  générale  ,  leur  donne  les  memes 
principes  8c  les  memes  méthodes. 

L’hiftoire  même  vient  encore  (c  ran-» 
ger  naturellement  fous  les  loix  de  l’in- 

O  # 

ifruclion  phyfique.  Suivant  M.  Verdier 
elle  doit  être  autant  le  récit  du  dévelop¬ 
pement  &  des  révolutions  arrivées  dans 
la  nature  humaine  ,  que  dans  le  globe 
terreftre  ,  8c  les  fociétés.  Les  écrivains 
de  tous  les  fiécles  n’ont  penfé  8c  parlé 
que  d’après  l’état  de  leurs  facultés  ; 
faute  de  fuivre  les  révolutions  arrivées 
dans  la  nature  humaine  8c  dans  chacune 
de  fes  fondions ,  on  eft  tombé  dans  les 
méprifes  les  plus  contraires  à  la  vérité. 

M.  Verdier  termine  le  plan  des  études 
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de  l’adolefcence  par  celui  des  principes 
d’éducation.  Puifque  les  éleves  font  les 
arrifans  immédiats  de  cet  art,  il  faut  leur 
en  enfeigner  les  réglés. 

Il  trace  enfuite  le  plan  de  l’éducation 
particulière  de  la  jeun  elfe.  Cet  article  ne 
renferme  que  les  vues  générales  pour  la 
formation  du  citoyen  ,  dans  les  profef- 
fions  d’i n ft i tuteur  8c  de  littérateur,  de 
commerçant  8c  de  financier  ,  d’ingénieur, 
d’architeébe  ,  de  marin  8c  de  militaire  , 
de  médecin  8c  d’agriculteur ,  de  mécha- 
nicien  8c  de  manufacturier,  de  jurifeon- 
faîte  8c  de  magiftrat,  d’eccléfiaftique  8c 
de  politique.  Ne  perdant  jamais  la  na¬ 
ture  de  vue ,  M.  Verdier  expofe  les  rap¬ 
ports  naturels  de  ces  différentes  claffes 
de  citoyens,  la  conftitution  phyfique  qui 
convient  à  chacun, les  connoiffances  que 
la  phyfique  en  général,  &  la  phyfioîogie 
en  particulier ,  verfent  dans  la  théorie  de 
chacune  dé  leurs  profefiions. 

L’éducation  des  filles  a  mérité  auflî 
les  regards  de  l’auteur.  Prenant  du  fage 
Fénelon  cette  belle  maxime  :  Plus  les 
femmes  font  foibles  y  plus  il  efl  important 
de  les  fortifier  ;  l’éducation  phyfique  a 
du  encore  être  la  première  fource  de  fes 
idées,  8c  les  premiers  refforts  de  fes  opé¬ 
rations  dans  l’éducation  du  beau  fexe. 

Une  troifisme  partie  de  cet  ouvrage 


c 
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efl  un  recueil  de  réglemens  d’éducation» 
Les  considérations  phyfîques  paroiSIent 
toujours  en  tête ,  pour  donner  les  pre¬ 
mières  impulfions ,  ébaucher  les  infini- 
étions ,  8c  accompagner  la  pratique  du 
gouvernement  8c  de  Fenfeignement  des 
enfans. 

On  voit  par  tout  ceci,  que  M.  Ver¬ 
dier  ne  paroît  d’abord  donner  moins  à 
la  nature  ,8c  plus  à  l’art, que  parce  qu’il 
a  plus  étudié  &  plus  approfondi  l’une 
8c  l’autre»  On  fent  bien  que  ce  n’efl  pas 
avec  des  mots  feuîs ,  qu’il  peut  remplir 
les  vues  de  cette  Sage  mere  des  êtres,  8c 
tirer  parti  de  tous  Ses  ouvrages.  On  le 
voit  en  effet  réunir,  à  grands  frais,  tous 
les  moyens  qu’elle  indique,  dans  une  mai- 
fon  fuperbe ,  fpacieuSe  8c  bien  Située  (x). 
Une  bibliothèque  bien  garnie,  un  cabinet 
muni  de  machines  de  mathématique  8c  de 
phyfique, de  fub  fiances  d’hifloirenatureile, 
de  productions  des  arts* *  un  Sallon  orné 
des  portraits  des  grands  hommes,  de  mé¬ 
dailles  ,  de  tables  d’hiSloirc  ,  de  cartes 
géographiques-,  un  jardin  botanique ,  un 
gymnafe ,  des  maîtres  pour  toutes  les 
parties  des  études  Scholafliques ,  des  gou¬ 
verneurs  pour  les  différentes  parties  de 


(1)  A  côté  du  Jardin  du  Roi. 

* 
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l’éducation  :  voilà  les  inftrumens  de  tou¬ 
tes  les  opérations  dont  Ion  zele,  fa  fcience 
3c  [ on  expérience  a  {Turent  les  Tuccès. 

Peut-être  quelques  leêbeurs  ne  trouve¬ 
ront-ils  point  l’ouvrage  de  M.  Verdier 
niiez  clair*,  l’auteur  parle  cependant  par¬ 
tout  avec  cette  noble  (Te  qu’on  a  droit 
d’attendre  d’un  inftituteur  rempli  des  fen- 
timens  que  doit  infpirer  une  profeflîon 
ii  importante.  Il  parle  avec  cette  préci- 
üon  d’un  (avant  bien  rempli  de  Ton  objet  ; 
mais  il  réunit  dans  un  feul  volume  l’in¬ 
finité  de  principes  fur  lefquels  font  fon¬ 
dées  toutes  les  parties  de  l’art  qui  femble 
comprendre  tous  les  autres  *  3c  des  prin¬ 
cipes  généraux  ne  peuvent  être  faiiis  que 
par  des  .efprits  accoutumés  à  réfléchir  fur 
les  détails. 

L’auteur  promet  d’expofer  fs  s  principes 
3c  (es  méthodes  par  parties.  Ses  détails 
rédtiifant  alors  les  réglés  de  l’art  de  l’é¬ 
ducation  à  des  élémens  fenflbles ,  3c  à 
des  déveîoppemens  fuffifamment  éten¬ 
dus,  ils  pourront  les  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  ou  du  moins  des  gens 
de  Tart,  3c  des  peres  vraiment  inflruits. 

Nous  fouhaitons  que  les  médecins  fa¬ 
vori  (en  t  un  travail  aufli  utile*,  3c ,  pour 
remplir  le  plan  de  notre  Journal,  nous 
les  invitons ,  3c  particuliérement  M.  Ver¬ 
rier  ,  à  l’enrichir  des  obfervations  phy- 
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iiques  qu’ils  feront  fur  un  art  qui  com¬ 
mence  a  inrérdfer  puiffamment  les  peu¬ 
ples  favans. 

HISTOIRE 

De  la  malh  die  que  AL  le  p  refilent 
d’Hericourt  a  ejfuyée  au  mois  de  no¬ 
vembre  dernier  ,  a  fa  terre  du  Boulay  ; 
par  Al,  D3 Hrcet ,  docleur- régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  & 
profejfeur  royal  au  college  de  France . 

La  maladie  exanthe'matique  que  M.  le 
pfe'fident  ddHéricourt  a  efiuye'e  à  la  fin  du 
mois  de  novembre  dernier,  ainfi  que  les 
expe'riences  contradictoires  qui  en  ont  été 
3a  luire ,  ont  fait  tant  de  bruit  que  ce  fe- 
roit  manquer  au  public  que  de  lui  en 
lailfer  ignorer  le  résultat.  D’ailleurs  cet 
éve'nement  peut  devenir  très  -  effèntiel 
pour  Philtoire  de  la  petite -verole ,  de  le 
fera ,  dans  tout  état  de  caufe,  infiniment 
pour  l’inoculation. 

M.  d3 Héricourt  av oit  eu ,  vers  le  milieu 
du  mois  de  novembre ,  une  indigeltion 
qui  Pavoit  fort  affoibli  par  le  nombre 
confidérable  d’évacuations  qu’il  eut  en  un 
jour.  Cependant  le  repos  de  une  diète 
très- exadte  le  établirent  promptement. 
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8c  peu  de  jours  après  fes  forces  èroiene 
comme  en  parfaite  fanté. 

Le  lundi ,  24  du  même  mois,  il  fut  à 
la  chaffe  par  un  temps  8c  un  vent  très- 
froids,  &  il  en  fouffrit  beaucoup.  Rentre 
chez  lui  le  foir,le  feu  diffipa  la  fatigue, 
8c  il  foupa  de  grand  appétit.  Cependant 
la  nuit  fut  laborieufe-,  il  dormit  avec  cha¬ 
leur  8c  agitation ,  comme  il  arrive  dans 
le  travail  d’une  digeftion  pénible ,  ou  plu¬ 
tôt  lorfqu’on  fe  trouve  à  la  veille  d’une 
maladie  prête  à  fe  déclarer. 

Le  lendemain  13,  M.  d’Héricourt  fe 
leva  avec  la  tête  lourde  8c  embarra flee , 
beaucoup  de  mal-aife,  de  la  courbature  , 
de  la. douleur  à  l’eftomac,  8c  particulié¬ 
rement  dans  les  cuiffes  8c  au  -  deffus  des 
genoux.  Le  monde,  qu’il  eut  ce  jour-là 
chez  lui ,  fit  d’abord  dilfraélion  à  les  fouf- 
frances  *,  mais  le  foir  fes  douleurs  fe  ré¬ 
veillèrent,  8c  le  mal-aife,  la  pefanteur  de 
tête ,  l’accablement ,  la  courbature  en  un 
mot  furent  plus  forts  que  le  matin. 

La  journée  du  mercredi  2 6  >  fe  palfa 
dans  les  mè  nes  fouffrances.  La  nuit  fui- 
vante  fut  plus  mauvaife  ;  point  de  fom- 
meil,  une  chaleur  brûlante  avec  des  frif- 
fons  pafagers  *  la  douleur  de  tête,  des 
reins  &  des  cuiffes  plus  forte,  8c  une 
grande  agitation. 

Le  jeudi  vingt -fept,  fon  valet- de  - 

chambre 


» 
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chambre  s’apperçut  ,  en  le  rafant  ,  de 
quelques  taches  ou  petits  boutons  qui 
le  montroient  au  vifage  &  fous  le  col  , 
&  l’en  avertit.  Bientôt  après  fe  Tentant 
plus  louffrant,  plus  accablé,  &  ne  pou¬ 
vant  plus  tenir  debout ,  M.  T Hericourt 
prit  le  parti  de  le  coucher,  &  ordonna 
qu’on  avertit  Ton  chirurgien  pour  le  len¬ 
demain. 

Dès  le  matin  28  M.  Villain  arriva  , 
6c  trouva  le  malade  très  -  Toufîranr.  Son 
mal  de  tête,  la  douleur  d’cllomac,  des 
reins  &  des  cuilles ,  &c.  continuoient  tou¬ 
jours  -,  l’éruption  étoit  plus  marquée ,  il 
lui  fit  mettre  les  jambes  dans  l’eau. 
M.  d'Héricourt  y  éprouva  une  foiblelTe 
avec  un  mal  au  cœur  6c  une  envie  de 
vomir  paffagers  *,  6c  M.  Villain  lui  dit 
qu’il  avoir ,  dans  ce  moment ,  de  l’émotion 
dans  le  pouls  (1). 

Le  loir  du  même  jour  il  lui  trouva  de 
la  fievre  ;  le  malade  fc  plaignit  de  mal  de 
gorge,  6c  lui  ayant  fait  mettre  encore 
les  jambes  dans  l’eau  ,  il  y  éprouva  la 
meme  foibîeffe  ,  les  mêmes  naulées ,  <5 C 
plus  fortes  encore  que  le  matin.  L’éru¬ 
ption,  qui  étoit  accompagnée  d’une  très- 


(i)  Le  procès-verbal  de  M.  Villa-in  dit  de  la 
fievre ,  &  à  la  vifîte  du  foir  il  dit  que  la  fievre 
avoit  fort  augmenté . 

Tome  XLIX. 
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grande  moiteur ,  fie  faifoit  bien  ;  elle  de* 
vint  même  fi  confidérable  au  vifage ,  qu’il 
en  auroit  été  couvert ,  dit-on  .  fi  la  plus 
grande  partie  n’eût  avorte.  Cependant 
la  nuit  ne  fut  guere  meilleure. 

Le  famedi  29,  le  chirurgien  trouva  l’é¬ 
ruption  faifant  des  progrès ,  Sc  fort  avan¬ 
cée.  Il  déclara  le  loir  à  M.  d'Héricourt  , 
qu’il  a  voit  la  petite-vérole,  8c  lui  avoua 
qu’il  n’avoit  pas  ofé  le  lui  dire  plutôt , 
dans  la  crainte  de  fe  tromper  8c  de  l’in¬ 
quiéter  fur  une  récidive  après  l’inocula¬ 
tion.  Ce  jour-là  Ad.  d’ Héricourt  fut  plus 
calme  ,  plus  tranquille ,  8c  la  nuit  fui- 
vante  bien  meilleure  que  n’avoit  été  les 
cinq  autres  qui  avoient  précédé. 

L’éruption  paroilfoit  être  faite  entiè¬ 
rement  le  dimanche  matin.  Néanmoins 
la  fievre  reprit  avec  force  ce  jour-là.  Le 
malade  fut  alfez  mal  pendant  la  journée  *, 
il  fortit  même  quelques  gouttes  de  fang 
par  le  nez  *  8c  le  foir  fur-tout ,  ainfi  que 
la  nuit  ,  il  fut  plus  agité  8c  plus  tour¬ 
menté  que  jamais  de  mal  de  tête ,  de  fie¬ 
vre  ,  de  chaleur ,  8c  fur-tout  d’une  moi¬ 
teur  excelfive  très -incommode.  Cepen¬ 
dant  tout  ce  trouble  ceiîa  vers  les  deux 
heures  après  minuit ,  de  le  malade  s’en¬ 
dormit  un  peu  fur  le  matin. 

Le  lundi  premier  décembre ,  j’arrivai 
au  Boulay  vers  les  trois  heures  après- 
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midi.  Je  trouvai  alors  M,  d’ Héricourt 
beaucoup  mieux ,  à  cela  près  d’un  peu  de 
fievre,  avec  un  relie  d’étonnement  à  la 
tète.  La  Suppuration  s’établiffoit  au  vilage 
où  il  n’y  avoit  que  douze  ou  quinze  bou¬ 
tons  tout  au  plus 3  &  elle  alloit  progref- 
livement  au  corps  où  l’éruption  étoit  plus 
confidérable ,  fur-tout  au  dos-,  enfin  fur 
les  bras ,  aux  cuilïes ,  aux  oreilles  même , 
8c  fur  la  partie  chevelue  de  la  tête. 

Les  boutons  s’élevoient  &  s’arrondif- 
foient  bien  s  la  matière  dont  ils  étoient 
remplis,  devenoit  déjà  opaque  &  blanche, 
8c  ils  étoient  ceints  d’un  cercle  ou  aréole 
rouge  parfaitement  caraétérifé. 

La  nuit  du  lundi  au  mardi  fut  alfez 
bonne.  Ce  jour-là  je  jugeai  la  luppura- 
tion  complette  au  vifage,  8c  allez  avan¬ 
cée  au  corps.  Quelques  boutons  com- 
mençoient  déjà  à  fe  Sécher  à  leur  Som¬ 
met,  8c  c’étoient  les  plus  petits.  Je  fis 
donner  des  alimeus  au  malade  qui  fe 
fentoit  befoin  ,  8c  qui  avoit  fait ,  jufqu’à 
ce  moment,  la  diète  la  plus  févere. 

Le  mercredi  matin  ,  3  décembre ,  je 
trouvai  la  defiication  allez  avancée,  8c  le 
malade  relia  levé  l’après-midi. 

Le  jeudi  q  ,  il  n’y  avoit  plus  que  quatre 
boutons  au  vifage  qui  ne  fulfent  pas  Secs  j 
les  forces  revenoient  avec  l’appétit,  8c 
le  malade ,  qui  n’avoit  pas  été  à  la  garde- 
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robe  depuis  trois  jours,  eut  ce  matin  une 
telle  naturelle  ôc  fort  abondante. 

Cependant  la  déification  le  fai-foit  d5am 
tant  plus  facilement,  qu’il  y  avoit  peu  de 
boutons,  excepte,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
aux  épaulés,  aux  bras,  &  au  dos ,  où  ils 
étoient  &  plus  gros  &  plus  nombreux.  Il 
n’y  en  avoit  preique  point  depuis  les  ge¬ 
noux  jufqu’aiix  pieds. 

Le  vendredi  je  réimbibai  de  nouveau 
mon  fil  de  la  matière  de  ces  boutons,  ce 
que  j’a vois  déjà  fait  la  veille;  la  déifica¬ 
tion  étoit  entière  au  vifage  :  j’oubliois  de 
dire  qu’il  n’y  a  point  eu  de  falivation. 

Enfin  le  farnedi  6  ,  la  déification  me 
parut  allez  avancée  fur  le  corps ,  pour 
faire  palier  un  minoratif  qui  opéra  dou¬ 
cement,  &  le  foir  le  malade  fe  trouva 
parfaitement  bien.  Je  pris  congé  de  lui , 
êc  je  partis  du  Boulay  le  lendemain  de 
grand,  matin. 

Le  lundi  8  ,M.  d’ Héricourt ,  qui  alkut 
de  mieux  en  mieux  ,  écrivit  à  madame 
d’ Héricourt  fa  mere ,  qu’il  lui  teftoit  en¬ 
core  quelques  boutons  fur  le  corps  qui 
n’étoient  pas  dans  l’état  de  déification 
complette.  J’eilime  que  le  nombre  qu’il 
en  a  eu  ,  peut  être  de  deux  ou  trois  cents 
tout  au  plus. 

Enfin  ces  boutons  ont  laiilé  des  mar¬ 
ques  qu’on  reconnoît  encore ,  même  fur 
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le  vifage,  où  Ton  en  voit*  entr’autres, 
une  qüi  ne  s’effacera  jamais ,  Ôc  qu’on  y 
diflingue  de  celles  qui  lui  font  refixes  de 
l’inoculation  -,  mais  elles  fe  font  confère 
vées  bien  plus  long-temps  fur  le  corps , 
où  les  boutons  étoient  ôc  plus  nombreux 
Sc  plus  gros. 

Quelques  jours  après  le  retour  de  M. 
d’ Héricourt  à  Paris,  j’engageai  M.  Tron¬ 
chin  à  le  venir  voir  ;  ce  qu’il  fit  dans  les 
premiers  jours  de  janvier.  Je  m’y  trouvai, 
ôc  M.  Tronchin  a  pu  s’affurer  de  la  chofe 
par  lui-même. 

Nous  11e  devons  pas  laiffer  ignorer  que 
M.  dôHéricourt  avoit  été  inoculé,  en  1  y  5  6y 
par  M.  Tronchin  qui  étoit  à  Paris  *,  ôc 
comme  j’étois  très-lie  avec  feu  M .  Roux  y 
alors  fon  gouverneur,  qui  ne  le  quitta 
pas ,  je  ne  iaifïai  prefque  point  palier  de 
jour  fans  les  aller  voir.  J’ai  été  témoin 
du  fuccès  de  cette  inoculation  }  j’en  ai  la 
mémoire  préfente,  &  je  me  rappelle  par¬ 
faitement  bien  que  M.  d’Héricourt  eut 
alors  tous  les  fignes  de  l’infe&ion  vario- 
leufe,  d’une  maniéré  très  -  marquée  ,  ôc 
que  la  maladie  eut  tous  les  caractères  qui 
lui  font  propres  ,  ôc  même  les  accidens 
qui  croient  alors  plus  fréquens  ôc  plus 
graves,  qu’ils  ne  le  font  communément 
aujourd’hui.  Signé ,  dArcet. 

Je  foulligné  certifie  que  tous  les  faits 
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qui  me  concernent  dans  le  procès-verbal 
ci-deffus,  font  dans  la  plus  exacte 'vé¬ 
rité,  &  que  Payant  envoyé  à  M.  Villain  , 
mon  chirurgien ,  pour  examiner  s'il  croit 
conforme  à  fes  obfervations ,  il  nra  ré~ 
pondu  qu’a  quelques  légères  circonftances 
près  ,  il  étoit  de  la  plus  grande  exacti¬ 
tude  ,  8c  que,  pour  le  confirmer  &  l’écîal- 
rer  fur  ces  petites  différences,  il  m’a  en¬ 
voyé  le  procès-verbal  qu’il  en  avoir  ré¬ 
digé  au  moment  de  la  maladie  :  en  foi  de 
quoi  j’ai  ligné  le  préfent  certificat.  A  Pa¬ 
ris,  ce  12  mars  1778. 

Signé y  Dutrousset  d’Hericqurt. 

D’après  le  caractère  de  la  maladie  que 
je  viens  de  décrire ,  d’après  fon  invalion  , 
fes  progrès,  les  périodes  qu’elle  a  fuivies, 
fa  terminaifon  enfin;  &c ,  ce  qui  eff  peut- 
être  plus  fort  que  tout  cela  ,  d’après  la 
force  impérieufe  du  coup-d’œil,  je  revins 
du  jugement  que  j’avois  porté  avant  de 
partir  de  Paris ,  &  je  déclarerai  au  con¬ 
traire,  que  fétois  perfuadé  que  cette  mala¬ 
die  étoit  une  vraie  petite  -  vérole ,  mais 
très-diferette ,  mais  très-bénigne. 

Cependant  comme  la  poffibilité  des  ré¬ 
cidives  de  cette  maladie  n’eft  pas  avouée 
de  tout  le  monde,  8c  que  la  plupart  des 
partifans  même  modérés  de  l’inoculation  s 
difent  qu’ils  n’en  ont  jamais  vu  d’exem¬ 
ple  cfcnftaté,  je  crus  que  je  devois  pro- 
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fiter  de  cette  occafion  pour  m’en  afiiirer 
autant  qu’il  feroit  poflîble  *,  ainfi  tout  pré¬ 
jugé,  toute  opinion  à  part ,  je  ne  longeai 
qu’aux  moyens  de  tenter  des  expériences 
qui  pufient  nous  rapprocher  de  la  vérité'. 

Je  fuis  partifan  de  l’inoculation;  j’ai 
inoculé  lorfquel’occafion  s’en  eft  préfen- 
tée  ;  j’ai  inoculé  ma  fille  au  mois  de  mai 
dernier ,  j’inoculerai  mon  fils  lorfqu’il 
fera  en  âge  de  l’être  *,  8c  cependant  je 
crois  à  la  pofiîbilité  de  ces  récidives,  ou 
du  moins  je  ne  vois  pas  de  raifon  d’en 
admettre  l’impoflibilité  :  mais  comme  il 
efi:  certain  que  les  exemples  en  font  fort 
rares,  cela  m’a  fuffi  pour  refter  perfuadé 
de  la  bonté ,  de  l’utilité  de  cette  mé¬ 
thode.  Je  fuis  donc  là-deflus  fans  préjugé, 
autant  qu’il  eft  pofiible  de  l’être. 

A  mon  retour  du  Boulay  à  Paris,  je 
vis  M.  Tronchin .  Je  lui  fis  part  de  ce  que 
j’avois  fait,  8c  de  la  réfolution  où  j’etois 
d’inoculer  avec  le  fil  que  j’avois  imbibé 
de  la  matière  des  boutons  de  M.  d’Hé- 
ricourt:  M.  Tronchin  le  defiroit  comme 
moi.  Il  me  procura  un  enfant  de  trois  ans 
8c  demi  *,  j’en  trouvai  un  autre  de  mon 
côté  ,  âgé  de  quatre  ans  ,  8c ,  m’étant  af- 
furé  du  mieux  qu’il  me  fut  pofiible,  qu’ils 
n’avoient  jamais  eu  la  petite-vérole  ,  nous 
prîmes  jour  au  2  S  décembre  pour  les 
inoculer. 
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L’in  fer  ri  on  fut  faite  par  M.  Brasdor 
aux  deux  bras  de  chaque  enfant  par  la 
méthode  de  Pincifïon  *  en  prélence  de 
MM.  Lorry ,  Tronchin ,  Caille ,  le  Roi , 
Galatin  8c  Bertholet ,  qui  s’étoient  tous 
rendus  à  l’heure  indiquée  chez  moi.  Je 
plaçai  moi-même  les  fils  dans  les  plaies, 
j’y  ajoutai  par-delfüs  un  peu  de  poudre  de 
deux  croûtes  féches  que  j’avois  ramaflees 
dans  le  lit  de  M.  d  H en  court  ;  on  affu- 
jettit  le  tout  avec  le  fparadrap  ,  8c  un  ban¬ 
dage  contentif  à  l’ordinaire.  On  arrêta 
qu’on  lailîeroit  l’appareil  deux  fois  24 
heures  fans  le  lever  -,  les  enfans  furent 
conduits  chez  leurs  parens  ,  8c  nous  veil¬ 
lâmes  fur  eux  MM.  Trochin  8c  Brasdor 
d’un  côté ,  8c  moi  du  mien. 

Le  mardi  30  décembre  ,  nous  étant 
tous  réunis ,  nous  levâmes  l’appareil  ea 
portant  la  plus  grande  attention  â  con- 
üater  fi  les  fils  étoient  reliés  dans  les  in- 
cifions.  Tous  en  effet  furent  trouvés  très- 
exactement  en  place ,  excepté  au  bras 
droit  de  l’enfant  plus  âgé,  fur  lequel  le 
fil  s’étoit  déplacé  d’environ  un  tiers  de 
ligne  dans  toute  la  longueur  de  l’incifion. 

Le  2  janvier  nous  vifitâmes  enlemble 
l’état  des  plaies  ;  on  les  trouva  prefque 
entiére/nent  effacées.,  8c  fans  figue  d’in- 
fedlion  ni  d’inflammation  ,  même  fur  le 
bras  gauche  de  l’enfant  de  quatre  ans. 
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oùl’incifîon  avoit  été  plus  profonde  qu’au 
bras  droit,  &  fur  lequel  j'avois  trouvé, la 
veille  ,  une  inflammation  marquée. 

Enfin  le  5  janvier  nous  avons  encore 
revu  les  deux  enfans ,  ôc  nous  avons  con- 
ftaté  qu’il  ne  paroilToit  plus  rien  ,  excepté 
fur  le  bras  gauche  du  plus  âgé,  ou  il  s’é- 
toit  formé  une  légère  croûte  qui  ne  dé- 
pendoit  que  de  la  profondeur  de  l’inciflon 
dont  on  a  déjà  parlé. 

Alors  nous  nous  fommes  féparés  après 
être  convenus  mutuellement  de  nous  réu¬ 
nir  dans  le  cas  où  il  paroîtroit  quelque 
ligne  d’infeétion  ;  &,  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  de  réinoculer  ces  mêmes  enfans 
avec  de  la  matière  d’une  petite  -  vérole 
naturelle ,  &  cependant  de  laifler  écouler 
un  mois  entier  entre  les  deux  inocula¬ 
tions.  Notre  objet  étoit  de  nous  afiiirer 
ü  ces  deux  fujets  étoient  fuiceptibles  de 
l’infeéHon  varioleufe*,  Sc  il  étoit  en  effet 
très-important  de  le  conftater.  Ces  en¬ 
fans  ont  été  fuivis  avec  foin  ,  &  il  efl: 
certain  qu’ils  n’ont  eu  rien  ni  l’un,  ni 
l’autre. 

Le  8  février  dernier,  nous  nous  fom¬ 
mes  raffemblés  ,  de  nous  avons  inoculé 
de  nouveau  ces  deux  fujets  avec  un  fil 
plus  gros  du  double  ,  &  plus  imbibé  que 
le  premier.  L’incifîon  a  été  faite  avec  les 
mêmes  précautions  que  la  première  fois. 
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La  matière  dont  on  s'eft  fervi  ,  (  c’eft 
M.  Brasdorl Lii-même  qui  l’avoir  prife  le 
22  janvier  precedent  >  avoir  17  jours  , 
tandis  que  celle  que  j’avois  apporte  du 
Boulay ,  en  avoir  2  3.  Nous  ne  faifons  ces 
remarques  qu’a 611  qu’on  ne  puilfe  pas 
nous  reprocher  d’avoir  négligé  ou  laifle 
ignorer  quelque  circonftance. 

Nous  n’avons  pas  été  les  maîtres  de 
çhoilïr  la  température  ,  &  quoique  la  dif¬ 
férence  n’ait  pas  été  conlidérable,  il  effc 
pourtant  bon  de  lavoir  que  ,  pendant  les 
dix  premiers  jours  de  la  première  inocu¬ 
lation  3  le  thermomètre  a  conftamment 
été  à  zéro ,  ou  d’un  ,  deux  ou  trois  degrés 
an-deffous  ;  excepté  trois  ou  quatre  fois 
qu’il  eft  monté,  à  midi,  à  deux  degrés 
au-deffus. 

Dans  la.  fécondé  inoculation  au  con¬ 
traire,  il.  a  été  les  quatre  premiers  jours, 
matin  foir  ,  toujours  plus  haut ,  &  quel¬ 
quefois  de  4  &  même  de  6  degrés  au-* 
deiTus.  Quant  aux  autres  circonftances  qui 
pouvoient  dépendre  de  nous ,  elles  ont 
conftamment  Sc  rigoureufernent  été  les 
mêmes* 

Nous  nous  fournies  réunis  le  10  pour 
lever  les  appareils  ;  les  fils  fe  font  trou¬ 
vés  très-exaâement  inférés  dans  les  plaies. 
Leur  groiTeur  ,  jointe  à  la  compreftîon  du 
bandage ,  les  avoit  enflammées ,  ainfi  que 
la  peau  tout  autour. 
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Le  11  ,  cette  inflammation  de  la  veille 
étoit  tombée  j  il  n’en  reftoit  plus  qu’une 
trace  bien  marquée  fur  les  inciflons. 

Le  1 1 ,  M.  Brasdor  8c  moi  avons  cru  re- 
connoîtreun  commencement  d’infedion. 

Le  145  nous  avons  vu  des  marques 
d’infedion  non  équivoques,  &  nous  avons 
réunis  les  deux  enfans  dans  la  maifon 
que  M.  Brasdor  a  hors  de  la  barrière  Ca¬ 
det  ,  8c  qu’il  a  confacrée  à  cet  ufage.  H 
a  voulu  concourir  aufll  au  bien  de  la 
chofe  ,  il  a  eu  la  bonté  de  nous  la  prêter, 
8c  d’y  faire  fournir  généreufement  tout  ce 
qui  a  été  néceffaire  aux  petits  malades  8c 
aux  femmes  qui  les  gardoient* 

Le  1  5  ,  les  plaies  étoient  gonflées,  en¬ 
flammées,  8c  l’on  y  voyoit  déjà  de  la  lup- 
puration.  Louis,  le  plus  jeune  des  deux 
enfans ,  n’avoit  rien  au  bras  gauche  où 
la  trace  de  l’incifion  étoit  effacée ,  comme 
ii  l’infedion  n’eût  pas  pris. 

Le  1 6,  les  plaies  étoient  encore  plus 
avancées  j  mais  le  plus  jeune. n’avoit  rien 
au  bras  gauche.  L’après-midi  les  enfans 
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commencèrent  amoms  jouer,aetre  mites, 
à  fe  fuir  l’un  l’autre ,  8c  à  n’avoir  plus 
d’appétit. 

Le  mardi  17,  ils  fe  font  trouvés  pris 
tous  les  deux ,  le  matin  ,  de  mal  de  tête  , 
de  fievre  8c  d’un  grand  accablement.  Le 
plus  petit  avoir  vomi,  dans  la  nuit,  la 
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pomme  qu’il  avoir  mangée  la  veille.  Tons 
les  deux  ont  eu  du  déliré  pendant  la  nuit., 
de  cet  état  a  etc  a-peu-près  le  meme  pen¬ 
dant  toute  la  Journée  :  il  a  paru  le  marin 
un  bouton  au  bras  gauche  du  petit  Louis, 
au  lieu  même  de  i’infertion  qui  étoit  ef¬ 
facée* 

Le  18,  l’éruption  a  commencé  à  pa- 
roitre ,  dans  la  nuit  même ,  au  plus  jeune, 
&  dans  la  matinée  à  l’autre.  Ces  enfans 
te  Envoient  ainfî  très  -  exactement  dans 
leurs  périodes ,  à  quelques  heures  près , 
dont  le  petit  Louis  deva-nçoit  François 
fon  camarade  plus  âgé.  Dès  ce  jour-là , 
iis  ont  été  beaucoup  mieux ,  c’efLà-dire, 
moins  fouffrans  que  la  veille.  Le  petit 
Louis  a  cependant  été  toujours  plus  ma¬ 
lade  que  l’autre. 

Le  iq,  nous  nous  fommes  rendus  à 
rheure  marquée.  L’éruption  continuoit 
de  fe  faire  >  les  plaies  étoient  enflammées, 
&  en  pleine  fuppuration.  En  un  mot, 
nous  avons  reconnu  la  petite-vérole  aufll 
bien  caradiérifée  &  aufli  régulière  qu’elle 
l’eft  ordinairement  par  l’inoculation. 

Le  U  ,  les  enfans  étoient  parfaitement 
bien  ;  les  plaies  en  bon  état ,  une  partie 
des  boutons  en  fuppuration ,  8c  les  autres 
avortes.  On  en  a  compté  environ  à 
6b  fur  chacun  de  ces  deux  enfans ,  fans 
compter  ceux  qui  ont  avortés. 
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Le  24,  rous  les  boutons,  étoient  fecs  à 
François  le  plus  âge'  *,  mais  Louis  en  avoir 
encore  trois  ou  quatre  qui  ne  Létoient 
pas  tout-à-fait.  Les  plaies  étoient  à  tous 
deux  en  croûte  féche. 

Le  2^  ,  tout  étoit  fec  ;  mais  il  étoit  fur- 
venu  quelques  nouveaux  boutons  au  pe¬ 
tit  Louis,  &  quelques-uns  aufti  à  François, 
Enfin  le  28,  les  croûtes  des  plaies 
étoient  entièrement  féches,  ainfi  que  les 
bords  qui  fe  détachoient  déjà,  comme  fi 
elles  étoient  près  de  tomber. 

En  un  mot,  il  eft  confiant  que  l’infe¬ 
ction  yarioleufe  s’efi  communiquée  aux 
deux  enfans  par  cette  fécondé  opération  , 
comme  il  l’eft  qu’il  n’y  a  rien  eu  par  la 
première.  Ils  ont  pafié  par  toutes  les  épo¬ 
ques  ,  toutes  les  périodes ,  &  ont  efiuyé 
les  accidens  eftentiels  qui  caraétérifent 
cette  maladie ,  lorfqu’elle  eft  ainfi  artifi¬ 
ciellement  communiquée. 

J’ai  rempli  fidèlement  la  loi  que  je  me 
fuisimpoiée,  de  préienter  les  faits  avec 
la  rigueur  la  plus  fcrupuleufe ,  &c  de  les 
abandonner,  dans  toute  leur  pureté,  au 
jugement  du  public;  mais  on  fendra  fa¬ 
cilement  combien  il  faut  être  fobre  fur 
les  induétions  abfolues  qu’on  en  pourroit 
tirer.  La  voie  de  l’expérience  &  de  l’ob- 
fervation,  qui.  eft  la  route  qu’on  doit  tou¬ 
jours  adopter  dans  les  matières  problé- 
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manques  de  phyfique  ôc  de  médecine,  cft 
la  feule  qui  puifTe  un  jour  couler  à  fond 
les  opinions,  &  faire  furnager  la  vérité'. 
Je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  jufqu'ici 
affez  de  faits  conftatés  pour  nous  fixer 
décidément  fur  la  poflibilité  ou  fur  l’im- 
pollibilité  des  récidives.  J’aurois  bien  de 
la  peine  d’admettre  tous  les  exemples 
qu’on  en  rapporte  dans  le  monde  ■>  mais 
n’y  en  eût-il  qu’un  de  vrai,  il  peut,  avec 
le  temps,  y  en  avoir  cent  :  &  le  moyen 
en  effet  de  pofer  des  bornes  à  la  nature  ? 
Il  me  femble  qu’il  fe  préfente  naturelle¬ 
ment  quelques  queftions  importantes  a 
réfoudre,  avant  de  pouvoir  prononcer  ià- 
deffus. 

i°.  La  maladie  de  M.  d* Hericourt  eft- 
elle  une  petite  vérole  ?  Si  c’en  eft  une  , 
d’où  vient  qu’elle  ne  sJeft  pas  communi¬ 
quée  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  deux  en- 
fans  qui  en  étoient  fufceptibles  ?  Si  au 
contraire  ce  ne  l’eft  pas ,  quelle  eft  donc 
cette  maladie  qui  revêt  ainfï  toutes  les 
formes,  tous  les  cara&eres  effentiels  de 
la  petite-vérole ,  de  à  quel  genre  convient- 
il  de  la  rapporter  ?  Quelle  que  loir  la  ré- 
ponfe,  on  lent  d’avance  que  tout  eft  ici 
à  l’avantage  de  l’inoculation. 

2°.  Le  virus  de  la  petite-vérole,  comme 
celui  de  la  pefte  &  des  maladies  conta- 
gieufes ,  eft-il  toujours  le  même,  confia 
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dé  ré  dans  ion  inrenfité ,  ôc  îe  fujet  qui 
le  reçoit  aiilfi  que  beaucoup  d’autres  cir- 
confiances,  ne  peuvent-ils  pas  en  exalter 
ou  en  exténuer  l’énergie,  comme  cela  ar¬ 
rive  aux  plantes  à  raifon  de  la  différence 
de  la  culture  ,  des  terreins  Sc  des  climats  ? 

3°*  A  fuppofer  une  récidive,  la  mala¬ 
die  ne  peut-elle  pas  fouffrir  une  telle  al¬ 
tération  en  pafiant  dans  un  fujet  qui  en 
auroit  précédemment  été  attaqué, que  fou 
germe  deviendroit ,  s’il  m’eft  permis  de 
le  dire ,  mulet  &  incapable  de  fe  repro¬ 
duire, 

4°.  Pourquoi  une  petite-vérole  natu¬ 
relle  ,  meme  bénigne  de  non  épidémique  , 
le  montre-t-elle  toujours  avec  un  cara¬ 
ctère  plus  impofant  8c  plus  grave,  pour¬ 
quoi  eft-elle  toujours  plus  vigoureuie , 
plus  nourrie  que  la  même  maladie  com¬ 
muniquée  par  l’infertion  -,  &  pourquoi  par¬ 
court-elle  toutes  fes  périodes  d’une  mar¬ 
che  moins  rapide  que  cette  dernière?  Pour 
peu  qu’on  y  réhéchiffe,  on  verra  qu’on 
rda  pas  répondu  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  à  cette  queltion. 

5°.  Enfin  eft-il  toujours  égal  d’inoculer 
avec  la  matière  varioleufe  ,  prife  fur  un 
fujet  inoculé  ,  ou  fur  un  fujet  atteint  d’une 
petite-vérole  naturelle  bien  caradtérifée  ? 
Et  à  fuppofer  qu’elle  ne  prenne  point 
dans  le  premier  cas,  n’efl-il  pas  luge  de 
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changer  la  matière,  &  delà  prendre  de 
celle  du  fécond  ? 

Je  ne  cherche  point,  à  Dieu  ne  plaife, 
à  mouvoir  des  difficultés.  Je  tâche  de 
fuggérer ,  autant  quil  eft  en  moi  ,  les 
moyens  de  les  réfoudre;  fi  je  ne  me 
trompe ,  j’y  vois ,  avec  le  temps  ,  une 
grande  poffibilité. 

Je  crois  donc  qu’il  eft  important  de 
failir  toutes  les  occafions  qui  pourront 
fe  présenter  de  récidives  femblables  â  celle 
de  M.le  préfixent  d’Réricourt,ioh  qu’elles 
tombent  après  la  petite- vérole  artificielle, 
foir  après  la  naturelle ,  pour  inoculer  de 
l’une  &  de  l’autre,  des  fujets  qui  n’aient 
jamais  été  atteints  de  cette  maladie  ;  &, 
dans  le  cas  qu’elle  ne  prcndroit  point  , 
on  fent  alors  combien  il  eft  important  de 
conftater,  ainfi  que  nous  l’avons  fa:t ,  que 
les  fujets  étoient  pourtant  fufceptibles  de 
cette  contagion. 

C’eft  dans  ces  circonftances  fur-tout, 
qu’il  peut  être  eftentiei  de  pratiquer  l’ino¬ 
culation  avec  une  matière  fraîche  &  prife 
immédiatement  dufujet  actuellement  in- 
feéfcé. 

On  a  vu  des  gens ,  qui  ayant  eu  déjà 
la  petite-vérole,  fe  font  encore  fait  ino- 
cuier.  Il  eft  arrivé  quelquefois  qu’il  s’en 
eft  fuivi  une  infeétion  purement  locale  ; 
on  a  vu  qu’il  furvenoit  un  gros  bouton 

*  variolique 
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variolique  dans  le  lieu  même  de  l’infer- 
tion  (1).  C’eft  encore  avec  cette  matière 
fraîche  qu’il  feroit  bon  de  la  tenter  fur 
un  fujet  fufceptible  de  l’infeélion. 

Il  feroit  bon  de  la  tenter  encore  avec 
une  petite-vérole  toujours  la  même,  8c 
à  mefure  qu’elle  pafiferoit  fucceflîvemenç 
lur  diflerens  fujets ,  afin  de  déterminer 
ainfi ,  jufqu’011  elle  peut  aller  fans  s’abâ¬ 
tardir  ,  ou  â  quel  point  enfin  elle  s’arrête, 
8c  ne  fe  reproduit  plus  (2). 

(1)  Le  jour  que  j’imbibai  mon  fil  pour  la  fé¬ 
condé  fois  ,  ce  que  je  fis  en  le  prefiânt  fur  les  bou¬ 
tons,  à  mefure  qu’on  les  ouvrait  avec  le  cifeau  , 
mes  doigts  en  furent  mouillés,  &  ,  par diftra&ion, 
j  oubliai  de  les  laver;  cependant  je  les  portois  fans 
eefie  involontairement  fur  le  bord  interne  de  la 
paupière  fupérieure  gauche ,  fur  laquelle  j’avois  Cûl 
un  emphysème  ou  bouffiflure  quelques  jours  au¬ 
paravant.  Cela  s’étoit  pâlie ,  &  il  ne  m’étoit  relié 
qu’une  démangeaifon  allez  incommode.  Ce  foir-là 
même  mon  œil  devint  plus  malade,  la  paupière  fe 
gonfla  prodigieufement  la  nuit  &  le  lendemain.;  il  y 
furvint  un  gros  bouton  qui  eft  venu  à  fuppuration, 
&  qui  a  fait  croûte.  Je  le  fis  voir  à  M.  Caille  le 
lendemain  de  mon  retour  à  Paris ,  &  je  lui  ra¬ 
contai  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Pareille  chofe  eft  ar¬ 
rivée  trois  ou  quatre  fois  à  M.  Lorry . 

(2)  M.  Tronchin  a  déjà  fait  cette  obfervatiom 
Il  a  inoculé  neuf  perfonnes  fuccelîivement  de  la 
meme  petite-vérole  ,  en  la  portant  ainfi  de  l’un  à 
l’autre  ;  des  circonftances  particulières  l’empêche- 
rent  de  la  fuivre  plus  loin  :  mais  il  nous  a  ajoute 
que  la  feptieme  perfonne  eut  une  petite- vérole 
confluante  ;  les  autres  l’eurent  à  l’ordinaire. 

Terne  XLIX .  X 
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Un  petit  nombre  d’expériences  faites 
d’après  ces  nouveaux  points  de  vue  avec 
fuite  ,  &  fur-tout  avec  cette  impartialité 
ü  jufte ,  fi  convenable ,  fi  nécdfaire  dans 
un  fujet  qui  intéretfe  le  genre  humain  de 
fi  près  ,  feront  plus  utiles,  fans  doute, 
elles  éclairciront  plus  la  matière, que  tous 
ces  calculs  qui  /ont  fortis  de  la  chaleur 
des  difputes,  &que  les  deux  partis  /e  font 
également  &  contradidoirement  oppofés. 

Signe ,  Lorry,  Tronchin,  d’Arcet, 
Caille  ,  le  Roy,  Bertholet, 
Galatin,  Brasdor. 


Note  des  éditeurs.  M.  Vieujfeux ,  dans  Tes  re¬ 
marques  fur  l’inoculation  ,  vo ye%  Journ.  cîe  inéd. 
feptembre  1777 ,  page  211,  rapporte  qu’en  An¬ 
gleterre  on  inocula  20  perfonnes  avec  du  virus- 
pris  d’un  inoculé ,  qui  étoit  le  dernier  de  1 4 ,  dont 
le  premier  avoit  fervi  à  en  inoculer  un  fécond  } 
ce  fécond  un  troifieme ,  &  ainii  de  fuite ,  jufqu’au 
quatorzième  :  c’étoît  donc  la  quatorzième  géné¬ 
ration  de  petite-vérole  inoculée.  De  ces  20  per¬ 
fonnes ,  préparées  fûivant  les  réglés  ,  les  unes  eu¬ 
rent  beaucoup  de  petite-vérole  ,  &  les  autres  peu. 
Enforte  qu’on  ne  put  pas  trouver  de  différence  en¬ 
tre  ces  20  inoculés,  &  20  autres  qui  i’auroient 
été  d’une  petite-vérole  naturelle.  J’ai  fouvent  ob- 
ferve,  continue  M.  Vieujfeux ,  qu’après  pluiieurs 
inoculations  fuccellives  ,  les  derniers  inoculés 
avoient  plus  de  boutons  que  les  premiers. 


LETTRE 

De  M*  Mau  du  y  t  ,  do  clair  -  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  mem¬ 
bre  de  la  fociété  royale  de  médecine , 
fur  les  précautions  nécejfaires  relative¬ 
ment  aux  malades  qu'on  traite  par  Té- 
leclricité . 

Les  traitemens  électriques  que  la  fo¬ 
ciété  royale  de  médecine  m’a  charge  de 
iiiivre ,  8c  que  j’exécute  fous  fon  infpe- 
dion  ,  parodient  avoir  contribué  à  rani¬ 
mer  l’efpoir  qu’on  avoit  conçu  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  des  effets  du  fluide 
éleétrique  confidéré  comme  médicament. 
Je  n’ai  rien  publié  ,  je  n’ai  rendu  compte 
de  mes  opérations  qu’à  la  compagnie  qui 
m’en  a  chargé ,  à  l’académie  royale  des 
fciences ,  8c  une  fois  au  public  dans  la 
féance  de  la  fociété  de  médecine  ,  tenue 
le  27  janvier  dernier.  Cependant  on  me 
cite  dans  les  papiers  publics  *,  on  s’auro» 
rife  ,  pour  prouver  l’efficacité  de  l’électri¬ 
cité  ,  des  merveilles  que  j’opere  ,  à  ce 
qu’on  dit ,  8c  on  me  les  raconte  à  moi- 
même  fréquemment.  O11  publie  de  la  pro¬ 
vince  des  faits  qui  fe  font  paffés  chez 
moi,  à  Paris  •>  on  donne  comme  guéris 

X  i  j 


/ 


324  Lettre  de  M.Mauduyt 

des  malades  qui  onr  obtenu ,  à  la  vérité, 
beaucoup  de  foulagemenr ,  mais  que  je 
traite  encore.  Une  forte  d’enchoufiafme , 
dont  la  lource  eft  fans  doute  l’amour  de 
l’humanité ,  s'eft  emparé  de  la  plûpart  des 
efprits  :  on  fait  l’énumération  des  maux 
qu’on  luppofe  devoir  être  guéris  par  l’é- 
le&ricité  -,  on  la  confeiile  à  tous  ceux  qui 
font  attaqués  de  ces  maux  >  on  ne  parle 
que  des  avantages,  on  ne  dit  rien  des 
ri  fq  ne  s  que  l’on  peut  courir  quelquefois, 
ni  des  moyens  de  prévenir  ces  rifques. 
Ce  filence  a  pour  fondement  la  perfua- 
hon  où  l’on  cft,  &  que  l’on  veut  infpi rer 
aux  autres ,  que  l’éieéfricité  ne  peut  faire 
que  du  bien,  ôc  jamais  de  mal.  Si  cette 
popofition  n’étoit  que  hafardée  3  je  ne  la 
combattrais  pas  -,  mais  le  rationnement 
Ôc  l’expérience  la  contredifent  :  elle  peut 
d’ailleurs  devenir  dangereufe  dans  plu- 
fieurs  cas.  Il  efl  donc  de  mon  devoir  de 
la  réfuter*,  c’elf  même  une  partie  impor¬ 
tante  de  l’emploi  qui  m’eft  confié. 

S’il  eft  probable  ,  d’après  les  faits  que 
j’ai  obfervés ,  d’après  ceux  que  MM.  de 
Haen  ,  Sauvages  ôc  un  grand  nombre 
d’autres  auteurs  nous  ont  communiqués , 
que  la  médecine  puifie  un  jour  employer 
très  -  utilement  i’éle&ricité  9  il  n’efi:  pas 
moins  vrai  d’après  mes  obfervations  exa¬ 
minées  ôc  difcutées  par  la  fociété  royale 
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de  mcdecine ,  d’après  les  fairs  rapportes 
par  plufîeurs  auteurs,  qu’il  eft  des  cas, 
des  circonflances  qui  rendent  l’éleéfcricité 
dangereufe  j  qu’elle  peut  quelquefois  de¬ 
venir  funefte,  même  après  avoir  agit 
en  bien-,  enfin,  que  loin  que  ce  foit  un 
remede  indiffèrent ,  l’éleèlricitê  exige  tous 
les  foins  d’un  médecin  vigilant,  attentif 
a  prévenir  les  inconvéniens  en  profitant 
des  avantages. 

Les  bornes  d’une  lettre  ne  me  permet¬ 
tent  pas  d’entrer  dans  de  longs  détails  5 
je  ne  citerai  que  quelques  faits  rapportés 
dans  l’ouvrage  de  M.  de  Haller,  qui  a 
pour  titre  :  DiJJertationes  ad  morborum 
hifloriam  &  curationem  facientes . 

On  lit,  vol.  Ier,  pag.  00,  obfervan-* 
dum  in  malo  hoc  rheumatici ,  &c.  ne  in 
motum  acid  materia  morbi  in  nobiliores 
projiciatur  partes . 

Il  faut  obferver  dans  le  rhumatifme  , 
<kc.  de  peur  que  l’humeur  morbifique  , 
mile  en  mouvement ,  ne  fe  porte  fur  lès 
parties  nécefTaires  à  l’entretien  de  la  vie, 

MM.  Linné  &  Zet^el,  auteurs  de  cette 
remarque,  penfoient  donc  que  l’humeur 
morbifique,  déplacée  par  l’électricité,  peut 
fe  porter  à  l’intérieur. 

Page  6 1  ,  au  fujet  de  la  feiatique. . . . 
Aliis  prima  quidem  fatis  prof  per  a  fuere  ; 
fed  poft  aliquot  dies  couver  fa  efi  vis  morbi 
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ad  intejîina  :  undl  vent  ris  t  or  mina  ajjîdua 
&  quàm  maxime  mohjia ,  &c. 

Quelques  malades  furent  d’abord  fou¬ 
lages  ,  mais ,  péri  de  jours  après ,  la  ma¬ 
tière  morbifique  fe  porta  fur  les  en¬ 
trailles ,  y  excita  des  douleurs  aigues, 
continuelles  3c  très-fatigantes» 

A  la  page  6 1,  au  fujet  d'une  hémi- 
ple'gie. .  . .  Rejîituto  ad  aliquam  partem 
brachii  motui  fuccejjit  ophthalmia . 

Un  fujet  hémiplégique  ayant  recouvré , 
en  partie,  le  mouvement  du  bras,  fut 
fai  fi  d’une  inflammation  aux  yeux. 

Je  ne  rapporterai  de  mes  propres  ob¬ 
jet  varions  que  le  fait  fuivant  : 

Une  femme  hémiplégique  depuis  treize 
mois,  ne  pouvoir,  depuis  ce  temps,  for- 
tir  à  pied  ;  elle  ne  pouvoir  monter  ni 
defcendre  feule  j  fon  bras  étoit  prefque 
fans  mouvement ,  le  poignet  3c  les  doigts 
étaient  fléchis  3c  immobiles  :  elle  fort 
à  pied  ,  monte  3c  defcçnd  feule  ,  fon 
poignet ,  fes  doigts  font  redreffés  ;  elle 
commence  à  fe  fervir  de  fi  main  ,  3c  leve 
fon  bras  prefque  perpendiculairement  ; 
mais  deux  fois  l’humeur  déplacée  sJefl: 
portée  à  la  tête,  trois  fois  à  la  poitrine. 
Ces  accidens  ont  toujours  fuccédé  à  des 
douleurs  éprouvées  pendant  quelques 
jours  dans  les  parties  paraîyfées,  3c  à  un 
mouvement  de  ces  parties ,  plus  libre  qu’à 
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Pordinairc.  On  ne  peut,  à  ces  Symptô¬ 
mes  ,  méconnoître  le  tranfport  de  Pim- 
meur  morbifique  ;  c’efi:  le  jugement  qu’en 
a  porte  la  fociété  royale  de  médecine  à 
<^ui  J’ai  rendu  compte  de  ces  faits. 

L’électricité  expofe  donc  à  des  rifques , 
même  en  opérant  de  bons  effets*,  il  n’efl 
donc  pas  prudent  de  la  confeiller  vague¬ 
ment  ,  fans  avertir  des  dangers  qu’on 
peut  courir  en  fe  Soumettant  à  fon  action, 
fans  parler  des  moyens  de  prévenir  ces 
dangers.  Sont-ils  tels  qu’ils  doivent  faire 
renoncer  à  un  moyen  de  guérir  dont  on 
a  conçu  de  fî  grandes  efpérances  ?  Je  ne 
le  penfe  pas,  je  crois  au  contraire  qu’on 
peut  en  même  temps  tirer  de  grands 
avantages  de  l’électricité,  &  prévenir  les 
rifques  auxquels  elle  peut  expofer. 

Pour  juger  fi  ma  proposition  eft  fon¬ 
dée ,  il  faut  examiner  comment  le  fluide 
électrique  agit  ;  &,  d’après  Ses  effets ,  dé¬ 
terminer  dans  quelle  claffe  de  médica- 
mens  il  doit  être  placé.  Car  alors  on  fe 
comportera,  en  employant  ce  remede, 
comme  on  a  coutume  de  faire  en  ufant 
des  autres  remedes  qui  font  de  même 
nature. 

Le  fluide  électrique  paroît  être  une 
des  fubftances  les  plus  fubtiles  qui  nous 
foient  connues  *,  lorfqu’il  eft  en  action 
fon  mouvement  eft  fi  rapide  que  nous 
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ne  pouvons  en  mefurer  la  vitclfe;  il  s’in- 
hnue  immédiatement  dans  les  voies  de 
la  circulation ,  il  accéléré  le  pouls  ,  il 
i’éleve  ,  il  communique  de  l’agitation  aux 
perfonnes  foumifes  long-temps  de  fuite 
à  fon  aétion,  il  caufe  de  la  douleur,  il 
rougit  la  peau ,  il  y  fait  élever  des  pullu¬ 
les,  il  force  les  mufcles  d’entrer  en  con¬ 
traction,  quand  il  eft  condenfé  fous  la 
forme  d’étincelles. 

On  reconnoit  à  ces  effets  du  fluide 
éleCtrique  ,  l’aCtion  d’un  flimulant  d’au¬ 
tant  plus  aCtifque  fes  principes  font  plus 
déliés,  qu’ils  font  dans  un  mouvement 
plus  rapide  ,  ôc  qu’il  agit  en  pénétrant 
immédiatement  dans  les  voies  de  la  cir¬ 
culation. 

Lorfqu’on  fe  foumet  à  une  aCtion  lon¬ 
gue  ou  répétée  du  fluide  éleCtrique ,  il 
augmente  beaucoup  l’infenfible  tranfpi- 
ration ,  il  excite  fouvent  la  fueur ,  fou- 
vent  aufli  la  falivation ,  quelquefois  la 
diarrhée  ,  &c  même  le  flux  d’urines ,  il 
diffipe  allez  promptement  l’enflure  dans 
certains  cas ,  ôc  les  congédions  féreufes 
&  lymphatiques. 

Les  effets  du  fluide  électrique ,  à  l’a¬ 
ction  duquel  le  malade' elt  fournis  long¬ 
temps  ,  indiquent  qu’il  agit  comme  in- 
cilif  &  apéritif  j  les  excrétions  qu’il  aug¬ 
mente  ou  qu’il  excite ,  paroilfent  être  des 
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crifes  :  car  à  proportion  que  ces  excré¬ 
tions  s’annoncent  plus  tôt ,  qu’elles  font 
plus  abondantes ,  qu’elles  continuent  plus 
long-temps ,  les  malades^ font  plus  prom¬ 
ptement  foulagés,ou  plus  complettement 
guéris.  Mais  toute  crife  expofe  au  tranf- 
port  de  l’humeur  morbifique  ,  ou  au  dan¬ 
ger  des  métaftafes.  Ce  rifque  eh:  d’au¬ 
tant  plus  grand,  que  les  crifes  ont  lieu 
plus  lentement  5  celles  qu’excite  le  fluide 
éleétrique  font  très-lentes  :  tout  remede 
incifif  8c  apéritif,  expole  de  meme  à  des 
métaftafes  ,  parce  que  tout  remede  de 
cette  nature  ne  fait  que  fondre  l’humeur, 
que  la  rendre  mobile  ,  fans  en  changer  la 
qualité,  fans  l’expulfer.  Le  fluide  électri¬ 
que  ,  qui  n’agit  que  comme  ftimulant  & 
incifif ,  expofe  donc  les  malades  aux  mê¬ 
mes  dangers  que  les  remedes  de  cette 
clafTe ;  mais  ces  remedes,  quoiqu’ils  foient 
d’eux-mêmes  fnjets  à.  cet  inconvénient, 
n’en  font  pas  moins  employés  fréquem¬ 
ment  ,  8c  n’en  font  pas  moins  utiles  3 
parce  que  les  médecins  favent  profiter 
des  avantages  qu’ils  procurent,  8c  préve¬ 
nir  en  même  temps  les  dangers  auxquels 
ils  expofent.  Il  faut  donc  ,  en  employant 
le  fluide  électrique,  fe  conduire  comme 
on  a  coutume  de  faire  en  ufant  des  au¬ 
tres  remedes  incififs  8c  apéritifs.  Il  faut , 
lorfque  le  remede  incifif  a  divifé  l’hn- 
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meur,  lorfqu’il  l’a  mile  en  mouvement, 
lorfque  la  nature  en  tente  l’expulfion  par 
une  crife  trop  lente,  ou  une  excrétion 
trop  foible,  favorifer  d’une  part  cette 
excrétion  par  un  remede  auxiliaire,  8c 
indiqué  fuivant  les  cas  ,  fuivant  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  ;  il  faut  d’une  autre 
parc,  fi  l’excrétion  ou  la  crifc  entreprife 
par  la  nature  ne  paroit  pas  pouvoir  fuf- 
fire  à  l’expulfion  de  l’humeur  morbifi¬ 
que,  à  caufe  de  fa  qualité  ou  de  fon 
abondance,  en  procurer  i’ifiue  ou  par  les 
voies  urinaires ,  ou  ,  comme  il  arrive  plus 
fouvent,  par  les  (elles.  Sans  ces  précau¬ 
tions,  que  le  médecin  feul  peut  prendre, 
qui  doivent  varier  fuivant  les  circonftan- 
ces,  on  verra  fouvent  des  effets  funeftes 
fuccéder  à  d’heureux  commencemens 
dans  l’ufage  des  apéritifs  de  quelque  na¬ 
ture  qu’ils  foient ,  fur-tout  à  proportion 
que  la  maladie  fera  grave  ,  8c  que  les 
effets  du  remede  apéritif  feront  plus  mar¬ 
qués.  On  a  donc  les  mêmes  rifques  à 
courir  en  employant  le  fluide  électrique, 
ù  i’on  n’ufe  pas  des  mêmes  précautions, 
fi  Fon  ne  fait  pas  en  ufer,  mais  on  aura 
les  mêmes  avantages  ,  8c  peut-être  de 
plus  grands ,  à  en  attendre  ,  à  caufe  de 
fa  nature  particulière,  fi  l’on  a  recours  a 
propos  aux  précautions  néceifaires. 

Je  ne  penfe  pas  que  d’après  les  faits 
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que  j’ai  cires  ,  d’après  les  obfervations 
dont  j’ai  rendu  compte,  on  doive  renon¬ 
cer  à  l’emploi  du  fluide  électrique  ,  plus 
qu’à  l’ufage  des  autres  remedes  fondans 
&  apéritifs*,  mais  je  crois  aufli  que  le 
fluide  électrique  ne  doit,  pas  plus  que 
ces  remedes ,  être  confeillé  8c  preferit  va¬ 
guement  ,  fans  avertir  des  rifques  aux¬ 
quels  il  expofe  3  &  fans  indiquer  les 
moyens  de  prévenir  ces  rifques. 

Je  ne  donne  point  les  réflexions  qu’on 
vient  de  lire  comme  démontrées  *,  je  les 
offre  comme  le  réfultat  du  travail  que 
j’ai  fuivi  jufqu’à  préfent ,  comme  une 
conféquence  des  faits  dont  j’ai  été  té¬ 
moin.  Si  de  nouveaux  faits  confirment 
ou  détruifent  mes  premières  apperçues , 
je  le  dirai  également  &  aufli  flncérement. 
Mais  j’ai  cru  ,  d’après  ce  que  j’ai  vu  ,  que 
l’électricité  n’eft  pas  un  remede  indiffé¬ 
rent  ,  comme  on  l’annonce  j  qu’on  ex¬ 
pofe  le  public  à  de  grands  rifques  en  la 
confeillant  trop  vaguement  ,  en  exagé¬ 
rant  fes  avantages ,  en  cachant  ou  en  ne 
connoiffanr  pas  les  dangers  qu’elle  peut 
entraîner  ,  &c  en  n’indiquant  pas  les 
moyens  de  les  prévenir.  Il  m’a  paru  de 
mon  devoir  d’en  avertir,  je  l’ai  fait  j  je 
n’ai  point  d’autre  prétention.  Il  ne  m’eft 
pas  néceflaire  d’entrer  dans  des  détails 
fur  le  moment  de  la  maniéré  d’expulfer. 
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fui  vaut  les  différens  cas ,  l’humeur  mor¬ 
bifique  mife  en  mouvement.  Les  méde¬ 
cins  n’ont  pas  befoin  de  ce  que  je  dirois 
a  cet  égard ,  8c  il  me  feroit  bien  difficile 
d’en  dire  allez  pour  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Je  me  contenterai  donc  de  finir  eii 
remarquant  que  je  regarde  l’éleéfcricité 
comme  une  arme  très-acérée  qui  peut  fer- 
vir  à  fe  défendre  ,  ou  avec  laquelle  on 
peut  fe  blefler  cruellement ,  fuivant  qu’on 
lait  la  manier.  Sans  le  fluide  éîeébrique  , 
il  y  a  peut-être  bien  des  cas  ou  l’on  ne 
pourroit  rcuflir  à  divifer  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,  à  la  mettre  en  état  d’être  expui- 
fée  *,  avec  le  fluide  éleétrique  feul  *  on 
pourra  fouvent  la  divifer,  la  mettre  en 
mouvement,  mais  au  grand  péril  du  ma¬ 
lade. 

Il  ne  me  reftc  qu'un  mot  à  ajouter 
pour  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  au 
fait  de,  ce  qui  me  concerne.  Je  ne  reçois 
de  qui  que  ce  foit  aucun  émolument  quel¬ 
conque  pour  les  malades  que  je  traite  $ 
nul  intérêt  fecret  n’a  donc  pu  me  diéèer 
la  lettre  qu’on  vient  de  lire ,  8c  je  ne 
l’eu  lie  pas  écrite ,  fi  je  ne  l’euffe  crue  né- 
ceffaire  pour  prévenir  des  dangers  qui  me 
paroifTent  trop  évidens. 


SUR  L’HUILE  DE  ïilCIN.  333 


OBSERVATIONS 

Sur  l'ufage  de  V huile  douce  de  Ricin, 
particuliérement  contre  le  ver  folit aire  ; 
par  M.  O di ER ,  docteur  en  médecine 
a  Genève . 

J’ai  lu,  meilleurs,  avec  beaucoup  de 
plaifîr ,  dans  votre  Journal  du  mois  de 
janvier,  une  lettre  de  M.  le  doéleurZ)&- 
nant ,  fur  l’ufage  de  l’huile  douce  de  Ricin, 
connue  en  Amérique  ,  8c  depuis  quel¬ 
ques  années  en  Angleterre ,  fous  le  nom 
de  cafior-oil .  Comme  je  fuis  le  premier 
médecin  qui  l’ait  employée  à  Genève, 
8c  qui  ait  eu  l’idée  de  i’ehaycr  contre 
le  ver  folitaire,  par  préférence  à  d’au¬ 
tres  purgatifs  plus  violons,  je  crois  de¬ 
voir  vous  communiquer  plus  en  détail 
les  principales  obfervations  qui  ont  donné 
lieu  à  la  lettre  de  M.  Dunant . 

I.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée 
dans  ce  pays,  au  mois  de  décembre  1773, 
je  fus  appelle'  pour  voir  un  jeune  homme 
de  1 8  ans,  qu’une  malheureufe  paillon 
avoit  rendu  mélancolique,  &  qui,  après 
avoir  attenté  plufieurs  fois  inutilement 
à  fes  jours,  avoit  enfin  avalé  une  grande 
quantité  d’arfçnic.  Auffi-tot  après ,  il  ref- 
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fende  de  grandes  angoifîes  par -tout  ie 
corps ,  accompagnées  d’une  fueur  froide  *, 
mais  comme  ces  fymptômes  fe  diilipe- 
rent  au  bout  d’un  quart  d’heure,  il  n’en 
témoigna  rien,  &  fut  allez  bien  pendant 
tout  îe  jour  fuivatit.  Sur  le  foir,  la  fueur 
8c  les  angoiOes  revinrent  8c  k  diiïiperent 
aufli  promptement  j  mais  ,  pendant  la 
nuit,  U  fut  ii  cruellement  tourmenté  de 
douleurs  de  colique ,  qu’il  ne  put  s’em¬ 
pêcher  d’avouer ,  le  lendemain  matin,  la 
caule  de  fon  mal  à  un  .de  les  amis.  Celui- 
ci  en  avertit  un  jeune  médlcin  qui  lui 
fit  prendre,  fur  le  champ  &  à  foninfçu, 
quelques  grains  de  tartre  fh'bié  dans  de 
l’eau*,  8c  comme  ce  remedte  ne  l’a  voit 
pas  allez  évacué  ,  on  le  répéta  pour  la 
nuit,  8c  on  lui  ht  avaler  en  même  temps 
beaucoup  de  lait  8c  d’émuliïons  huileu- 
fes.  Il  vomit  enhn  abondamment,  8c  fut 
purgé  de  même.  Cependant  les  douleurs, 
loin  de  diminuer,  augmentoient  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre.  Il  furvint  de  la  fievre , 
&  on  lui  ht,  le  foir,  une  forte  faignée 
au  bras  :  le  fan  g  le  trouva  très  -  couen- 
neux.  Ce  fut  alors  que  je  fus  appelle  : 
il  fe  piaignoit  de  douleurs  très-cruelles  au¬ 
tour  du  nombril ,  lefquelles  le  forçoient  à 
lé  tenir  conftamment  penché  en  avant,  8c 
qui  augmentoient  beaucoup  lorfqu’on  lui 
touchoit  ie  ventre  ,  8c  lorlqu’ii  elfayoit 
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de  fe  relever  ou  de  fe  coucher  fur  le 
dos.  Son  vifage  étoit  contraéèé ,  pâle  & 
couvert  d’une  fueur  froide  ;  fon  pouls 
croit  refferre,  fréquent  &  irrégulier-,  il 
eroir  fouvenr  tourmente  de  vomiffemens 
accompagnés  de  beaucoup  d’efforts  ;  en 
un  mot  s  le  cas  nous  parut  il  grave  ,  que 
nous  demandâmes  un  troilieme  médecin 
plus  âge  que  nous.  Un  de  nos  apothi¬ 
caires  venoit  de  recevoir  en  préfent,  d’un 
de  fes  frères  établi  à  la  Grenade  ,  une 
bouteille  d’huile  douce  de  Ricin  ;  je  con- 
noiffois  ce  remede  pour  un  purgatif  très- 
doux  &  très- sûr  *,  je  l’avois  vu  employer 
fouventen  Ecoffe  Sc  en  Angleterre.  Dans 
cette  intention  ,  mon  avis  fut  qu’on  en 
donnât,  fur  le  champ,  une  demi -once 
toutes  les  deux  heures  â  notre  malade , 
fans  difeontinuer  cependant  les  émulfîons 
de  le  lait.  Ma  proportion  fut  approuvée  y 
de  nous  fuivîmes  ce  traitement  pendant 
48  heures  avec  la  plus  grande  régula¬ 
rité*,  enforte  que,  durant  ce  temps ~lâ, 
il  en  prit  environ  12  onces  qui  le  pur¬ 
gèrent  très-abondamment ,  &  fans  efforts. 
Les  vomiffemens  cefferent ,  les  douleurs 
diminuèrent  v  mais  il  furvint  des  convul- 
fions ,  &  d’autres  fymprômes  nerveux. 
Cependant ,  à  l’aide  de  quelques  remedes 
anti  -  fpafmodiques  qu’on  employa,  de 
l’huile  de  Ricin  qu’on  continua  de  temps 
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en  temps ,  8c  de  quelques  autres  purga¬ 
tifs  très-doux,  la  violence  de  ces  fym- 
ptômes  céda  peu  à  peu  ,  le  malade  re¬ 
couvra  fes  forces ,  Ion  appétit ,  8c  fut 
hors  de  danger.  Il  ed  vrai  qu5d  demeura 
pendant  plus  d’un  an  fujet  à  des  -atta¬ 
ques  de  convuidons  qui  paroiffoient  com¬ 
mencer  dans  le  bas- ventre,  à  des  accès 
de  folie  8>c  de  triftede,  8c  à  divers  autres 
fymptômes  nerveux  qui  fe  didiperent 
enfin  par  l’ufage  du  lait  8c  des  rernedes , 
par  l’abfencede  l’objet  de  fa  paffion,  par 
ion  adiduité  8c  fort  application  aux  af¬ 
faires  ,  &  par  les  voyages.  Aujourd’hui 
il  fe  porte  parfaitement  bien. 

Cette  obfervation  prouve  que  dans  les 
cas  de  poifon,  &  fur-tout  de  poifon  âcre 
8c  corrofif,  i’huile  douce  d t  Ricin  a  fur 
les  autres  purgatifs  l’avantage  bien  pré¬ 
cieux  de  remplir  parfaitement,d’une  ma¬ 
niéré  très-douce  &  très-sûre ,  deux  in¬ 
dications  bien  différentes  *,  favoir ,  d’éva* 
euer  en  meme  temps  le  poifon,  8c  d’en¬ 
velopper  fon  âcreté.  Perfonne  n’ignore 
que  ce  font-là  les  deux  indications  prin¬ 
cipales  dans  ces  cas-là  :  l’une  8c  l’autre 
foudroient  jufqu’à  preYemt  des  difficultés. 
Car  dans  l’ufage  des  évacuans ,  l’on  ne 
pouvoir  guère  fe  difpenfer  d’avoir  re¬ 
cours  à  des  remedes  irritans,  fi  l’on  vou¬ 
loir  être  sûr  de  quelque  évacuations  8c 

-  ,  fi 
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il  Pon  empioyoit,  dans  cette  intention, 
des  remedes  plus  doux,  il  falloir  les  don¬ 
ner  à  doies  très-grandes  6c  très-volu- 
mineufes ,  qui  provoquoient  le  vomiffe- 
ment,donn oient  beaucoup  de  re'pugnance 
au  malade,  6c  fouvent  ne  prôduifoienc 
rien.  L’huile  de  ricin  11’a  point  ces  in- 
convéniens  :  elle  purge  à  coup  sûr,  6c 
fans  aucune  irritation.  Loin  de  provo¬ 
quer  le  vomiflement ,  comme  les  autres 
huiles,  nous  avons  remarque,  dans  plu- 
fîeurs  cas  de  colique  inflammatoire  pour 
lefquels  nous  Pavons  employée ,  qu’elle 
Parrète ,  ou  du  moins  le  fufpend ,  comme 
cela  arriva  à  notre  malade. 

II.  M.  de  la  Roche ,  mon  ami  8c  mon 
aiTocie' ,  fut  appelle  ,  il  y  a  quelque  temps, 
pour  voir  un  homme  de  25  ans,  pci  li¬ 
tre- ver  ni  fleur  de  fon  métier,  qui  fe  plai- 
gnoit,  depuis  quelques  jours,  de  dou¬ 
leurs  atroces  de  colique.  Ces  douleurs 
commencoient  tout- à -coud,  duroient 
trois  ou  quatre  heures  ,  6c  revenaient 
plufieurs  fois  pat  jour:  elles  choient  ac¬ 
compagnées  de  naulées ,  de  vomifïemens  3 
de  crampes  dans  les  bras  6c  dans  les 
jambes  ,  6c  fur -tout  d’une  conftipation 
opiniâtre.  Il  n’avoir  jamais  de  hevre. 
M.  de  la  Roche  lui  conseilla  un  bain 
tiède  d’une  heure,  deux  fois  par  jour,  6c 
des  lavemens  émolliens  6c  purgatifs  f ré  * 
Tome  XL IX*  Y 
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quemment  réitérés.  Le  bain  le  foulages 
lur  le  champ  ;  mais ,  dès  qu’il  en  fortoit  , 
les  douleurs  recommençoient  avec  la 
même  violence  qu’auparavant.  Les  la- 
vernens  ne  firent  rien.  M  de  la  Broche 
lui  fit  prendre  alors  trois  onces  d’huile 
de  Ricin ,  par  cuillerées,  de  demi-heure 
en  demi  -  heure.  Ce  remede  le  purgea 
abondamment ,  8c  fort  doucement.  Dès 
le  même  jour,  il  le  fentit  fort  foulagé*, 
lef  lendemain  matin,  il  en  prit  encore  au¬ 
tant  avec  le  même  fuccèsj  ôcy  au  bout 
de  deux  jours ,  M.  de  la  Roche  lui  en  fit 
prendre  encore  une  troifieme  dofe ,  après 
laquelle  il  fe  trouva  parfaitement  guéri. 

L’atrocité  des  douleurs  de  cet  homme, 
leur  retour  par  accès  &  fans  fievre ,  la 
conftipation  opiniâtre,  &  les  contractions 
fpafmodiques  des  bras  8c  des  jambes ,  qui 
les  accompagnoient,  fon  métier  de  pein¬ 
tre  fur  -  tout ,  cara&érifoient  très  -  évi¬ 
demment  le  commencement  d’une  coli¬ 
que  des  peintres.  Les  médecins  font  fort 
partagés  fur  la  guérifon  de  cette  maladie. 
Les  uns  veulent  qu’on  n’emploie  que  les 
purgatifs  les  plus  doux  ,  accompagnés 
d’émolliens  ôc  de  remedes  huileux  :  c’efi: 
l’avis  de  M.  Tronchin ,  8c  de  la  plupart 
des  médecins  anglois.  D’autres  recom¬ 
mandent  l’émétique  à  grandes  dofes ,  ôc 
Its  purgatifs  les  plus  forts  qu’ils  réite- 
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rent  plufîeurs  fois  *,  c’e/fc  la  méthode  qu’on 
emploie  depuis  long-temps  avec  fuccès 
à  Paris  ,  dans  l’hôpital  de  la  Charité* 
D’autres  enfin  ,  ( Pringlc,  Verfchnir. ,  Sec.) 
reconnoiffent  la  néceffité  des  purgatifs 
draftiques  ,  pour  procurer  quelqu’éva- 
cuation  ;  mais  ils  veulent  qu’on  ne  les  em¬ 
ploie  qu’en  les  combinant  avec  l’opium , 
dont  ils  donnent  même  auparavant  quel¬ 
ques  fortes  dofes  fans  aucun  purgatif, 
dans  la  vue  de  réfoudre  le  fpafrne.  De 
ces  trois  méthodes,  il  me  paroit  évident 
que  la  première  feroit  la  moins  dange- 
reufe ,  n  l’on  étoit  sûr  de  procurer  quel- 
qu’évacuation  :  car  il  en  faut  ab'folument. 
Tous  les  praticiens  font  d’accord  fur  ce 
point*,  mais  c’eft-là  principalement  que 
gît  la  difficulté.  Les  adouciflans,  les  hui¬ 
leux  ,  les  purgatifs  ordinaires  ne  produi- 
fenc  fotivent  aucun  effet;  Se  plus  l’on 
tarde,  plus  la  guérifon  devient  difficile. 
En  employant  l’huile  de  ricin ,  M.  de  la 
Roche  le  fiattoit/  Se  avec  raiion,  qu’il 
en  obtiendroit  le  même  effet  que  des 
remedes  draftiques,  fans  en  avoir  les  in- 
convéniens*,  qu’il  en  réfu'lteroit  quelqu’é- 
vacurion  abondante.  Se  que  l’irritation, 
loin  d’en  être  augmentée,  feroit  plutôt 
calmée  par  la  vertu  démulcente  du  re¬ 
in  ede.  L’événement  juflifia  cette  efpéran*- 
ce  ,  Se  le  malade  fut  guéri . 
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Je  me  rappelle  y  à  cette  occafion,  une 
belle  obfervation  qui  mérite  bien  d’être 
publiée  :  elle  eft  de  M.  le  docteur  Mil¬ 
man  >  membre  du  college  des  médecins 
de  Londres.  Je  ia  tiens  de  la  propre  bou¬ 
che.  Il  fut  con fuite  un  jour  ,  pour  un 
homme  qui  étoit  incommodé  depuis  long¬ 
temps  d’une  éruption  lépreufe  par -tout 
le  corps  5  &  qui  avoir  pris  inutilement 
plufieurs  remedes  intérieurs.  M.  Milman 
crut  pouvoir  lui  conseiller  l’ufage  exté¬ 
rieur  de  l’onguent  de  faturne,qui  réuflit 
fort  bien  ;  mais  comme  il  craignoit  les 
mauvais  effets  de  ce  remede  ,  8c  fur- tout 
que  le  premier  indice  de  fou  aCtion  fur 
les  inteftins  eftmne  conftipation  opiniâ¬ 
tre,  il  lui  prefcrivit  en  même  temps  de 
prendre  tous  les  foirs  une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  d’huile  de  ricin»  Tant  qu’il  fuivic 
exactement  ce  confeil,  l’ufage  de  l’on* 
guent  de  faturne  n’eut  aucun  inconvé¬ 
nient  ;  mais  un  foir  il  le  négligea,  &, 
pendant  la  nuit  fuivante,  il  fut  tourmenté 
de  douleurs  cruelles  de  colique.  Il  fit 
appeller  M.  Milman  qui  foupçonna  au  (Ti¬ 
to  t  l’oubli  de  l’huile  ,  &  lui  en  fit  prendre 
fur  le  champ  une  ou  deux  onces.  Ce  re¬ 
mede  le  purgea  doucement  ,  fes  dou¬ 
leurs  fe  calmèrent  •>  depuis ,  ayant  encore 
oublié  l’huile  une  ou  deux  fois,  il  en  fut 
puni  par  les  mêmes  douleurs  que  le  même 
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eontrepoifbn  fit  ceffer  de  même,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  l’éruption  fut  comportement  dif- 
fipée  fans  aucune  mauvaise  fuite. 

Cette  obfervation  prouve  incontefla- 
blement  que  l’huile  de  ricin  efi:  non- 
feulement  un  des  purgatifs  les  plus  doux 
&  les  plus  sûrs,  mais  encore  un  des 
meilleurs  démulcens  que  l’on  connoiffe. 

I  II.  Au  printemps  de  1775,  je  voyois 
un  homme  de  65  ans,,  qui  avoir  eu,  deux 
ans  auparavant,  une  attaque  d’hémiplé¬ 
gie  dont  il  11e  s’étoit  pas  entièrement  re¬ 
mis.  Il  lui  en  reftoit  plufieurs  incom¬ 
modités  ,  des  foiblefles  ,  des  vertiges ,  des 
vomiffemens,  une  hernie  inguinale,  êcc.  > 
il  avoit  en  outre  le  ver  foîitaire,  &  quoi¬ 
qu’il  prît  fréquemment  différens  purga¬ 
tifs  ,  jamais  ils  11e  paroiffoient  avoir  au¬ 
cun  effet  fur  le  ver.  Il  avoit  été  autre¬ 
fois  à  Morat  pour  prendre  le  remede  de 
madame  Nouffre:  ce  remede  le  lui  avoit 
fait  rendre.  Je  11e  fais  s’il  fut  rendu  en¬ 
tier  ;  mais  il  en  fut  fort  éprouvé,  8c  quel¬ 
que  temps  après  il  s’apperçut  qu’il  l’avoit 
encore.  Soupçonnant  qu’une  partie  de 
fes  maux  tenoit  à  la  préfence  de  ce  ver, 
il  auroit  fort  fouhaité  de  pouvoir  re¬ 
prendre  le  remede  ;  mais  fa  violence  l’ef- 
frayoit ,  8c  moi-même  je  ne  lui  confeillai 
point  d’en  courir  le  rifque.  U  me  vint 
alors  dans  l’efprit  que  l’huile  de  ricin 
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étant  employée  en  Amérique  comme  un 
excellent  vermifuge  ,  elle  pourroir  bien 
avoir  alifii  ia  propriété  d’expulfer  le  ver 
foîitaire,  fans  avoir  les  inconvéniens  des 
remedes  ordinaires,  le  propofai  à  mon 
malade  de  Pe  frayer  -,  il  y  confentit,  &  je 
lui  en  fis  prendre  une  demi-once  toutes 
les  demi-heures ,  jufqu’à  la  dofe  de  trois 
onces.  Il  fut  purgé  abondamment  8c  fort 
doucement.  A  chaque  felle  il  rendit  une 
portion  de  fon  ver,  8c  il  Peut  peut-être  fait 
complet ,  fi  à  la  derniers  il  ne  fe  fut  im¬ 
patienté  ,  8c  n’eut  coupé  un  très  -  long 
bout  qui  étoit  forti,  Ce  qu’il  y  eut  de 
particulier  dans  ce  cas-là ,  c’eft  que  cha¬ 
que  lambeau  du  ver  étoit  fi  déchiré  8c 
défiguré ,  que  ma  première  idée  fut  que 
l’huile  Pavoit  tué  ,  8c  qu’il  étoit  forti  à 
moitié  digéré.  Depuis ,  ce  malade  n’en 
apperçLit  plus  aucun  veftige.  Il  eut  en¬ 
core  befoin  de  purgatifs  qui  n’en  entraî¬ 
nèrent  jamais  aucun  lambeau. 

Je  parlai  de  cette  obfervation  à  mes 
collègues  ,  &  quelque  temps  après  Pim 
d’eùx  me  recommanda  une  petite  fille 
âoée  de  4  ans,  qui  avoir,  diloit-on,  le 
ver  foîitaire ,  &  ét©it  tourmentée  de  dou¬ 
leurs  de  colique, que  l’on  préfumoit  dé¬ 
pendre  de-là.  Cette  circonftance  ne  me 
permit  point  d’attendre  que  j’eufre  quel¬ 
que  certitude  de  Pexiftence  de  ce  ver* 
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L’on  me  dit  qu’il  y  avoit  long-temps  qu’elle 
n’en  avoit  point  rendu  de  portion  -,  je  11e 
pouvois  pas  efpérer  qu’elle  en  fît  bien- 
tôt.  Je  lui  donnai  deux  onces  d’huile  de 
ricin ,  par  reprifes  >  elle  fut  purgée  abon¬ 
damment,  Ôc  fans  douleurs.  J’examinai 
avec  loin  les  matières ,  il  n’y  avoit  pas 
,1a  moindre  trace  du  ver.  Je  crus  cepen¬ 
dant  devoir  lui  donner  encore  une  dofe 
de  l’huile  que  j’accompagnai  de  deux  gros 
de  poudre  de  fougere  femelle.  (  Le  rc- 
mede  de  madame  Nouffre  n’étoit  pas  en¬ 
core  divulgué*,  ôc  l’on  fait  qu’en  général 
on  regardoit  la  fougere  femelle  comme 
un  vermifuge  plus  efficace  que  la  fou¬ 
gere  mâle).  Elle  fut  purgée  abondam¬ 
ment  comme  la  première  fois ,  mais  avec 
d’affez  fortes  douleurs  de  colique.  En  exa¬ 
minant  les  matières ,  je  n’y  trouvai  rien 
qui  relîemhîât  au  ver  folitaire;  mais  j’y 
apperçus  un  tendon  fort  épais ,  fort  co¬ 
riace  ,  Ôc  long  d’environ  8  à  9  pouces. 
Je  m’informai  d’où  il  pouvoir  venir  >  8c 
j’appris  que  le  jour  précédent  on  lui  avoir 
donné  un  morceau  de  bœuf  bouilli ,  au¬ 
quel  étoit  attaché  ce  tendon  qu’elle  avoit 
avalé.  Cela  ieul  pouvoit ,  fans  doute,  oc¬ 
casionner  les  douleurs  de  colique  qu’elle 
avoit  éprouvées  durant  l’effet  de  la  pur¬ 
gation.  Depuis  cette  époque  elle  s’eft 
bien  portée.  Ses  maux  de  ventre  ceffe- 
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te nt ,  5c  je  n’ai  point  appris  qu’elle  eue 
jamais  rendu  aucun  lambeau  de  verfoli- 
taire.  J’avois  expreffément  recommandé 
à  fes  parens  d’y  avoir  l’œil ,  5c  de  m’a¬ 
vertir.  Il  n’en  a  plus  été  queftîon  ,  quoi¬ 
que.,  jufqu’à  prélent,  j’aie  toujours  été 
leur  médecin  j  enforte  que  je  ne  doute 
pas  que  fî  elle  avoir  eu  autrefois  le  ver 
iolitaire  (  5c  à  cet  égard  peut-être  avoient- 
ils  été  trompes  par  quelque  tendon  pa¬ 
reil  à  celui  dont  je  viens  de  parler) ,  elle 
ne  l’eut  plus  quand  je  lui  donnai  l’huile 
de  ricin. 

Environ  dans  le  même  temps,  M.  de 
la  Roche  en  donna  trois  onces  à  une 
dèmoifelle  qui  étoit  bien  sûre  de  l’avoir. 
Elle  fut  purgée  abondamment  ,  elle  ne 
crut  point  l’avoir  rendu  ,  &  fit  jetter  fes 
matières  avant  que  M.  de  la  Roche  les 
eût  examinées,  quoiqu’il  lui  eut  bien  re¬ 
commandé  de  les  garder.  Cependant 
elle  n’a  eu  depuis  aucun  relfentiment 
des  fynipromes  qui  l’accompagnoient ,  5c 
n’en  a  point  apperçu  de  lambeau  dans 
fes  Celles.  Cela  feui  forme  une  forte  pré- 
fomption  qu’elle  l’avoir  évacué  fans  s’en 
appercevoir.  Il  arrive  très-fréquemment 
que  le  ver  folitaire  tombe  en  peloton  au 
fond  du  vale,  5c  que  le  malade  s’en  ap- 
perçoic  d’autant  moins  que,  quand  on 
vuide  les  matières,  il  gîiffe  enveloppé 
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avec  elles,  8c  échappe  très  -  aifément  à 
l’attention  de  ceux  qui  les  vuidenr ,  s’ils 
ne  Je  font  pas  avec  ia  plus  grande  cir- 
confpeétion.  C’eit  ce  qui  arriva  proba¬ 
blement  dans  ce  cas  :  mais  ,  pour  s’aliurer 
qu’elle  n’avoit  plus  le  ver  folitaire,  la 
malade  voulut  encore  depuis,  prendre  le 
rcmede  de  madame  Nouffre ,  lequel  la  fati¬ 
gua  beaucoup,  &  ne  lui  en  hit  point  rendre. 

V oilà  ,  meilleurs ,  l’hiftoirc  de  notre  re- 
mede ,  avant  quelle  fecret  de  madame 
Nouffre  fût  divulgué.  Voici  ce  que  nous 
avons  obfervé  depuis  : 

IV.  Peu  de  temps  après  la  publication 
de  fon  mémoire,  je  fus  confiai  té  par  un 
de  mes  amis,  âgé  de  17  ans.  Il  avoir  le 
ver  folitaire.  Il  avoit  été  trois  ou  quatre 
ans  auparavant  à  Lyon,  pour  prendre  le 
remede  de  M.  Fouteau ,  qui ,  comme  l’on 
fait ,  i’avoit  acheté  de  madame  Nouffre . 
Ce  remede  le  lui  avoit  fait  rendre,  mais 
avec  beaucoup  de  peine  :  le  ver  n’étoit 
pas  forti  en  peloton  ,  il  avait  hlé  pen¬ 
dant  long -temps.  Le  purgatif  l’affecta 
d’ailleurs  à  un  tel  point  que,  pendant  trois 
jours ,  il  ne  pouvoit  manger  quoi  que 
ce  foit ,  fans  reffentir  audi-tôt  de  vio¬ 
lentes  douleurs  de  colique  ,  des  envies  de 
rendre  ,  8c  des  foiblelfes  qui  dégéné- 
roient  prefque  en  fyncope.  Depuis  ,  f0 a 
eftomac  11e  s’étoit  jamais  parfaitement 
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remis  de  cette  fecouffe.  Quelque  temps 
après ,  loir  qu’il  n’eût  pas  rendu  le  ver 
complettemenr  ,  foit  qu’il  fe  fût  rége'- 
ne'rè,  il  s’apperçut  qu’il  l’avoir  encore? 
ôc  comme  il  en  ehoit  allez  in com mode' , 
ôc  que  d’un  autre  coté  la  violence  du  re- 
mede  de  madame  Noujfre  l’efïrayoit ,  je 
lui  confeillai  de  prendre  les  trois  gros  de 
la  poudre  de  fougere  male  dans  fîx  onces 
d’eau  de  tilleul ,  de  grand  matin  ,  &  deux 
heures  après,  une  cuiller  d’huile  de  ri¬ 
cin  dans  une  rafle  de  bouillon  ,  toutes  les 
demi-heures ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  pris 
trois  onces.  Ce  remede  le  purgea  abon¬ 
damment,  mais  d’une  maniéré  fi  douce, 
qu’il  ne  s’apperçut  d’aucune  douleur ,  ôc 
qu’il  fortit  le  foir  même  fans  e'prouver 
le  moindre  mal-aife.  Dès  la  fécondé  belle, 
le  ver  fut  expulfé  en  peloton ,  parfaite¬ 
ment  complet,  &  de  la  longueur  de  fept 
û  huit  aunes.  Depuis  ?  il  s’efl  fort  bien 
porte. 

Je  cpmmuniquai  aufïi-tot  cette  obier- 
vation  à  tous  mes  collègues  :  je  croyois 
que  c’êtoit  la  première  de  ce  genre  qui 
eût  été"  faite  *  mais  j’appris  alors  que  quel¬ 
ques  jours  auparavant  M.  le  doèteur  Joly9 
profitant  de  î’obfervation  precedente  qu’il 
connoifToit  j  avoit  eu  la  même  ide'e  que 
moi, de  combiner  la  fougere  mâle  avec 
Phuile  de  ricin ,  ôc  qu’il  avoit  guéri  du 
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ver  folitaire  un  de  fes  parens  déjà  avancé 
en  âge ,  infirme  ôc  extrêmement  délicat, 
en  lui  fai  Tant  prendre  d’abord  trois  gros 
delà  poudre,  Ôc  deux  heures  après,  une 
once  ou  une  once  ôc  demie  de  l’huile  en 
émulhon.  Ce  remede  avoir  fuffi  pour  le 
purger  doucement  *,  &,  dès  la  première 
ou  la  fécondé  feîle ,  le  ver  étoit  forti  com¬ 
plet  ôc  en  peloton. 

Depuis,  tous  nos  médecins  ont  aban¬ 
donné  le  purgatif  de  mad.  Nouffre ,  com¬ 
me  trop  violent ,  très  -  dangereux  ,  ôc 
inutile.  Ils  ont  conftamment  eu  re¬ 
cours  à  l’huile  de  ricin ,  combinée  avec 
la  fougere  ,  ôc  le  fuccès  a  parfaitement 
juftifié  cette  préférence.  Nous  avons  eu 
au  moins  trente  cas  de  ver  plat,  cjui  tous 
ont  fourni  la  preuve  la  plus  complette 
de  la  sûreté  Ôc  de  la  douceur  de  cette 
méthode ,  comparativement  à  celle  de 
madame  Nouffre .  Dans  la  plupart ,  il  e(l 
forti  complet,  en  peloton,  dès  la  pre¬ 
mière  ou  la  fécondé  (elle,  fans  aucune 
douleur  de  colique ,  ôc  fans  que  le  malade 
ait  été  fatigué  par  le  remede.  La  poudre 
de  fougere  excite  bien  quelquefois  des 
angoi/fes ,  des  maux  de  cœur  ôc  des  vo¬ 
mi  (Terne  ns  ;  mais,  pour  l’ordinaire, l’huile 
de  ricin  les  calme  prefqu’à  l’inftant.  Quel¬ 
quefois ,  comme  M.  Dunant  l’a  remar¬ 
qué,  il  faut  donner  un  ou  deux  lave- 
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mens  pour  accélérer  l’effet  de  la  purga» 
rion3  ôc  la  iortie  du  ver  :  mais  cela  eft 
rare.  Communément ,  avant  que  les  trois 
onces  de  l’huile  foient  priées,  il  y  a  déjà 
eu  une  ou  deux  Telles ,  &  fouvent  le  ver 
s’y  trouve  rendu.  Un  malade  en  fie  trois 
a  la  fois  bien  complet  >  &  dans  ce  cas- 
là  ,  ils  filèrent.  Un  autre  qui  avoir  le  ver 
depuis  long-temps,  ôc  auquel  on  n’avoit 
point  ofé  donner  le  remede  de  madame 


ISouffre  ,  à  caufe  de  fon  âge,  de  fes  in¬ 
firmités  ,  de  l’extrême  irritabilité  de  fes 
inteftins ,  ôc  de  deux  hernies  dont  il  étoic 
incommodé,&  qui  ne  lui  pennettoient  pas 
de  prendre  un  remede  aufil  violent,  le  ren¬ 
dit  par  la  fougere  Ôc  l’huile  de  ricin ,  fans 
aucun  inconvénient.  Un  autre,  qui  ne 
pouvait  prendre  aucun  purgatif  fans  le 
vomir  à  l’inftanr,  fupporta  fort  bien  ce¬ 
lui-là,  ôc  rendit  fon  ver  fans  s’en  apperce- 
voir.  En  un  mot,  les  feuls  cas  où  cette 
méthode  nous  ait  manqué,  jufqti’à  pré- 
fent ,  font  ceux  où  l’exiftence  du  ver  n’é- 
t oit  pas  bien  conftatée  ,  ou  ceux  pour 
leiqueîs  on  avoir  employé  de  l’huile  fur 
la  bonté  de  laquelle  on  avoir  des  foup- 
çons  d’autant  plus  légitimes ,  que  fa  venu 
purgative  étoit  très-incertaine,  ôc  très- 
foible.  Parmi  ces  derniers,  il  fe  préfenra 
un  cas  de  ver  cucurbkin  ,  pour  lequel 
nous  n’avons  point  eu  encore  d’autre 
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©ccalîon  de  l’elfayer  •,  car  le  ver  cucurbi- 
rin  eft  très-rare  chez  nous.  La  maladjp, 
qui  en  éroit  incommodée,  n’étoit  pas  de 
ce  pays  :  elle  y  avoit  été  attirée  par  la 
réputation  de  notre  remede  ,  Se  quand 
elle  vit  qu’il  avoit  manqué,  elle  ne  vou¬ 
lut  pas  relier  Se  le  foumettrc  à  un  fécond 
effai  avec  de  l’huile  plus  sûre. 

De  tous  les  cas  où  nous  avons  réulli  3 
j’en  détaillerai  feulement  trois  qui  me 
paroiffent  très-intérelfans. 

V.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  fus 
confulté  par  une  dame  de  3  S  ans,  d’une 
conltitution  délicate  ,  fujette  a  plulieurs 
maux  ,  incommodée,  depuis  long-temps," 
d’hémorrhoïdes ,  de  douleurs  rhumatif- 
maîes, d’éruptions  Se  de  dartres,  d’étran- 
glemens ,  de  fuffocations,  Se  d’autres  fym- 
ptdmes  nerveux  ,  d’un  principe  conti¬ 
nuel  de  catarrhe  ,  Se  même ,  en  dernier 
lieu  ,  de  crachement  de  fang.  Elle  avoit 
pris  le  lait  d’ânelîe  pendant  huit  jours. 
Se  fe  voyoit  obligée  d’en  discontinuer  l’u- 
fage  ,  parce  qu’il  lui  occalionnoit  une 
foi  bielle  extrême  dans  les  jambes.  Elle 
avoit  au  El  le  ver  folitaire  depuis  long¬ 
temps  ,  quoiqu’elle  eut  pris  à  Lyon ,  quel¬ 
ques  années  auparavant,  le  remede  de 
M.  P  o  uteau  avec  i uccès.  La  fougete  feule 
le  lui  avoit  fait  rendre  en  peloton  &  com¬ 
plet,  fans  qu’elle  eût  beioin  de  prendre 


350  Observations 

le  bol  purgatif.  Mais  ou  ce  ver  n’étoie 
pas  feu! 3  ou  il  s’étoit  régénéré*,  &"  de¬ 
puis  ,  quoiqu’elle  eut  pris  très  fré¬ 
quemment  difFérens  purgatifs ,  jamais  elle 
n’en  avoit  rendu  que  de  petits  lambeaux. 
Je  lui  confeillai  de  fe  purger  avec  l’huile 
de  ricin  :  je  lui  en  donnai  deux  onces 
qui  l’évacuèrent  abondamment.  Dans 
chacune  des  premières  felles ,  il  parut  de 
longs  fragmens>  du  ver  ,  qui  filèrent  pen¬ 
dant  long- temps  avant  que  de  fe  fépa- 
rer.  Quelques- uns  de  ces  fragmens  pa¬ 
roi  (foi  ent  déchirés  Sc  à  moitié  digérés  , 
comme  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  la  troi- 
fieme  obfervation.  Enfin  le  refie  du  ver 
fcrtit  tout  -  à  -  coup  en  peloton,  &  ,  en 
l’examinant,  je  le  trouvai  complet  ;  car 
il  fe  terminoit  par  un  fil  très-mince,  dans 
lequel  on  n’appercevoit  plus,  avec  une 
forte  loupe,  aucune  diftinéfcion  d’anneaux. 
Cependant,  le  jour  fuivant,  elle  fit  en¬ 
core  une  aune  d’un  nouveau  ver  :  je  dis 
nouveau ,  car  foupçonnant  d’abord  que 
•c’étoit  encore  un  fragment  du  premier, 
&  voulant  m’affurer  de  la  vérité,  je  lui 
confeillai ,  de  concert  avec  M.  le  docteur 
Joly  qu’elle  confulta  auffi ,  de  prendre  le 
remede  complet ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  les  trois 
otqs  de  fougere,  &  trois  onces  d’huile  > 
ce^qu’elle  fit  quelque  temps  après.  Dès 
la  première  Celle ,  elle  évacua  un  autre  ver 
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fembîable  au  premier,  mais  plus  coure , 
n’ayant  que  deux  ou  trois  aunes  de  long  , 
en  peloton  &  fe  terminant  de  meme  par 
un  fil  très-mince,  Tans  diftinèfcion  d’an¬ 
neaux.  Depuis  elle  n’en  a  jamais  fait  , 
Sc  n’a  eu  aucun  reffemiment  des  fympto- 
mes  qui  annonçoient  fa  préfence. 

Cetre  obfervation  prouve,  ainfi  que  la 
troifieme,  que  l’huile  de  ricin  feule  luffic 
pour  expullerle  ver  foIitaire,mais  qu’elle 
ne  le  fait  ni  aufil  sûrement,  ni  aufîî  fa¬ 
cilement  que  lorfqu’on  Ja  combine  avec 
la  fougere  ;  &  il  y  a  apparence  que  fi 
notre  malade  l’eut  prife  dès  la  première 
fois  avec  la  poudre,  elle  auroit  rendu  les 
deux  vers  à  la  fois,  aulli  facilement  qu’elle 
rendit  le  fécond  ,  puifque  deux  onces  de 
l’huile  feule  fuffirent  non-feulement  pour 
lui  faire  e'vacuer  les  premiers,  mais  en¬ 
core  pour  de'tacher,  le  lendemain ,  un  long 
fragment  du  fécond. 

VI.  Une  dame  de  54  ans,  avoit,  de¬ 
puis  long  -  temps ,  le  ver  folitaire  fans 
en  être  incommode'e  *  ce  qui,  joint  à 
l’effroi  que  lui  infpiroit  ce  quelle  avoit 
ouï-dire  des  effets  du  remede  de  madame 
Uoujfre  lur  la  plupart  de  ceux  qui  i’a- 
voient  pris ,  la  deherminoit  à  ne  rien  faire 
pour  s’en  de'barralfer.  Il  lui  furvint  enfin 
une  diarrhée  à  laquelle  elle  ne  fit  pas  d’a- 
hord  beaucoup  d’attention  j  mais ,  au  bout 
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de  trois  fanâmes,  ayant  rendu  environ 
trois  aunes  de  for*  ver,  &  la  diarrhée  de¬ 
venant  tous  les  jours  plus  fréquente  , 
plus  abondante  &  plus  incommode,  elle 
me  confuita.  Je  ne  balançai  point  à  lui 
confeiller  la  fougere  &  l’huile  de  ricin  , 
pour  expuîfer  le  ver,  de  la  préfence  du¬ 
quel  je  préfumois  que  dépendoit  la  diar¬ 
rhée  :  e&étivement,  dès  qu’elle  eut  pris 
la  poudre  de  fougere ,  la  diarrhée  ceifa. 
Cette  poudre  la  fatigua  ,  &  lui  donna 
beaucoup  d’angoides  &  de  maux  de  cœur  *, 
elle  en  vomit  même  une  partie  :  mais  la 
première  cuiller  d’huile  de  ricin ,  qu’elle 
prit  deux  heures  après  la  poudre,  calma 
fur- le- champ  cet  état  de  maî-aife.  Elle 
fut  purgée  abondamment  &  (ans  douleur. 
Les  matières  de  la  première  (elle  furent 
très  -  liées ,  preuve  que  la  diarrhée  avoir 
celfé*,  dans  la  fécondé  ou  la  troiheme, 
fa  femme- de-chambre  trouva  le  ver  en 
peloton,  long  de  quatre  ou  cinq  aunes, 
8c  bien  complet.  Il  avoir  été  expulfé  (ans 
qu’elle  s’en  apperçût  :  elle  n’a  plus  eu 
de  diarrhée  depuis  ,  Sc  s’eft  fort  bien 
portée. 

Cette  obfervation  prouve  que  l’huile 
de  ricin  eft  un  purgatif  beaucoup  plus 
convenable  ,  après  la  fougere,  que  le  bol 
de  madame  Nouffre ,  qui  certainement  , 
loin  de  calmer  l’angoilfe  &  les  maux  de 

cœur 
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cœur  qu’elle  avoir  excités, les  auroit  beau¬ 
coup  augmentés.  Elle  prouve  de  plus,  que 
les  maladies ,  qui  dépendent  du  ver  fo- 
liraire,  peuvent  cefferdès  que  le  fpécifî- 
que  a  agi  fur  lui ,  avant  même  qu’il  loir 
expulfé*,  car  la  diarrhée  ceffa  avant  l’effet 
de  la  purgation. 


Nous  donnerons  la  fuite  au  journal  prochain. 


Efficacité  de  la  ciguë ,  tant  inté¬ 
rieurement  qif  extérieurement ,  dans  h 
traitement  des  accidens  vénériens  gra¬ 
ves  ;  par  M.  Souville  ,  maître-ès- 
arts  &  en  chirurgie ,  profejjeur  en  l'art 
des  accouchemens  ,  &  chirurgien-major 
de  V hôpital  militaire  de  Calais . 

Claude  Defnoyers  ,  foldat  au  régiment 
de  Rohan-Soubife  ,  compagnie  de  Guil- 
laumtau ,  eft  entré  à  l’hôpical  le  i  6  fep- 
tembre  1777,  pour  y  fubir  un  traitement 
anti-  vénérien  complet.  Les  fymptômes 
de  vérole  étoient  un  phimofis  considé¬ 
rable,  qui  exiftoit  depuis  huit  mois,  8c 
des  chancres  répandus  Sur  le  prépuce  8c 
fur  le  gland  ,  de  même  dare.  Les  remedes 
anti-phlogihicjues  généraux  furent  cm-* 
ployés ,  pendant  1  5  jours  ,  fans  produire 
aucune  diminution  dans  les  douleurs,  ni 
dans  le  gonflement  excelîif  de  la  verge. 
Je  lui  adminiftrai  alors ,  aux  diftances  or- 
Tome  XLIX.  Z 
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dinaires ,  neuf  frictions  d’onguent  mer¬ 
curiel  double  *,  elles  augmentèrent  les  ac¬ 
cidens  à  un  tel  degré,  que  je  fus  con¬ 
traint  d’emporter  tout  le  prépuce  ;  toute 
l’étendue  du  gland  étoit  occupée  par  une 
excroilfance  gangreneufe,  qui  dégénéra 
en  pluficurs  chancres  profonds  6c  ron- 
geans,  lefquels  menaçoient  le  gland  d’une 
chûte  prochaine.  J’enlevai  de  cette  rnaffe 
fongueufe  tout  ce  que  je  pus ,  je  fearifiai 
profondément  le  relie ,  6c  mis  delfus  des 
plumaceaux  chargés  d’onguent  de  ftyrax, 
6c  trempés  dans  l’eau-de-vie  camphrée  6c 
ammoniacée.  Je  renouvellai  très  fréquem¬ 
ment  cet  appareil,  tant  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  gangrène  qui  gagnoit  déjà 
les  corps  caverneux  ,  que  pour  faciliter 
la  chiite  de  l’efcarre.  Comme  ces  moyens 
curatifs,  alfociés  cependant  à  la  dilTolu- 
tion  de  fublimé  -  corrofîf  que  le  malade 
prenoit  intérieurement ,  ne  remédioien-t 
pas  auhi  vite  que  je  le  delirois  à  fes  louf- 
frances ,  qu’il  ne  pouvoir  ni  dormir,  ni  fe 
lever  y  6c  que  les  forces  s’anéantilfoient  à 
vue  d’œil,  j’y  fubllituai  l’ufage  interne  6c 
externe  du  quinquina  -,  ce  feui  traitement 
fut  continué  durant  8  jours  de  fuite,  fans 
qu’il  y  eût  la  moindre  apparence  d’amé¬ 
lioration,  au  contraire  les  défaillances  6c 
Je  hoquet ,  qui  furvinrent  ?  me  faifoienc 
appréhender  une  mort  prochaine. 

Dans  cette  déplorable  iîtnation  ,  je  ne 
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vis  d’autre  reffcurceque  l’ufagede  laciguë* 
tant  intérieur,  qu’extéricur ,  &  exclusive¬ 
ment.  Je  me  décidai  d’autant  plus  volon- 
tiers  à  prendre  ce  parti ,  que  M.  Stœrk  , 
dans  uneoccafion  femblable  (  caÇus  xv)>, 
a  obtenu  de  ce  remede  le  fuccès  le  plus 
éclatant.  Vu  le  danger  éminent,  je  débutai 
par  20  grains  d'extrait  2  fois  le  jour,  8c  je 
fomentai  la  verge  avec  une  forte  décoélion 
des  feuilles  8c  tiges  de  la  meme  plante ,  le 
plus  fouvent  pofîibje  :  j’apperçus ,  deux 
jours  après,  une  difpofîtion  prochaine  à  la 
chiite  de  Pefcarre ,  8c  le  malade  dormit 
2  heures  cette  même  nuit  5  ce  qu’il  n’avoit 
pu  obtenir  jufqu’alors ,  malgré  l’effet  de 
quelques  légers  parégoriques  :  l’odeur,  à 
cette  époque,  étoit  déjà,  moins  fétide.  Trois 
jours  après ,  une  forte  portion  de  cette 
malfe  gangreneufe  fe  détacha  j  le  refie 
tomba  deux  jours  après. 

J’augmentai  journellement  la  dofe  de 
cet  extrait ,  8c  je  parvins  à  en  donner  un 
gros  matin  8c  foir.  Je  perfiflai  pluheurs 
jours  à  cette  dofe  ,  8c  l’ulcere ,  en  parcou¬ 
rant  d’une  maniéré  affez  rapide  tous  fes 
difïérens  temps ,  fut  cicatrifé  complette- 
ment  le  28me  jour  de  traitement.  Je  tra¬ 
vaillai  alors  à  rétablir  fes  forces  par  1111 
régime  approprié  :  je  réufïîs  au  point, qu’on 
put  lui  admmiflrer  le  nombre  de  frictions 
néceffaires  pour  completter  fa  guériion.  Il 
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eft  forti  guéri  le  1 6  décembre  de  la  même 

année. 

Cette  obfervation  prouve  que  certains  accidens 
vénériens  graves  ne  cèdent  pas  toujours  aux  remè¬ 
des  mercuriels ,  &  qu’on  eft  fouvent  obligé  d’en 
fufpendre  l’ufage ,  &  de  leur  en  fubftituer  d’autres 
plus  convenables. 


OBSERVATION 


Sur  V extirpation  d'une  tumeur  confidé - 
râble  ;  par  M.  Rochard  ,  médecin 
de  la  faculté  de  Douai  ,  ancien  chirur¬ 
gien-major  dans  les  armées,  des  hôpi¬ 
taux  royaux  militaires  y  correfpondant 
de  P  académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  ,  retiré  à  Meaux  ,  féal  en  chef 
de  fon  grand  hôtel-dieu . 

Vers  le  1 5  janvier  1777,  eft  entré  à  l’ hô¬ 
tel -dieu  de  cette  ville  Jacques  Guérin  , 
habitant  de  la  paroiffe  deTrilport*,  il  por¬ 
tent  ,  depuis  feize  ans ,  une  tumeur  qui 
s’étendoit  depuis  la  hanche  du  côté  gau¬ 
che  ,  jufqu’à  la  partie  moyenne  Ôc  externe 
de  la  ciiiffe,  Elle  avoit  commencé  à  pa- 
roître  dès  l’année  1761  j  d’année  en  an¬ 
née  elle  augmentoit ,  &  acquit  infenfibîe- 
ment  un  volume  énorme.  J’en  fis  Pextir- 
patiop  le  21  fuivant.  Cette  opération 
dura  peu-,  il  y  eut  une  effufion  de  fang 
aftez  confidérable  j  l’hémorrhagie  fut  ar¬ 
rêtée  fùr-le-chatnp  par  une  efpece  de  gâ¬ 
teau  d’agaric  ,  préparé  d’avance,  &  garni 
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par-deflus  d’une  couche  épaifie  de  char¬ 
pie  ,  qui  couvroit  route  l’étendue  de  la 
plaie.  Après  l’application  du  bandage  un 
aide  fut  chargé  de  tenir  fes  deux  mains 
appuyées  exactement  fur  l’appareil  pen¬ 
dant  près  de  deux  heures. 

Cette  tumeur  ,  qui  avoit  3  z  pouces  de 
circonférence,  pefoit  14  livres;  j’en  fis 
la  diileétion  :  ta  circonférence  ,  fous  le 
cuir  ,  n’offroit  qu’une  confiftance  gra if- 
feu  fe  ;  le  centre  étoit  un  compofé  vaf- 
culaire,  dont  les  tuyaux  avoient  leur  ori¬ 
gine  dans  la  fubftance  membraneufe  ou 
aponévrotique  des  mufcles  fefllers  8c 
fafeia  -  lata  :  ce  que  j’ai  pu  vérifier  à 
l’afpedt  de  la  plaie. 

Le  troifieme  jour  de  l’opération,  à  la 
levée  du  premier  appareil,  ces  vailfeaux 
ou  tuyaux  étoient  durs ,  calleux*  & ,  pour 
ainfi  dire  ,  cartilagineux.  Il  en  fortoit 
une  férofité  abondante  ,  fanieufe  8c  vi¬ 
rulente  ;  cet  afpeét  carcinomateux  me  fit 
prendre  des  mefures  nécefiaires  pour  ame¬ 
ner  cette  plaie  à  une  foîide  cicatrifation. 
Je  dérruins  ces  callofités  avec  des  efca- 
rotiques  appropriés. 

Cet  homme,  de  cinq  pieds  huit  pou¬ 
ces  au  moins ,  exténué  par  la  nourri¬ 
ture  qu’abforboit  ce  corps  parafite  depuis 
fi  long-temps,  a  repris  de  l’embonpoint 
depuis  fa  guérifon  rendue  parfaite  le  20 
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avril  1777?  c’eft-à-dire ,  après  trois  mois 
de  traite  méat. 


isate* 


HISTOIRE 


D’uisr  accouchement  qui  rfauroit  pu  être 
terminé  fans  le  fecours  de  V art  ;  par 
M.  R  O  u  G  1ER  fils  5  chirurgien  & 
accoucheur  à  Lufifac-les-Eglifes  5  gêné - 
r alité  du  Ber  ri. 


Le  premier  du  mois  d’août  dernier 
(  1777  ) ,  je  fus  appelle  pour  fecourir  la 
nommée  André ,  femme  de  Franc .  Jarige ? 
laboureur  ,  laquelle  devenue  groffe  ,  après 
dix  années  de  mariage  ,  éroit  5  depuis 
deux  jours ,  dans  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement.  Arrivé  auprès  de  la  malade,  je 
m’informai,  des  femmes  qui l’affifloient , 
de  l’état  où  elle  fe  trouvait  *5  elles  me  di¬ 
rent  que ,  depuis  deux  jours ,  elle  foufïroit 
beaucoup  ;  que  les  eaux  s’étoient  écou¬ 
lées  peu  à  peu  ;  que  cependant  rien  ne 
paroilfoir.  Je  voulus  m’aiTurer,  parle  tou¬ 
cher  ,  de  l’état  des  chofes. 

Je  fus  bien  furpris  de  ne  pouvoir  in¬ 
troduire  même  un  doigt  dans  le  vagin  * 
êc  de  le  trouver  exactement  fermé  par 
une  membrane?  je  demandai  qu’il  me  fût 
permis  de  voir  plus  particuliérement  :  je 
reconnus  cette  membrane  que  les  anato- 
miftes  appellent  hymen.  Elle  bouchok 
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exactement  le  vagin  ,  n’ayant  qu’une  pe¬ 
tite  ouverture  au-deffous  du  méat  uri¬ 
naire,  par  laquelle  s’étoient  toujours  écou¬ 
lées  les  réglés.  Je  pus  à  peine  y  intro¬ 
duire  une  plume  d’oie  *,  j’annonçai  alors 
au  mari  &  à  fa  femme,  que  l’accouche¬ 
ment  «toit  impofîible,  à  moins  qu’on  11e 
féparat  cette  membrane  par  une  incifion  : 
elle  s’y  détermina  facilement.  J’envelop¬ 
pai  une  lancette  à  ablcès  d’une  bande¬ 
lette  (  n’ayant  point  fur  moi  d’autre  in- 
ftrument  ) ,  ôc  ,  à  l’aide  de  la  plume  dont 
j’ai  parlé,  que  je  taillai  en  fonde,  je  fé- 
parai  cette  membrane  dans  fa  partie  fu- 
périeure  :  elle  étoit  cartilagineufe,  Sc  de 
Pépaiffeur  d’un  travers  de  doigt  ,  mais 
fimplement  membraneufe  vers  le  pérind. 

Le  vagin  ,  ainfi  ouvert  Sc  dilaté,  je 
pus  introduire  un  doigt ,  Sc  fuccefîive- 
ment  les  autres.  Je  reconnus  que  l’enfant 
préfentoit  les  feflfes,  je  le  repoulfai  aflez 
pour  pouvoir  me  fai  fi r  d’un  pied  que  je 
conduifis  aupaffage,  puis  fuccefiîvement 
de  l’autre  :  faifant  alors  la  manœuvre 
connue  de  tous  les  gens  de  l’art ,  j’ame¬ 
nai  une  fille  que  la  mere  s’effc  fait  un  de¬ 
voir  de  nourrir,  Sc  qu’elle  alaite  encore 
aujourd’hui.  C’eft  dans  la  pratique  de  ce 
devoir,  qu’elle  trouve  ce  plaifir  fi  pur  Sc 
h  vrai,  mais  connu  feulement  des  fem¬ 
mes  affez  courageufes  pour  être  meres 
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fans  parcage  :  plaifir  qui  la  dédommage 
des  maux  qu’elle  a  foufferts ,  &  qui  les 
lui  fair  oublier. 

Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  filles 
dont  le  vagin  eft  fermé  par  une  mem¬ 
brane  qui  n’a  qu’une  petite  ouverture 
pour  permettre  l’écoulement  des  réglés. 
Ce  n’eft  donc  point  comme  un  fait  nou¬ 
veau  de  phyfique  ,  que  je  rapporte  cette 
obfervation  *5  mais  ,  confidérée  du  côté 
moral ,  elle  préfente  un  phénomène  peu 
commun  :  deux  époux  qui  (durant  dix 
années  de  mariage,  fans  avoir  pu  par¬ 
faitement  accomplir  i’aéle  dont  le  befoin 
fe  fait  entendre  aux  hommes  avec  le  plus 
d’empire),  ont  ignoré  que  la  nature  de- 
mandoit  davantage,  puifqu’ils  n’ont  dé¬ 
claré  leur  état  a  perfonne,  pas  même  à  moi 
qui  les  ai  fouvent  vus,&  fur-tout  la  femme 
que  j’ai  fuceefiivement  traitée  de  deux 
abfcès  au  genou,  dont  elle  a  été  guérie. 

Aux  queftions  que  je  lui  fis,  dans 
ces  circonftances  ,  elle  avoir  répondu 
qu’elle  était  bien  réglée  *,  quant  au  bon 
Jarige ,  que  j’ai  depuis  interrogé,  il  ré- 
fultede  fa  réponfe,  que  quelques  appro¬ 
ches  réitérées  étoient  bientôt  fuivies  de 
l’excrétion  qui  précipite  les  momens  du 
plaifir  ,  Ôc  le  fait  expirer.  Comment  cette 
femme  a -t- elle  pu  concevoir?  Pefprit 
féminal  s’eft  élancé,  fans  doute ,  par  cette 
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étroite  ouverture  dontétoit  percé  le  clan - 
ftrum  pudoris»  N’eft-ce  pas  à-peu-près 
de  même  que  l'amante  qui  redoute  les 
fuites  perfides  d’un  doux  penchant  au¬ 
quel  elle  fe  livre  en  fecret5eft  quelque¬ 
fois  trompée  8c  devient  mere,  malgré  la 
précaution  frauduleufe  que  le  coupable 
amant  emploie  pour  rendre  nul  le  vœu 
de  la  nature  ? 

non  bene  ripes 

Çrsditur 3  ipfc  aries  etiam  nunc  reliera  ficcat . 
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Il  y  a  plufieurs  exemples  de  femmes 
devenues  grofies,  quoiqu’elles  fufient  dans 
le  cas  de  la  femme  dont  parle  M.  Rougier . 

Guillemeau  ,  chirurgien  du  Roi  ,  en 
rapporte  un  en  ces  termes  :  «  L’an  1607, 
3>  au  mois  de  May  ,  Monfieur  de  la  Noue, 
33  Chi  rurgien  ordinaire  du  Roy  ,  8c  Juré 
33  au  Chafteiet  de  Paris  ,  fut  appelle  pour 
33  voir  8c  vilicer  vne  ieune  femme  Orphe- 
33  vrefie ,  laquelle  auoit  efté  adjournee  par 
33 ion  mary,  pour  comparoiftre  aeuant 
isl’Official  de  Paris  ,  portant  l’exploiéh 
33  qu’elle  n’efioit  naturelle  ny  capable 
33-d’eftre  mariée  :  Occafion  que  Germaine 
*>  Haffart,  Sage-femme  fut  appellée  pour 
33  k  vifiter  auec  moy.  Il  fut  trouué  qu’en 
ssl’endroiéî:  de  l’orifice  extérieur  de  la  ma- 
3?trice  ,  il  y  auoit  vne  membrane  forte 
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33  &  dure,  et  fi  efpaiffe  que  le  doigt  de 
3î la  main,  de  moins  le  pudendum  du 
33 mary  ne  la  pouuoit  enfoncer,  ayant 
33effayé  de  ce  faire  plufîeurs  fois,  îuy 
3>eftant  à  cette  occafion  furuenu  vn  pci- 
3>  raphimosis.  Et  pour  ce  futconclud  que 
3>fon  mary  auoit  raifon  de  l’avoir  citée, 
3>  mais  que  cela  eftoit  curable. 

ssSurquoy  le  mary  trouua  expédient 
s? d’y  appelier  meilleurs  de  Leurye  et  Pie- 
33tre,  Chirurgiens  lurez  à  Paris ,  tous 
33 trois  d’vn  commun  aduis  conclurentde 
»  faire  Pouuerture  de  ladite  membrane, 
33  ce  qui  fut  fait  :  et  fut  traiéfée  et  gua- 
33 rie  ,  au  contentement  du  mary,  finon 
»  qu’il  eftoit  en  doute  de  ce  que  ledit  de 
33  la  Noue  lui  auoit  dit  et  remarqué  que 
33 le  ventre  de  fa  femme  eftoit  plein,  et 
33  qu’elle  eftoit  degouftée  ,  et  vomiftoit 
33  tous  les  matins  :  ce  qui  lui  donnoit 
»  quelque  foupçon  de  groffeffe  :  furquoy 
3>vne  Sage-femme  luy  dit,  que  c’eftoit 
33 dire  et  iuger  Pimpoffible  que  cette  ie une 
33 femme  aagee  de  dix-huiét  ans,fuft  en- 
33 ceinte,  fans  que  fon  mary  euft  entré 
33  dedans  le  cloiftre  virginal  :  et  que  pour 
3>auoir  battu  à  la  porte  de  la  grange, 
3>  qu’elle  ne  pouuoit  eftre  pleine  :  A  tel 
33  different  monfieur  Pierre  fut  appellé, 
33lequeî  ne  le  polluant croire ,  iugea  apres 
33  Pauoir  bien  confiderée  ,  qu’elle  eftoit 
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«grofle  :  Ce  qui  fut  trouué  véritable, 
d’autant  que  quatre  mois  apres  l’inci- 
«  hon  faite ,  elle  accoucha  fort  heureule- 
«ment  à  terme,  d’vne  belle  hile».  De 
l’heureux  accouchtm .  liv.  j. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l’acade¬ 
mie  des  fciences,  année  1712  ,  pag.  37  , 
le  fait  fuivant  :  «  Une  hile,  qui  avoit  été 
»  mariée  à  l’âge  de  16  ans ,  avoit  le  vagin 
»h  etroit,qu’à  peine  un  tuyau  déplumé 
»  d’oie  y  pouvoit-il  entrer  :  il  n’étoit 
»  fermé  par  aucune  membrane  extraor¬ 
dinaire  ,  comme  il  arrive  quelquefois. 
35 Elle  fentoit  une  tenfion  doulourcufe  à 
»  la  matrice,  dans  le  temps  de  fes  réglés, 
33  qui  11e  pouvoient  s’écouler  librement; 
35  car ,  au  fentiment  de  M.  Antoine ,  chi- 
35  rurgien  de  Méry-fur-Seine ,  qu'elle  con- 
.»fu)toit,  il  y  avoit  apparence  que  le  va- 
33  gin  étoit  encore  plus  étroit  du  côté  de 
33 la  matrice  que  de  celui  de  l’orihee  ex¬ 
térieur.  D’ailleurs  elle  étoit  tourmentée 
33 par  un  mari  jeune  Ôc  vigoureux,  qui 
3>efpéroit  toujours  fe  faire  un  paflage  , 
33  &  n’y  réuiîîlfoit  point  :  elle  eût  bien 
33  voulu  trouver  un  remede  à  toutes  ces 
3>  incommodités  j  mais  il  n’y  en  avoit 
33 aucun,  aucune  opération  a  lui  faire  , 
33puifqu’il  n’y  avoit  point  de  membrane 
33  à  couper.  Enhn  ,  au  bout  de  onze  mois, 
33  elle  devint  grofife,  fans  que  le  mari  ce- 
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33  pendant  fut  plus  avancé  que  le  pre- 
33  mier  jour  -,  ce  qui  s’accorde  avec  d’autres 
33oblervations  pareilles.  M.  Antoine  fut 
33  bien  perfuadé  qu’elle  n’accoucheroit  ja- 
33  mais  :  cependant  ,  vers  le  cinquième 
33  mois ,  le  vagin  commença  à  fe  dilater, 
33 8c  continua  toujours  depuis;  de  forte 
33  qu’il  prit  à  la  fois  une  largeur  nam- 
33  relie  8c  ordinaire  ,  8c  que  la  femme 
33 accoucha  forr  heureüfement»  ...  ». 

B  l  e  g  n  y  ,  Journ.  de  méd .  année  i , 
pag.  45)2,  rapporte  un  autre  fait  en  ces 
termes  :  «  Sur  la  plainte  d’un  homme 
33 marié  depuis  lept  ans,  rendue  contre 
33  fa  femme  ,  pour  avoir  trouvé  en  elle 
33 des  obflacles  invincibles  à  Paéfce  conju- 
33 gai,  le  juge  ordonna  une  vifite  de  chi- 
3>rurgiens  8c  de  fages-femmes ,  dans  la- 
33 quelle  on  trouva  que  cette  femme  avoir 
33 l’orifice  externe  fermé  d’une  chair  fo- 
33Üde  8c  naturelle,  ayant  feulement  dans 
33 fon  milieu  un  trou  pour  l’écoulement 
33 des  menftrues,  qui  n’étoit  qu’à  peine 
33aifez  grand  pour  l’introduétion  d’une 
33  fonde  ordinaire  ,  ce  qui  fit  qu’elle  fut 
33 réputée  inhabile  à  la  génération,  nonob- 
3> fiant  quoi,  jetant  demeurée  veuve,  8c 
3> ayant  eu  quelque  intrigue,  elle  devint 
*33  greffe.  On  manda  le  chirurgien  pour 
33 faire  ul  paffage  artificiel  à  l’enfant, 
»c’eft-à-dirc  3  pour  incifer  la  chair  qui 
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«bouchoit  l’entrée  du  vagin,  à  laquelle 
«il  trouva  deux  travers  de  doigt  d’éten- 
due,  8c  un  demi-pouce  d’épaifTeur  «. 

Autre  fait,  ce  Une  jeune  fille,  qui 
.  «étoit  imper  forée  de  naiffance  ,  rendoit 
«les  urines  &  lefang  menftruel  par  l’anus  j 
»  cependant  elle  devint  greffe.  Comme 
^5 elle  fentoit  à  ces  parties  une  grande 
démangeaifon ,  8c  une  chaleur  excefîîve, 
«elle  y  fit  de  fréquentes  fomentations  5 
«  la  membrane  qui  bouchoit  l’ouverture 
«s’attendrit,  fe  déchira,  8c,  au  terme  or¬ 
dinaire,  livra  paffage  à  l’enfant  ».  Journ. 
d9 Allemagne ,  dec.  ij.  ann.  7.  obferyat.  9. 
pag,  160. 

Autre  fait.  «  La  femme  d’un  foldat, 
»  laquelle  étoit  imperforée ,  devint  greffe. 
«La  membrane ,  qu’on  appelle  hymen  p 
«étoit  charnue,  8c  empêchoit  la  fortie 
»  du  fœtus.  Comme  il  n’écoit  pas  poilible 
«qu’elle  put  foutenir  l’opération  ,  on  l’a- 
«bandonna  à  la  nature  qui  lui  fut  favo¬ 
rable*,  car,  dans  le  temps  du  travail, 
33 cette  membrane  fe  déchira  avec  bruit, 
«&  ouvrit  un  paffage  à  l’enfant.  Le  mari 
«avoua  qu’il  n’avoit  jamais  pu  parvenir 
«dans  le  vagin  ,  8c  qu’il  s’étoit  toujours 
«placé  entre  les  levres  de  la  vulve  ». 
Ibid .  dec.  3.  an.  7. 

£  o  re  i  ,  centur.  4 ,  cbf.  16 ,  rapporte 
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qu’un  de  les  amis  avoit  engrofie  une  fille 
fans  introduction. 

Moinichen  ,  obferv.  13  ,  dit  qu’une 
fille  romaine  ,  n’ayant  à  la  vulve  qu’un 
petit  trou  au  plus  capable  d’admettre  un 
pois,  devint  enceinte  fans  introduction. 

Sorbait  ,  ephem.  germ .  dec.  j.  arm.  3. 
obferv.  273,  allure  qu’une  petite  fille  de 
huit  ans  étant  tombée  dans  le  feu  5  eut 
les  parties  lexuelles  brûlées.  Le  chirur¬ 
gien,  qui  la  traitoit ,  laiffa  coller  enfem- 
ble  les  levres  de  la  vulve  -,  de  forte  qu’il 
11e  reftoit  qu’un  petit  trou  au-defious  du 
pubis ,  ôc  un  autre  auprès  de  l’anus.  Cet 
inconvénient  n’empêcha  point  que  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  elle  ne  devînt  en¬ 
ceinte.  On  fit  l’opération  au  temps  de 
l’accouchement  qui  fe  termina  heureu- 
fement. 

On  peut  voir  encore  l’obfervation  339 
du  traité  des  accouch.  de  la  Motte  ,  prem . 
édit .  (  c’eft  la  349  de  l’édit,  de  Paris,  in~S°„ 

1 76s  )• 

D’autres  obferv ations  fembîables  pour- 
roient  être  rapportées  j  mais  celles  qu’on 
vient  de  lire  fuffifent  pour  montrer  que 
la  conception  a  lieu  lors  même  que  le  va¬ 
gin  fermé  ne  permet  pas  d’introduCUon. 
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De  la  dijjertation  fur  la  vertu  des  noix 
de  galle  prifes  intérieurement  ;  par 
M.  Guill.  -  Lambert  Go  d  art. 

Douzième  obfervation . 

Moniteur  N.  s’étant  amufé  à  désher¬ 
ber  Ton  jardin,  fentir*  en  fe  relevant , 
une  douleur  poignante  fous  les  faulfes 
côtes  gauches,  qui  l’obligea  à  me  faire 
appeller. 

Conddérant  la  promptitude  de  la  na if- 
fance  de  cette  douleur  dans  une  perfon- 
nequi,  le  moment  d’auparavant ,  joui f- 
foit  de  la  plus  parfaite  faute',  je  ne  dou¬ 
tai  aucunement  qu’elle  ne  fût  eau  fée  par 
les  vents  que  l’attitude  courbée  du  corps 
avoir  repouffés  ,  des  deux  branches  per¬ 
pendiculaires  du  colon  ,  dans  l’intermé¬ 
diaire  horizontale,  &  qui  preffés  paria 
tendon  du  ventre,  &  la  contraction  fîmul- 
ranée  du  diaphragme  au  moment  qu’on 
s’étoit  relevé  ,  avoient  forcé  la  cellule  du 
pli  gauche  de  cet  inteftin ,  &  ce  fut  en 
vue  de  les  déloger  de-là ,  que  je  preferi*» 
vis  ma  mixture  de  noix  de  galle. 

Quelques  cuillerées  prifes  d’heure  en 
heure,  ayant  feulement  diminué  la  don- 
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leur,  &  le  malade  témoignant  de  l’impa¬ 
tience  à  en  être  delivre,  je  fécondai  l’ef¬ 
fet  du  mélange  par  un  lavement  d’une 
once  de  ces  noix  cuites  dans  une  pinte 
d’eau  réduite  à  chopine  ,  lequel  acheva 
de  diffiper  entièrement  le  mal.  Ce  fuccès 
ne  me  donna  pourtant  pas  toute  la  fatis- 
faélion  que  j’en  aurois  du  recevoir,  parce 
que  me  refTouvenant  que  cet  homme 
croit  iujet  aux  hémorrhoïde s  depuis  nom¬ 
bre  d’années  ,  je  craignis  qu’un  lave¬ 
ment  au  fil  allongent  n’empêchât  le  re¬ 
tour  du  flux  hémorrhoïdal  qui  devoir 
être  confldéré  ici  comme  un  bénéfice  de 
nature.  Il  reparu  néanmoins  comme  au¬ 
paravant,  &  même  avec  avantage  pour 
le  malade  ,  puifqu’au  lieu  d’être  cxcellif 
&  de  l’épuiler ,  comme  il  faifoit  ordi¬ 
nairement,  il  fut  modéré ,  8c  11e  lui  caufa 
point  le  moindre  dérangement. 

Je  pourrais  rapporter  encore  bien  d’au¬ 
tres  cas  qui  prouvent  l’efficacité  des  noix 
de  galle  contre  les  affeétions  venteufes  ; 
niais  je  les  crois  fuperflus  après  ceux  qui 
viennent  de  précéder.  J’ajouterai  feule¬ 
ment  qu’ils  iont  des  fruits  recueillis  de 
la  maturité  de  ma  tentative.  Je  m’expli¬ 
que  :  me  défiant  d’un  remcde  fi  aflrin- 
gent ,  la  prudence  m’a  paru  exiger  que 
je  commençaffe  par  de  petites  dofes  s  je 
n’ai  donc  pas  d’abord  chargé  ma  mix¬ 
ture 
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nire  d’un  gros  de  noix  de  galle ,  j’ai  com¬ 
mencé  par  dix  grains,  &:  n’appercevant 
aucun  inconvénient  de  fon  ufage,  j’en 
ai  mis  un  fcrupule  ou  24  grains ,  puis 
une  demi-drachme  *,  &  ce  n’eft  qu’après 
avoir  reconnu  les  bons  effets  de  cette 
drogue  à  cette  dofe,  que  je  fuis  parvenu 
à  en  mettre  un  gros  fur  les  ^  onces  de 
la  mixture  :  j’ai  ufé  de  la  meme  circon- 
fpeclion  à  l’égard  des  temps  où  je  fai» 
fois  prendre  le  remede  ,  j’ai  débuté  par 
des  prifes  éloignées  de  quelques  heures 
rune  de  l’autre  ,  ôc  je  les  ai  infenfible- 
ment  rapprochées.  Or,  j’ai  fupprimé les 
cas  qui  m’ont  fervi  à  cet  effaï ,  dans  la 
plupart  defquels  la  dofe  du  remede  étoit 
trop  modique  pour  en  reconnoître  la 
vertu  ,  j’ai  feulement  rapporté  ceux  qui 
fe  font  préfentés  après  m’être  affuré  que 
n’ayant  rien  de  nuifible,  étant  au  con¬ 
traire  d’une  qualité  auffî  bénigne  que 
bienfaisante,  je  pouvois  dofer  hardiment 
ôc  ferrer  davantage  les  prifes.  Ce  que  je 
craignois  le  plus,  étoit  la  conffipaiion  > 
mais  aujourd’hui  cette  crainte  eft  dilfi— 
pée  ,  n’ayant  rencontré  qu’un  feul  cas 
ou  elle  ait  eu  lieu  ,  Ôc  qu’il  fe  trouve  plus 
que  compenfé  par  plufieurs  autres  dans 
lefquels  le  remede  a  purgé  les  malades. 
Au  furplus  on  peut  aifément  obvier  à 
cet  inconvénient,  il  ne  s’agit  que  de  faire 
Tome  XLIX .  A  a 
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prendre  d’un  apozême  ou  quelque  autre 
purgatif  dans  le  temps  qu’on  eft  à  l’ufage 
de  la  noix  de  galle.  Je  penfe  même  que 
cette  méthode  eft  la  meilleure  pour  par- 
venir  à  fon  but,  puifqu’il  paroît  que  le 
vrai  moyen  d’expuifer  les  vents  de  leurs 
réduits ,  c’cft  de  refferrer  les  cellules  qui 
les  contiennent,  &c  de  mettre  en.  même 
temps  en  jeu  le  mouvement  périila la¬ 
que  qui  les  chafie.  Surquoi  je  dois  ob- 
ferver  que  cette  expulfton  ne  fe  mani- 
fefte  fouvent  que  par  la  ceffation  des 
fymptômes ,  &  rarement  par  les  explo» 
fions  venteufes ,  ainfi  qu’on  peut  le  re¬ 
marquer  par  les  fiiftoires  rapportées  , 
mais  peu  importe  5  vu  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  que  les  vents  incarcérés  forcent 
du  corps  pour  ne  plus  incommoder  , 
mais  qu’il  fuffit  qu’ils  foient  dégagés 
de  leurs  entraves.  Je  ne  dois  pas  aufti 
omettre  d’avertir  que  ce  remede  n’opére 
pas  toujours  ion  effet  entier.  En  voici  la 
raifon  :  bien  que  la  cellule  qui  fe  trou¬ 
ve  diftendue  par  un  vent  ,  loir  débar- 
raffée,  il  relie  pourtant  dans  ( es  fibres, 
pour  avoir  été  forcées ,  un  état  de  foi« 
bleffe  c]ui  les  rend  plus  ienfibJes  qu’au- 
para  vaut  j  de  forte  que  ,  quoiqu’on  ne 
ioufire  plus ,  lorfque  le  corps  eft  tran¬ 
quille,  la  douleur  fe  fait  néanmoins  en¬ 
core  un  peu  reffentirii  l’on  vient  à  touf- 
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fer  ,  éternuer ,  s’étendre  ou  faire  une  forte 
.  infpiration  ;  il  peut  aufiï  fe  rencontrer 
des  cas  où  les  cellules  diftendues  auront 
contra&é  des  adhérences  avec  les  parties 
voifines  qui  empêchent  leur  contraction 
ou  refferrement  j  d’autres  où  les  vents 
le  trouvent  nichés  dans  des  appendices 
ou  trop  longues, .ou  dépourvues  de  la 
tunique  mufculaire,  ôc  formées  par  les 
feules  nerveufe  ôc  veloutée  ;  car  le  célé¬ 
bré  de  Haller  (  1  )  avoue  que  les  anato- 
miftes  ne  fe  font  pas  encore  allurés  fi 
la  mufculaire  entre,  ou  non,  dans  leur 
ItruCture.  Quoi  qu’il  en  foit,  Ôc  malgré 
la  pofiibilité  de  ces  fâcheufes  circonftan- 
ces ,  je  n’ai  rencontré  jufqu’i ci  que  deux 
perfonnes  que  je  n’aie  pu  guérir  ;  encore 
une  des  deux  a-t-elle  été  loulagée.  Ainli 
le  remede  queje  propofe  mérite  toujours 
d’être  confidéré  comme  fpécifïque  dans 
cette  efpece  d’incommodité ,  puifque  c’elt 
le  fort  des  meilleurs  remedes  de  ne  pas 
réuffir  dans  tous  les  cas.  Au  furplus  fa 
bonté  fe  trouve  confirmée  par  les  effets 
qu’il  produit  dans  des  maladies  analo¬ 
gues  ou  approchantes  de  celles  dont  il  a 
été  jufqu’i  ci  queftion  :  par  exemple ,  dans 
ces  douleurs  du  bas  des  lombes  ôc  du 
croupion,  dont  tant  de  perfonnes  fe  plai- 

(l)  Elément,  phyfiolog.  tom.  VII,  p.  9 6, 
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gnent ,  lefquelîes  ayant  pour  câufe  Je  re* 
lâchement  des  fibres  qui  donne  lieu  à  la 
congeftion  d’humeurs,  tant  dans  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux  que  dans  le  tiffu 
du  reétum ,  Sc  de  fies  attaches ,  ceffent 
par  l’application  des  lavemens  de  noix 
de  galle  ,  ainfi  qu’une  expérience  journa¬ 
lière  nous  Fa  appris.  Joignez -y  le  me- 
fcéorifme  du  ventre  des  accouchées  qu’ils 
dilîipent ,  la  fuppreflîon  de  leurs  lochies 
qu’ils  ramènent ,  fur  “tout  lorfqu’ils  font 
animés  par  le  camphre  ,  ÔCc.  ?  ce  qui  elfc 
conforme  au  paflage  fuivant,  tiré  du  i*e 
volume  des  comment .  de  rebus  5  p.  29 1  , 
lequel  concerne  la  fièvre  maligne  qui ,  en 
1770  ,  fit  périr  tant  d’accouchées  :  Ab 
initio  hic  morbus  pro  inflammatorio  ha - 
bebatur  atque  ita  venœ,  feclionc  5  &c.  tra - 
clahatur ,  jed  morbo  hic  accuratiiis  exa- 
minato  in  cadaveribus ,  fuafu  CL  Stoerk 
venœ  feclio  omittebatur  &  camphora  in 
magna  dofi  cum  cortice  peruviano  exh  A 
bebatur  nec-non  in  clifmatibus  quœ  com- 
ponebantur  ex  drachmâ  unâ  camphoræ 
cum  gummi  arabici  duabus  tritâ  i  &  oao 
unciis  jufcuii  tamis  (  je  me  fuis  fervi  de 
la  décoéfion  de  galle  )  immixta  &  ano 
îmmijfa  ,  quod  tamdià  quamdiü  fieri  po¬ 
te]},  ibi  retinere  œgruni  oportet  ai  que  ita 
plus  quam  quadraginta  confcryaylt .  Au- 
tor  Xaverius  Fauk.en« 


$7? 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 

pendant  h  mois  de  février  i  y  j  8 . 

Les  maladies  dominantes ,  dans  le  mois 
de  février ,  ont  été  des  maux  de  gorge 
des  rhumes  ^  des  affections  rhumatifantes, 
qui  avoknt  beaucoup  de  difpofition  à  fc 
déplacer.  On  a  été  obligé  de  faigner  quel» 
ques  malades  qui  ont  eu  de  la  fievre.  Ces 
dernieres  maladies  ont  été  longues  ôc 
opiniâtres.  Il  y  a  eu  aufîi  des  dyffenteries 
blanches. 
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Vents  et  Etat  du 
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5 J6  OBS.  MÉTÉOROLOGIQUES. 
RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur*  •  •  •  7  |-éeg.  le  23 
Moindre  degré  de  chaleur . —3  le  27 

Différence . . . Î0|;  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure  . .  *28  pou.  3  Ile  3 

Moindre  élévation  du  Mercure  •»  27  î  lel6 

Différence  ...».*••••■••  ï  po»  n\  h 

Nombre  de  jours  de  Beau . 2 

^  de  Couvert  •  •  •  23 
de  Nuages  »  •  »  .3 

de  V ent  * . 9 

de  Brouillard  .«Il 
de  Pluie  •  ••*•». 
de  Neige. ....  10 

Quantité  de  Pluie  *•••*•••  *2,0^  lignes* 

D’Evaporation*  •  * . .  *6 

Différence  ..........  14! 

Le  vent  afoufïlé  du  N.  *  *  * . *7  fois» 

N.-E. . .3 

N. -O.  •  * . 4 

S. . .3 

S.-E. . . 2 

S.~ O. . $ 

E. . 2 

O .  ......... 3 

Température  :  froide ,  humide  &  très-défagréable. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire , 
Curé  de  Montmorency  ,  ôic. 

A  Montmorency  y  ce  premier  mars  1 778. 

Maladies  :  La  plupart  des  enfans  ont  été  atta« 
ques  de  rhiwpie  &  de  coqueluche  qui  n’ont  point  été 
dangereufes.  îl  n’y  a  point  eu  d’autres  maladies. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  k  Lille  ,  au  mois  de  février  1778  ,  par 
M.  Boucher  ,  médecin. 


QUOIQUE  la  gelée  ait  continué  la  plus  grande 
partie  du  mois  ,  elle  a  été  très-modérée  ;  la  liqueur 
du  thermomètre  n’étant  guère  defeendue  plus  bas 
jufqu’au  2,7  ,  qu’au  terme  de  I  degré  fous  celui  de 
la  congélation  :  ce  jour ,  elle  s’eft  portée  à  celui 
de  2  j  degrés  fous  ce  dernier  terme. 

Du  premier  au  14  il  n’eft  point  tombé  de  neige  : 
ce  qu’on  en  a  eu,  après  le  14,  u’a  pas  été  abon¬ 
dant  ,  fi  n’eft  le  2 6  Sc  le  17. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre  :  îe 
mercure  néanmoins  a  été  plus  fouvent  obfervé  au- 
deflfous  du  terme  de  2é  pouces  qu’au-deffus  de  ce 
terme.  Le  2,  il  s’eft  porté  à  celui  de  18  pouces 
3  t  lignes  ;  & ,  le  1 6  ,  il  eft  defeendu  à  celui  de  27 
pouces  3  lignes.  Il  y  a  eu  aufli  des  variations  dans 
les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  6  degrés  au-dellus 
du  terme  de  la  congélation ,  ôc  la  moindre  cha- 
leur  a  été  de  2  4-  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes ,  eft  de  8  4-  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  4- lignes,  &  fou  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  pouce 
t  ligne. 


Le yent  a  fouffié  6  fois  du  nord. 

3  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  de  i’eft. 
é  fois  du  fud 
vers  l’eft. 


6  fois  du  fud. 

4  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

2  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


Maladies  régnantes. 

Il  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux» 

7  jours  de  pluie.  I  I  jour  de  grêle. 

8  jours  de  neige,  j  12  jours  de  brouilî. 
Les  hygromètres  ont  marqué  une  très -grande 

humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  février  1778. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  mois, 
quelques  perfonnes  (  c?étoit  des  adultes  )  ,  dans  le 
cas  de  la  fievre-r^uge,  qui  approchoit  de  la  nature 
de  la  rougeole  par  Pintenfité  de  la  fïevre  ,  Pop- 
preflion  ,  la  toux  ,  &c.  qui  Paccompagnoient  d’a¬ 
bord.  Mais  la  maladie  a  cédé  allez  aifément  à 
radminiftration  prudente  des  remedes  indiqués. 

Les  rhumatilmes  n  ont  pas  'été  moins  communs 
ce  mois  dans  le  peuple  que  le  précédent  ;  ils  étoient 
allez  opiniâtres,  fur -tout  en  ceux  qui  n’avoient 
pas  eu  recours  d’abord  au  médecin.  La  fievre  & 
Fétat  du  fang ,  couenneux  dans  ceux-ci ,  6c  dans 
d’autres  prenant  la  forme  d’une  gelée  lorfqu’il 
étoit  refroidi  dans  les  palettes ,  décidoit  de  la  né- 
ceffité  de  la  faignée,  &  de  la  quantité  de  fang  à 
évacuer  :  après  qubi  fe  préfentoient  fouvent  des 
indications  pour  l’emploi  de  quelque  apozême  la¬ 
xatif;  &  la  cure  fe  terminait  par  les  moyens  dont 
011  a  fait, mention  le  mois  précédent. 

Nous  avons  vu  ,  à  la  fin  du  mois  ,  quelques  per¬ 
fonnes  travaillées  de  coliques  d’eftomac  &  du  bas- 
ventre  ,  aiTez  violentes  ,  avec  fievre  ,  conftipation , 
&  des  vomifTemens  ;  le  traitement  a  confiflé  en 
deux  ou  trois  faignées  du  bras  ,  des  lavemens  émoî- 
liens  ,  fouvent  répétés  ,  des  potions  huileufes ,  de 
légers  bouillons  de  veau  ,&  des  infufions  théiformes 
des  heurs  mucilagineufcs  ,  mauve,  guimauve  ,  &c. 

Les  rhumes  de  tout  genre  ont  été  communs ? 
fur- tout  ceux  de  poitrine. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

La  médecine  -  pratique  de  Londres  ,  ou¬ 
vrage  dans  Lequel  on  a  expofé  la  dé¬ 
finition  &  les  fymptômes  des  maladies , 
avec  la  méthode  acluelle  de  les  guérir , 
traduit  fur  la  fécondé  édition  ,  revu  , 
publié  &  enrichi  de  notes  ;  par  M.  J. 
F.  he  Vil  lie  rs  ,  ancien  médecin 
des  armées  du  roi  de  France  en  Alle¬ 
magne  ,  &  docteur-régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  Prix  tp  liv.  p  fi 
broché.  A  Paris ,  che\  Segaud ,  libraire 
rue  des  Cordeliers ,  vis-à-vis  celle  de 
Haute  feuille  1778.  z/2-80 . 

Cet  ouvrage  efh  divifé  en  claffes,  en  fedtions  & 
en  chapitres  ,  afin  de  rapprocher  les  maladies  qui 
ont  le  plus  d’analogie  entr’elles. 

On  trouve  à  chaque  article  la  définition  de  la 
maladie,  avec  un  plan  de  traitement;  fuivent  en- 
fuite  les  formules  des  remedes  indique's.  L’édi¬ 
teur  a  ajouté  des  notes  qui  augmentent  le  prix 
de  cet  ouvrage  :  nous  eu  fiions  defiré  qu’il  eût  re¬ 
touché  ion  avant-propos.  Mais  fi  le  ton  en  eft  fin- 
gulier,  on  y  trouve  un  confeil  fait  pour  contribuer 
aux  progrès  de  la  médecine  ,  en  épargnant  à  la 
fois  le  temps  des  auteurs  &c  des  ledleurs. 

Ne  feroit  -  il  pas  à  ifouhaiter  ,  dit  M.  de 
l7illiers ,  qu’on  eut  fait ,  pour  tous  les  livres  de 
médecine ,  des  tables  fembtables  aux  lexiques  de 
Moroni ,  de  Waltherus  ,  àAlberû  &  de  Behr  ; 
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êc  que  les  praticiens  ,  en  en  faifant  ufage,  voulut 
fent  y  noter  chaque  article  d’un  trait  qui  caraété- 
risât  fa  jufte  valeur?  Ce  feroit ,  fans  cloute,  une 
maniéré  d’abréger  bien  des  livres,  &  de  n’y  plus 
perdre  de  temps  que  volontairement.  A  mefure 
qu’on  réimprimeroit  ces  tables  ,  on  pourroit  y 
ajouter  les  notes ,  &  on  parviendrait  enfin  à  con- 
noître  généralement  ce  qu’il  y  a  de  bon  ,  d’inutile 
ou  de  mauvais  dans  chaque  livre. 

Traité  far  le  fcorbut ,  traduit  du  latin  de 
M.  Lemeilleur  ?  médecin,  de  Mont - 
peïlier  ;  par  M.  Girau  d  ,  médecin  de 
Be  faucon.  Prix  3  G  fols  broché ,  port 
franc  par  la  pofle»  A  Paris ,  au  bureau 
de  F abonnement  littéraire ,  hôtel  de  la 
Fautriere ,  rue  &  à  côté  de  F ancienne 
comédie  franc  oife  ;  che^  Durand,  li¬ 
braire  ,  rue  G  a  lande  ;  &  che ç  B  a  (lien  5 
libraire  ,  rue  du  Petit-lion ,  177 B. 

Ce  traité  efl  divifé  en  fept  chapitres  :  dans  le 
premier,  l’on  examine  les  principales  opinions  des 
auteurs  fur  les  caufes  ot  les  différentes  efpeces  du- 
fcorbut  ;  dans  le  deuxieme  chapitre  ,  on  expofe 
Pétiologie  -du  fcorbut  d’après  des  obfervations 
exactes  ,  faites  tant  fur  terre  que  fur  mer. 

Dans  le  troifieme  ,  on  donne  le  diagnoftic,  & 
dans  le  quatrième ,  le  prognoftic  du  fcorbut. 

Dans  le  cinquième  ,  on  donne  la  cure  du  fcor¬ 
but  ,  St  dans  le  fixieme  ,  on  s’occupe  des  préfer- 
vatîfs  de  cette  maladie. 

Dans  le  feptieme ,  on  trouve  des  rapports  de 
diffe  étions  de  cadavres  des  feorbutiques. 
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Littéraires.  3S3 

Expériences  propres  à  faire  connaître  que 
Valkali  volatil  fluor  efl  le  remede  le 
plus  efficace  dans  les  afphyxies  ;  avec 
des  remarques  fur  les  effets  avantageux 
qidil  produit  dans  la  moi  fore  de  la  vi¬ 
père  ,  dans  la  rage  ,  la  brûlure,  ^apo¬ 
plexie,  &c.  Par  M.  Sage . 

Contraria  contrariis  curantur.  Arist.  probl.  I. 

Troifieme  édition  augmentée .  A  Paris  y 
de  F imprimerie  de  Monsieur,  177 S  y 
che^Didoz  le  jeune,  quai  des  Augufiins» 
Prix  1  z  fols . 

Cette  troifieme  édition  différé  des  deux  précé¬ 
dentes  en  ce  qu’elle  ne  fort  point  de  l’imprimerie 
royale,  &  qu’elle  ne  fe  diftribue  pas  gratis.  Il  y 
a  de  plus  un  nota  benè  ,  ou  petit  avis ,  qui  fc 
trouve  à  la  fin.  L’avertiffement  eft  auffi  augmenté 
de  cinq  pages.  Notre  auteur  a  fait  cette  addition 
pour  s'expliquer  fur  les  expériences  dont  M.  Bue - 
quet  a  rendu  compte,  le  17  janvier  dernier,  à  la 
fcance  publique  de  la  fociété  royale  de  médecine. 

M.  B  acquêt  y  répondra ,  fans  doute  :  nous  ne 
îe  préviendrons  pas ,  perfuadé  que  M.  Sage  ne 
perdra  rien  pour  attendre. 

Quant  à  la  critique  inférée  dans  le  Journal  de 
médecine  de  février  dernier  ,  M.  Sage  déclare 
qu’il  n’y  fera  point  de  réponfe.  Il  prie  néanmoins 
ceux  qui  trouvent  fa  théorie  triviale ,  fon  ou¬ 
vrage  ridicule  ,  &  fa  méthode  dangereufe  .  de  faire 
attention  à  une  nouvelle  preuve  de  l’efficacité  de 
l’alkali  volatil  fluor  dans  les  alphyxies.  Sur  cette 
ïnftance  nous  avons  fait  attention  au  fait  qui  eft 
eonfigné  dans  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Geojfrz 
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de  Chabrignac ,  lettre  que  M.  Sage  fe  contente  de 
rapporter  pour  réfuter  notre  critique  ;  mais  ce  fait 
11e  prouve  rien  autre  chofe  ,  finon  que  l’alkali 
volatil  convient  dans  quelques  convulfiôns ,  quel¬ 
ques  foibleffes  ,  quelques  léthargies  ou  afphyxies, 
éc  c'eft  ce  que  l’on  fait  depuis  plds  d’un  fîécle. 
Voyeç  Journal  de  méd.  février,  pag.  99. 

M.  Sage  rapporte,  pages  34,  35,  36  ,  deux 
nouveaux  exemples  de  femmes  fuffoquées  par  la 
vapeur  du  charbon ,  &  que  l’alkali  volatil  a  fait 
revenir  à  la  vie.  Ces  deux  exemples  ,  ainfi  que  les 
autres  que  M.  Sage  a  rapporté ,  11e  fervent  nulle¬ 
ment  à  prouver  la  juftefle  de  la  théorie  alkaline  , 
puifque  l’afperfion  d’eau  froide  a  rendu  la  vie  a 
des  perfonnes  fuffoquées  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon  ,  &  dont  l’état  paroilloit  bien  plus  défefpéré 
que  celui  de  la  veuve  Gauffre  ,  &  que  celui  de 
la  portière  de  M.  Chanorier.  Quoi  qu'en  dife  donc 
fans  celle  M.  Sage. ,  il  n’a  jamais  prouvé  que  l’al¬ 
kali  volatil  produit  des  effets  faiutaires  dans  les 
afphyxies  par  la  neutralifation  ;  ce  n’eft  &  ne  peut 
être  que  par  irritation  ,  &  non  ,  comme  il  le  pré¬ 
tend,  par  la  combhiaifon  de  l’alkali  avec  l’acide. 
C’eft  en  vain  que  M.  Sage  revient  à  citer  l’expé¬ 
rience  des  deux  bocaux  ;  elle  prouve  feulement 
que  l’alkali  volatil  peut  neutraîifer  l’acide  d’un 
air  méphitique  dans  un  vafe,  une  chambre,  un 
caveau,  &c.  M.  Sage  a  tort  de  s’obftiner  à  con¬ 
clure  de  cette  expérience  que  le  même  effet  doit 
avoir  lieu  dans  un  corps  afphy  étique  ,  parce  qu’il 
a  lieu  dans  deux  bocaux  :  car  enfin  M.  Sage  fera 
appercevoir  à  fes  partifans  mêmes  ,  qu’il  s’efforce 
de  faire  paffer  pour  preuve  ce  qui  n’eft  qu’une 
îndueftion.  fl  n'y  a  fyftême  fi  futile  auquel,  avec 
cette  logique ,  on  ne  puiffe  concilier ,  pour  quel¬ 
ques  mois  ,  la  faveur  des  demi-favans. 

M.  Sage  affure  ,  dans  fon  avertifiement  ,  qu’il 
y  a  des  allégations  vagues  dans  notre  critique  j 
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mais  l'amour- propre  de  M .  Sage  ,  &  fon  zele  à  fer- 
vir  l’humanité  ,  font  trop  compromis  pour  au’H 
puifle  fe  difpenfer  de  nous  indiquer  les  pages  v où 
ces  allégations  vagues  fe  trouvent.  M.  Sage  pren- 
droit  -  il  pour  une  allégation  vague  la  deuxieme 
obfervation  de  M.  Desgranges ,  que  nous  avons 
rapportée  page  1 1 3 . 

En  attendant  la  réponfe  de  M.  Sage ,  il  faut 
l’avertir  que  fa  maniéré  de  réfuter  une  critique  eft 
ieile ,  &  d’autant  plus  lelte  ,  que  les  applaudilTc- 
mens  du  heur  Didot  fon  libraire,  doivent  lui  pa¬ 
raître  d’une  mince  valeur  lorfqu’il  ne  peut  point 
fe  diflimuler  que  les  véritables  juges  (les  méde¬ 
cins  &  les  chymiftes  )  dont  les  fuffrages  devroient 
pourtant  lui  être  précieux ,  ne  lui  font  pas  favo¬ 
rables. 


PRIX. 

L’académie  des  fciences  ,  belles-lettres  &  arts  de 
Lyon,  deftine  le  prix  qu’elle  doit  difhibuer  en 
1779,  au  meilleur  mémoire  fur  cette  queftion  : 
Quelles  font  les  maladies  qui  procèdent  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  fluide  éleclri - 
que  du  corps  humain ,  &  quels  font  les  moyens 
dl y  remédier?  Les  ouvrages,  écrits  en  françois  ou 
en  latin  ,  doivent  être  adreffés ,  francs  de  port  , 
avant  le  premier  avril  de  la  même  année  ,  à  M.  de 
la  Tourette  ,  fecrétaire  perpétuel  de  cette  compa¬ 
gnie  pour  la  claife  dés  Sciences,  rue  Roilîac,  à  Lyon. 

L’académie  des  fciences  de  Munich  a  tenu ,  le 
2.5  février,  une  féance  publique  pour  la  diftribu- 
tion  de  fes  prix-  Au  fujet  du  prix  de  phyfique  ,  elle 
n’a  pas  trouvé  que  les  mémoires  qu’elle  a  reçus 
aient  fiiffîfarnment  déterminé  les  rapports  qui  exi~ 
fient  entre  V aimant  &  V électricité.  Un  mémoire 
envoyé  de  Hollande  lui  a  paru  feulement  avoir  le 
plus  approché  du  but ,  &  elle  a  fait  aulïî,  une  men¬ 
tion  honorable  d’un  mémoire  françois. 
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Premier  Extrait. 


Mémoires  pour  fervir  à  Vhiftoire  de 
Cayenne  &  de  la  Guiane  franc oife  , 
dans  lefquels  on  jait  connoitre  la  nature 
du  climat  de  cette  contrée  y  les  maladies 

%  j  K 

Qui  attaquent  les  Européens  nouvelle •» 
ment  arrivés ,  &  celles  qui  régnent  fur 
les  blancs  les  noirs  /  des  obfervations 
fur  Thifioire  naturelle  du  pays ,  &  fur 
la  culture  des  terres  :  avec  des  planches » 
«Ptfr  Af.  BAiONy  ancien  chirurgien 
E  ortie  P  h 
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major  de  Pille  de  Cayenne  8c  dépen¬ 
dances  ,  correfpondant  de  l’acade'mie 
royale  des  fciences  de  Paris ,  8c  de  celle 
de  chirurgie.  Tome  premier.  Prix  6  liv, 
broché.  A  Paris ,  Grange  5  im¬ 
primeur-libraire,  rut  de  la  par  chemi¬ 
ne  rie  ;  la  veuve  Duchefne  ,  libraire ,  rue 
Saint  -  Jacques  ,  au  temple  du  goût  ; 
l’Efprit,  libraire  au  palais-royal ,  fous 
le  veftibule  du  grand  efcalier .  M.  DCC. 
LXXVÎI.  (  in-%°.  ) 

Lorfqu’un  me'decin  fe  rend  dans  une 
ville  inconnue  ,  difoit  autrefois  Hippo¬ 
crate  (i),  fon  premier  foin,  s’il  veut 
y  exercer  fon  art  avec  avantage,  doit  erre 
d’en  examiner  la  lituation  ,&  d’obferver 
quelle  e-ft  fon  expolition  relativement  aux 
vents  8c  au  lever  du  loleil-,  car  il  y  a  de 
la  différence  entre  une  ville  litue'e  au 
nord  ,  ,8c  une  ville  litue'e  au  midi  ;  entre 
celle  qui  ’eft  au  levant,  8c  celle  qui  ef: 
au  couchant.  Il  faut  qu’il  reconnoilfe  fur 
tout  la  nature  des  eaux  qu’on  y  rencon¬ 
tre-,  il  elles  font  marécageufes  8c  fades; 
h  ce  font  des  eaux  dures  8c  qui  coulent 


(i  )  Ce  grand  homme  naquit  à  Cos,  une  des 
îüks  Çalydxies,  460  ans  ayant  l’erp  chrétienne. 
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d’un  lieu  élevé,  de  d’entre  des  rochers  ; 
fî  elles  font  falées  de  crues  :  qu’il  confi- 
dere  l’état  du  fol  •>  s’il  efl  nu  de  fans  eau  , 
s’il  eft  planté  d’arbres  de  bien  arrofé, 
s’il  efh  dans  un  fond  de  brûlant  &  étouffé  , 
ou  fur  une  hauteur  de  froid  :  qu’il  fafîe 
attention  à  la  maniéré  de  vivre  des  ha- 
bitans;  s’ils  font  grands  buveurs,  s’ils 
font  deux  repas ,  s’ils  mènent  une  vie 
tranquille  *,  ou  s’ils  aiment  le  travail  de 
les  exercices  du  corps ,  s’ils  font  grands 
mangeurs,  s’ils  boivent  peu.  (De  aere  , 
aq.  &  loc.  initio  ). 

C’eft  ainfî  qu’un  génie  profond  di(51;oit? 
il  y  a  près  de  2200  ans,  les  principes  qui 
dévoient  étendre  les  progrès  de  l’art  de 
fon  utilité.  Quoique  plufieurs  médecins 
de  phyfïciens  aient  travaillé  fur  ce  plan  , 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  ait  fait  de 
femblables  obfervations  à  l’égard  de  tou¬ 
tes  les  villes.  Ce  qui  refte  à  exécuter  effc 
encore  immenfe.  Efpérons  que  le  befoin 
étant  fenti ,  l’utilité  reconnue,  fur  tout 
dans  un  fiécle  où  les  lumières  réunies  de 
la  phyfique  de  de  la  chyrnie  ont  difîipé 
les  ténèbres  de  l’ignorance ,  de  la  crédu¬ 
lité  ,  du  préjugé,  de  la  fuperflition  ;  ef¬ 
pérons  qu’enfinla  médecine,  déjà  fi  riche, 
fera  portée  au  point  de  perfection  dont 
elle  eft  fufccptible. 

L’ouvrage,que  nous  annençons,çft  bien 
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capable  d’y  concourir.  C’eft  le  fruit  de 
douze  années  d’expériences  &  de  réfle¬ 
xions  ,  que  l’auteur ,  M.  Bajon ,  depuis 
plusieurs  années  correfpondant  de  l’aca¬ 
démie  des  fciences  de  Paris ,  offre  au  pu¬ 
blic  ,  fous  les  aufpices  du  miniftre  auquel 
efî:  confiée  l’adminiftration  des  colonies 
françoifes. 

On  trouve  dans  ce  volume  xn  mé¬ 
moires. 

Dans  le  premier  on  expofe  la  nature 
du  climat  de  Caïenne.  Il  y  régné  deux 
faifons ,  l’été  Sc  l’hy  ver  :  la  première  efl 
la  plus  courte.  Elle  commence  vers  la  fin 
de  juillet,  ôc  finit  en  novembre;  elle  ne 
dure  guere  que  trois  mois ,  durant  les¬ 
quels  il  ne  pleut  prefque  jamais  ;  ce  qui 
rend  la  terre  fi  féche,  que  la  plus  grande 
partie  des  plantes  périffent.  La  chaleur 
de  cette  faifon  feroit  infupportabîe ,  fi  elle 
n’étoit  pas  tempérée  par  des  nuits  lon¬ 
gues  ,  ëc  par  des  vents  qu’on  nomme 
brifes.  Les  arbres,  qui  couvrent  prefque 
'  tout  ce  vafte  continent ,  &  dont  les  feuilles 
confervent  toujours  leur  verdure ,  font 
encore  très  propres  à  modérer  la  cha¬ 
leur  du  foleil. 

La  fécondé  faifon,  ou  l’hyver  ,  eff  la 
faifon  des  pluies  ;  le  ciel  efi  prefque  tou¬ 
jours  couvert ,  8c  le  foleil  caché  par  des 
nuages  s  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  n’y 
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éprouve  quelquefois  une  chaleur  plus  in- 
fupportable  que  celle  de  l’été.  Cette  fai— - 
Ion  efl  la  plus  longue  ;  elle  commence 
vers  le  mois  de  novembre,  8c  ne  finit 
que  fur  la  fin  de  juin  ou  en  juillet. 

La  chaleur,  qui  fe  fait  fentir  dans  cette 
contrée ,  n’efl:  pas ,  comme  on  voit ,  pré- 
cifément  la  même  durant  toute  l’année* 
Les  jours  où  elle  efl:  la  plus  forte  (  ce  qui 
arrive  ordinairement  dans  le  mois  d’ocîo- 
bre  ) ,  le  thermomètre  (  de  M.  de  Reau- 
mur)  monte  jufqu’à  28  degrés,  ce  qui 
n’efl:  pas  même  bien  commun ,  obfervc 
M.  Bajon  \  tandis  qu’en  hyver,il  ne  monte 
qu’à  23  &  24.  C’efl:  la  température  qu’on 
remarque  à  Caïenne  ,  8c  à  quelque  di- 
ftance  de  la  mer  -,  en  pénétrant  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres,  on  y  trouve  de  la  dif¬ 
férence  *,  à  midi  le  thermomètre  paiïe  très 
fouvent  le  terme  de  28  degrés  ;  &  le  ma¬ 
tin  de  ces  mêmes  jours,,  il  defeend  au 
deflfous  de  24. 

Ainfi  le  climat  de  Caïenne  efl:  beau¬ 
coup  plus  tempéré  que  fa  pofition  près 
de  la  ligne  (1)  ne  femble  l’indiquer;  mais 
comme  les  chaleurs  y  font  prefque  tou¬ 
jours  les  mêmes, elles  produifent  des  effets 


(i)  Caïenne  efl:  par  quatre  degrés  cinquante- 
fix  minutes  de  latitude  aprd. 
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confîdérables  fur  ies  Européens  nouvelle*» 
ment  débarqués. 

Ces  effets  font  la  raréfaéèion  des  Hui-» 
des  *,  l’abondance  de  l’infenfible  tranfpi- 
Ration  ,  la  grande  humidité  de  l’atmo- 
fphere,  la  nature  des  alimens.  Ces  causes 
réunies  le  font  fentir  plus  ou  moins  prom¬ 
ptement  fur  les  nouveaux  habitans.  Les 
forces  diminuent  peu  à  peu  -,  le  vifage 
perd  fes  couleurs  vermeilles  •,  le  teint  de¬ 
vient  d’un  blanc  plus  ou  moins  bafané  » 
les  folides  font  privés  de  leur  ton  ;  les 
fécrétions  fe  dérangent  ;  ies  excrétions 
naturelles  ne  fe  font  plus  avec  la  meme 
régularité.  Pour  prévenir  la  violence  de 
ces  accidens,  8c  leurs  fuites  5  l’auteur  in¬ 
dique  les  précautions  qu’il  convient  de 
prendre.  Il  recommande  de  ne  pas  s’ex- 
poler  au  foleil  dans  les  momens  ou  fa 
chaleur  eft  la  plus  forte  ;  d’habiter  un  lieu 
aéré  8c  élevé  ;  de  fe  baigner  le  foir  à  l’eau 
froide  ou  légèrement  dégourdie  *,  de  chan¬ 
ger  fouvent  de  linge  ;  de  fe  promener  le 
foir  8c  le  matin  ;  de  manger  peu  ;  de 
s’abftenir  des  fruits  trop  acides  *,  de  join¬ 
dre  à  un  ufage  modéré  de  viande  des  lé¬ 
gumes  frais  j  de  boire  fon  vin  trempé  : 
d’éviter  la  trop  grande  contention  d’ef- 
prit  5  les  exercices  du  corps  fatigans  j 
d’être  très  modéré  dans  les  plaifîrs  de  l’a¬ 
mour.  Outre  ces  précautions  continuées 
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durant  quelque  temps,  M.  Bajon  conféillè 
de  fe  faire  faigner  une  fois  du  bras ,  de 
de  fe  purger  au  moins  deux  fois. 

L’auteur,  après  avoir  décrit*  dans  fon, 
premier  mémoire  >  les  dérangemens  qui 
fe  font  dans  l’économie  animale ,  chez 
ceux  qui  viennent  d’Europe  s’établir  à 
Caïenne  5  énonce  dans  le  fécond  les  ma¬ 
ladies  qui  font  les  fuites  de  ces  dérangé- 
mens.  Les  nouveaux  habitans  commen¬ 
cent  conftamment  par  être  attaqués  de 
fievres  doubles  tierces  5  qui  finifient  très 
fouvent  par  être  continues.  M.  Bajon  fuit 
la  marche  de  ces  dernieres  qui  n’atta¬ 
quent  guere  que  les  perfonnes  les  plus 
robuftes ,  les  plus  replètes ,  &  en  général 
celles  qui  le  font  le  moins  ménagées  en 
arrivant  dans  le  pays  ;  communément 
elles  fe  terminent  le  treizième  jour  ;  il 
eft  rare  qu’elles  aillent  jufqu’au  quinzième 
ou  dix-feptieme.  Quant  aux  perfonnes 
qui  font  d’un  tempérament  plus  délicat , 
elles  font  lujettes  à  une  efpece  de  fievre 
dont  les  fymptomes  font  moins  violens 
8c  moins  mauvais  *,  cette  fievre  prend 
prefque  toujours  le  caraéèere  de  la  bi- 
lieufe  ardente  -,  elle  ne  fe  termine  guere 
que  vers  le  1 3e  ou  le  1 7e  jour.  Lorfqu’un 
Européen  a  effuyé  une  de  ces  efpecès  de 
fievres ,  011  dit  qu’il  eft  acclimaté*,  8c  il 
n’eft  plus  fujet  qu’aux  maladies  ordinaires 
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du  pays.  Quelques-uns  font  exempts  de 
ces  fievres  ,  il  eft  vrai  *,  c’efl  qu’ils  en 
font  préfervés  par  d’autres  incommodités, 
telles  que  des  dartres ,  des  écoulemens 
vénériens  ,des  éryfipeîes  périodiques,  des 
ulcérés  •,  les  femmes  ont  pour  préferva- 
tifs  leurs  réglés  *  ôc  fur  tout  les  flueurs 
blanches  auxquelles  un  grand  nombre 
font  fujettes;  cependant  on  ohferve  que 
les  femmes ,  à  Caïenne,  vivent  plus  long¬ 
temps  que  les  hommes.  Notre  auteur  ne 
fe  borne  pas  à  faire  le  tableau  de  ces 
maladies  *,  il  palfe  en  revue  les  différens 
moyens  employés  pour  les  combattre,  Ôc 
entrepend  de  les  faire  rejetter,  pour  éta¬ 
blir  un  traitement  plus  méthodique. 

Les  maladies  épidémiques  Ôc  contagieu» 
fes  font  très  rares  à  Caïenne.  La  maladie 
de  Siam ,  fi  redoutable  ôc  fi  commune  à 
Saint-Domingue  ,  n’a  jamais  été  obfervée 
à  Caïenne  *,  les  fievres  peftilentielles ,  la 
petite  -  vérole ,  les  fievres  pourprées  font 
abfolument  inconnues  dans  ce  climat.  La 
feule  maladie  épidémique  que  M.  Bajori 
ait  eu  occafion  d’y  obferver ,  efi:  celle  qui 
emporta  la  plus  grande  partie  des  hom¬ 
mes  qui  y  furent  trarifportés  en  iyé^ôc 
pour  y  former  des  établiffemens. 
Il  en  donne  l’hiftoire  dans  fon  troifieme 
mémoire.  Il  rapporte  enfuite  comment, 
par  les  précautions  que  l’on  prit  en  1766, 
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£>n  empêcha  la  petite  -  vérole  répandue 
parmi  des  negres  nouvellement  débarqués, 
de  fe  communiquer  à  la  colonie. 

Le  quatrième  mémoire  traite  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  les  femmes  font  fujettes 
à  Caïenne.  M.Bajon  obferve  qu’elles  font 
peu  fécondes*,  ce  qu’il  attribue  à  la  grande 
débauche  des  hommes ,  &:  aux  dérange- 
mens  des  évacuations  périodiques  du  fexe. 
La  groffefife  ,  dans  cette  contrée  ,  eft  ac¬ 
compagnée  de  peu  d’accidens  *,  l’avorte¬ 
ment  y  eh:  allez  rare.  Les  accouchemens 
y  font  faciles  j  011  en  voit  peu  de  diffi¬ 
ciles  ou  de  laborieux.  L’auteur ,  témoin 
d’accidens  arrivés  par  l’impéritie  8c  par 
la  mauvaife  manœuvre  des  négrelTes  ac~ 
coucheufes ,  les  met  fous  les  yeux  du 
leéteur ,  8c  prefcrit  les  réglés  qu’il  faut 
fuivre  pour  éviter  ces  défordres  ou  y  re¬ 
médier  j  il  trace  la  maniéré  dont  il 
faut  conduire  les  femmes  en  couches» 
dans  quelque  cas  qu’elles  fe  trouvent.  Il 
pafTe  enfuite  à  deux  incommodités  fort 
communes  aux  femmes  des  pays  chauds  » 
les  flueurs  blanches  8c  les  delcentes  de 
matrice.  Il  confirme  (  1  )5  dans  ce  mé¬ 
moire  ,  les  bons  effets  d’une  plante  du 


(  I  )  Les  premiers  eflais  que  M.  Bajon  a  faits 
font  confîgnés  dans  k  Journal  de  médecine,  juin 
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pays  (  nommée  bafilic  fauvage  ) ,  contre 
les  flueurs  blanches.  Cette  plante  a  en¬ 
core  la  vertu  d’arrêter  les  gonorrhées  > 
mais  il  ne  faut  remployer  que  quand  on 
eft  affiné  qu’il  ne  relie  plus  de  virus  ;  on 
le  ferr,  avec  un  égal  fticcès ,  du  bafilic 
fan v âge  contre  les  chiites  de  la  matrice  > 
maladie-fort  commune  chez  les  négreffes. 

les  maladies ,  qui  attaquent  les  petits 
enfansffont  l’objet  du  cinquième  mémoire. 
Mi  Eajon  entre ,  à  cet  égard  ,  dans  des  dé¬ 
faits  d’autant  plus  intéreîîans  8c  nécef- 
faircs  »  qu’il  eft  très  difficile  à  Caïenne 
<f élever  les  enfans  ;  ils  échappent  rare¬ 
ment  au  mal  de  mâchoire  ,  aux  mouve- 
mens  convulfifs ,  aux  fievres  putrides  8c 
vermine u les ,  aux  chancres  &  aux  ulcérés 
de  la  gorge  8c  des  amygdales ,  8c  aux 
sccidens  qui  accompagnenr  la  dentition. 
Il  entre  dans  le  détail  des  câufes  de  ces 
différentes  maladies ,  8c  s’élève  ,  avec  rai- 
fon^  contre  i’ulage  où  l’on  eft,  en  Amé¬ 
rique  ,  de  faire  nourrir  les  enfans  par  des 
négreffes*,  il  montre  les  dangers  de  cette 
coutume  ,  il  recommande  aux  meres  qui 
veillent  préferver  ces  êtres  fragiles  des 
maux  dont  ils  font  environnés ,  de  les 
alaiter  elles-mêmes  ;  les  fuccès  de  celles 
qui  ont  rempli  ce  devoir  facré  doivent 
être  pour  les  autres  un  encouragement 
bien  flatteur  j  elles  en  retireront  deius 
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avantages  *,  l’un  de  conferver  les  gagés 
précieux  de  l’union  conjugale  j  l’autre  de 
fe  mettre  à  l’abri  des  incommodités  pro¬ 
duites  par  l’engorgement  du  lait  dans  les 
mamelles,  de  par  Ion  reflux  dans  la  mafle 
des  humeurs.  Notre  auteur  blâme  un 
abus  qui  s’eft  introduit  malheureufement 
par  tout,  de  qu’on  a  bien  de  la  peine  a 
déraciner  ,  c’eft  de  donner  ,  aux  enfans 
qui  tettent ,  de  la  bouillie  faite  avec  de 
îa  farine  ;  il  indique  l’eipece  de  nour¬ 
riture  qui  leur  convient  le  plus.  Il 
preferit  enfuite  la  méthode  qu’il  faut  fuî- 
vre  dans  le  traitement  des  maladies  de 
l’enfance.  11  recommande,  contre  les  vers, 
îa  décoétion  du  flmarouba  frais  ,  &  fur 
tout  du  lait  ou  fuc  d’un  grand  arbre  du 
pays ,  nommé  figuier.  Les  premières  ôb- 
lervations  de  l’auteur  fur  les  propriétés 
vermifuges  de  cette  liqueur  laiteufe ,  ont 
été  consignées  dans  le  Journal  de  rnéde- 
cine  (jupplém.  de  1770 ,  pcg.  65  ). 

Dans  le fixieme  mémoire  il  eft  queftion 
du  tétanos.  L’auteur  en  xdi flingue  deux 
efpeces  ;  l’une,  qui  attaque  les  nouveau- 
nés  ,  fe  nomme ,  dans  toutes  les  ifles ,  mal 
de  mâchoire ,  parce  que  cette  partie  eft 
la  première  affectée  •,  l’autre  efpece  eft 
connue  à  Caïenne  feulement ,  fous  le  nom 
de  catarrhe .  Le  mal  de  mâchoire  eft  fi  com¬ 
mun  dans  certains  quartiers  de  Caïenne  * 
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qu3on  peut  à  peine  conlerver  un  tiers? 
«ies  enfans  qui  y  naiflent.  Lorfque  cette 
cruelle  maladie  les  attaque,  depuis  Pin¬ 
çant  de  leur  naiflance  jufqu’au  9e  Jour  * 
elle  elt  conflamment  regardée  comme 
mortelle.  En  effet ,  il  n’en  réchappé  pas 
un.  M.  Bajon  examine  quelle  peut  être 
la  caufe  de  ce  mal ,  3c  préfente  les  ob¬ 
servations  qu’il  a  faites  pour  appuyer 
l’opinion  qu’il  adopte.  Il  avoue  de  bonne 
foi  que  tous  les  moyens  mis  par  lui  en 
qfage  contre  le  mal  de  mâchoire,  pour 
Sauver  ces  petits  infortunés  de  la  mort, 
ont  été  fans  fuccès.  Mais  il  a  trouve'  le 
moyen  de  les  en  préferver  ;  il  confifte  à 
faire  remonter  le  fang  contenu  dans  la 
veine  ombilicale ,  jufqu’au  deffus  de  l’en¬ 
droit  du  cordon  qu’on  doit  lier  ;  de  forte 
que  la  portion  qui  doit  relier  après  la 
ligature  Sc  la  fe&ion ,  foit  blanche ,  &  ne 
contienne  plus  de  ce  fluide.  Notre  au¬ 
teur  parle  en  luire  du  tétanos  des  adultes, 
dont  il  fait  deux  efpeces ,  il  en  décrit  la 
marche  Sc  le  traitement  qu’il  a  foin  d’ap¬ 
puyer  de  plulieurs  obfervations.  Il  ell  à 
propos  de  remarquer  que  les  chevaux 
font  quelquefois  attaqués  du  tétanos ,  âc 
que  peu  en  reviennent.  Les  perroquets 
privés  y  font  également  Sujets,  Sc  périlfent 
dans  les  premiers  momens  de  l’invalion. 

Le  feptieme  mémoire  a  pour  objet  les 
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maladies  chroniques  *  Ôc  le  huitième ,  les 
maladies  de  la  peau. 

Une  maladie  inconnue  en  Europe  fait 
le  fujet  du  neuvième .  Elle  eft  délignée  fous 
le  nom  de  pians .  Elle  femble,  dit  M.  Bu- 
jon ,  particulière  à  ces  noirs  qui  naiffenc 
fous  les  climats  brùlans  de  l’Afrique,  Sc 
qui ,  par  leur  émigration ,  l’ont  portée 
dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  où  elle  elf  actuellement ,  peut- 
etre ,  plus  commune  qu’en  Afrique  même. 
Notre  auteur  fe  plaint,  avec  raifon,  que 
les  médecins  &  les  chirurgiens  n’entre¬ 
prennent  jamais  de  la  traiter.  Parmi  les 
motifs  qui  devroient  les  engager  à  s’oc¬ 
cuper  de  la  curation  des  pians ,  il  en  elf 
un  bien  puiffant  ;  c’eft  que  ce  virus  fem¬ 
ble  fe  propager  de  jour  en  jour  *,  qu’il  at¬ 
taque  les  blancs  tant  européens  que  créo¬ 
les  j  &  que  pîufieurs  habitans  deCaïenme 
en  font  trop  fouvent  les  victimes.  «  N’eft- 
55 il  pas  à  craindre,  ajoute-t-il,  que  lorf- 
3?  que  cette  maladie  fera  parvenue  à  fa 
s? plus  grande  force,  elle  ne  quitte  fon 
33  domaine  pour  s'étendre  tout  à  coup,  Sc 
39  pour  exercer  fa  fureur  par  tout  où  il  y 
>3 aura  des  hommes?  N’eft-ce  pas  là  la 
33  marche  qu’a  fuivie  le  virus  vénérien 
33  avec  lequel  les  pians  ont  la  plus  grand® 
n  analogie  ?  3>  M.  Bajon  nous  apprend 
qu’il  et  auffi  rare  de  voir  des  nègres  qui 
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niaient  jamais  les  pians ,  qu’il  l’eft  de  ren« 
contrer  en  Europe  des  permîmes  exemptes 
de  la  petite  -  vérole.  Les  pians  ont  en¬ 
core  cela  de  commun  avec  la  petite-vé- 
rme ,  qu'ils  n’attaquent  pas  deux  fois  le 
même  individu  lorfqu’ils  ont  été  bien 
traités.  Cette  maladie  qffc  contagieuie  ,  8c 
quand  un  negre  en  ell  atteint  ,  elle  fe 
communique  affez  promptement  à  ceux 
qui  ne  l’ont  pas  eue,  pourvu  toutefois 
qu’il  y  ait  un  contad  plus  ou  moins  im¬ 
médiat.  Cependant  la  voie  la  plus  ordi¬ 
naire  dont  les  negres  contradent  cette 
maladie  ,  c’eft  leur  commerce  avec  les 
negrelfes.  Le  favant  obfervateur  diftin- 
gue  trois  efpeces  de  pians  ,  <3 c  femble 
porté  à  regarder  ce  mal  comme  le  fécond 
degré  de  la  vérole ,  &  le  mal  rouge  ou 
lepre,  comme  le  troifîeme  degré.  Quqi 
qu’il  en  foit  ,  le  véritable,  remede  des 
pians  eft  le  mercure  j  mais  il  faut  l’ad- 
miniftrer  avec  beaucoup  de  précautions. 
Les  gens  de  l’art,  qui  fe  deftinent  a  aller 
pratiquer  dans  les  colonies  américaines, 
trouveront  ici  ,  lut  l’adminiftration  du 
mercure  fous  ce  ciel  brûlant ,  des  confeils 
excellons,  &  pour  la  curation  des  pians 
un  plan  méthodique  dont  ils  tireront  le 
plus  grand  avantage. 

«  Les  habitans  d’une  partie  de  l’Afri- 
??que,  dit  M.  Bajon ,  font  fujets  à  une 
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«maladie  particulière ,  qu’on  n’a obferyée 
35  nulle  part  que  dans  ces  climats ,  de  à  3a? 
33  quelle  on  a  donne  le  nom  de  dragon - 
»neau  33.  C’eft  de  cette  maladie  qu’il  eft 
queflion  dans  le  dixième  mémoire. 

L’auteur  nous  permettra  d’obferver  ici 
qu’un  écrivain  grec,  nomme'  Agatharchi - 
des ,  qui  a  compote  une  hiftoire  de  Perfe, 
parle  de  cette  maladie  comme  exilante 
en  A  fie.  Voici  le  paffage  de  cet  hi  Ho  ri  en. 
d’après  Plutarque*,  nous  nous  fervirons 
de  la  traduriion  d’ Amyot:  «  Et  ceux  qui 
33  furent  malades  alentour  delà  mer  rouee, 
33  (  ce  qui  s'entend  probablement  des  fol - 
33  dats  de  V armée  des  Perfes  avancée  dans 
33  F  Arabie  )  ainfi  comme  Agatharchides 
33  efccit ,  eurent  des  accidents  eftranges, 
33  que  perfonne  n’auoit  iamais  ne  leus  ne 
33veus  :  &e  entre  autres,  qu’il  leur  for- 
33toient  de  petits  ferpenteaux  qui  leur 
^mangeoient  le  gras  des  iarnbes  &  les 
33fouris  des  bras ,  &c.  33.  Galien  en  effet, 
fur  la  tradition  ou  fur  la  foi  de  quelque 
hiftorien ,  obferve  que  cette  maladie  efl 
fréquente  en  Arabie.,  Paul  d’Egine  rap¬ 
porte  aulîi  qu’elle  exifte  dans  l’Inde  & 
dans  les  contrées  qui  font  au  deffus  de 
l’Egypte  ,  c’efc-à-dire  l’Arabie.  Suivant 
Avicenne  elle  eff  commune  auprès  de  Mé¬ 
dine  (en  Arabie),  dans  le  Corafan,  en 
Egypte  &  ailleurs.  Çeft,  fans  doute,  parce 
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qu’elle  n’e'toit  point  rare  auprès  de  Me- 
dine  ,  que  les  traduéleurs  barbares  des  li¬ 
vres  de  médecine  ,  arabes,  Font  appelles 
yena  medincnfis.  On  voit  par-là  que  ce 
mal  régné  8c  dans  l’Afie  8c  dans  l’Afri¬ 
que  ;  ce  qui  n’empêche  pas  de  dire  que 
les  negres  parqilfent  y  être  plus  fujets 
aujourd’hui  que  les  autres  peuples  de  l’A¬ 
frique  ,  8c  que  les  afiatiques.  M.  Bajon 
au  relie  ayant  été  à  portée  de  traiter 
beaucoup  de  negres  attaqués  de  ce  mal* 
l’a  mieux  obfervé  ,  8c  par  conféqtient 
mieux  décrit  que  les  voyageurs.  Le  dra¬ 
gonneau  ,  dit-il ,  eft  un  véritable  ver  chez 
lequel  la  fenfibilité  8c  l’irritabilité'  font 
on  ne  peut  pas  plus  marquées  ;  ce  que 
M.  Bajon  prouve  par  les  oblervations 
qu’il  a  faites.  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
«  Le  fiége  du  dragonneau  effc  confiant- 
ment  le  tiffu.  cellulaire  qui  unit  les  té- 
55gumens  aux  mufcles  ;  louvent  il  pafîe 
55  dans  l’interllice  de  ceux-ci ,  8c  s’étend 
35  fort  au  loin  en  ferpentant  8c  fe  repliant 
a» de  pîulieurs  façons;  j’en  ai  trouve'  qui 
?îavoient  cinq  à  fix  pieds  de  long;  il  y 
35  en  a  d’autres  qui  font  beaucoup  plus 
35  courts.  Lorfque  ce  ver  efl  forti  ,il  eft 
35  blanc  ,  de  figure  ronde ,  8c  de  la  groffeur 
39  d’une  corde  de  violon.  En  le  difiéquant 
a?  j’ai  oblervé  qu’il  e'toit  formé  de  cinq  à 
»iîx  filets  affez  gros,  joints  enfemble  par 
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©s un  tiftu  cellulaire  fort  gras,  femblable 
33  à  une  efpece  cîe  gluten  mucilagineux  8c 
«affez  foîide.  La  première  partie  de  ce 
53  ver,  qui  a  coutume  de  lortir  ,  eft  ronde, 
&8c  annonce  allez  que  c’eft  la  tête  de 
'•«5 Tanimal  j  8c  la  derniere  qui  fort,  va 
53 toujours  en  diminuant,  devient  poin- 
©>  tue ,  8c  eft  très  sûrement  la  queue. . . . 
33  Lorfque  ce  ver  paroît  être  arrive'  â  fon 
33  dernier  degré  d’accroiftement ,  il  excite 
33  à  la  peau  une  inflammation  plus  ou 
33  moins  vive,  toujours  fuivie  d’un  abfcès. 
53L’abfcès  étant  ouvert  ,  l’animal  pré- 
33  fente  la  tête  ,  8c  fort  de  la  longueur  de 
33  trois  ou  quatre  pouces ,  en  même  temps 
33  que  la  matière  purulente  ;  la  fortie  dit 
©îrefte  du  corps  fe  fait  lentement  8c  en 
»plulïeurs  jours,  fuivant  qu’il  eft  plus 
33  011  moins  long:  communément  il  en 
>3  fort  trois  ou  quatre  pouces  par  jour. 
33  On  eft  dans  l’ufage ,  pour  aider  fa  fortie 
«  8c  prévenir  fa  rupture  qui  eft  toujours 
33  dangereufe ,  de  le  rouler  autour  d’un 
33 petit  bâton  à  mefure  qu’il  fort,  8c  d’af- 
«îujettir  ce  bâton  fur  l’ouverture  de  l’ab- 
33fcès ,  au  moyen  d’un  petit  bandage  33. 

M.  Bajon  dit  que  le  dragonneau  fe 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  bien  plus  fréquemment  aux  extré¬ 
mités  inférieures.  Il  en  a  tiré  un  qui  fc 
promenoit  autour  du  globe  de  l’œil  dans 
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le  tiffu  cellulaire  qui  unit  la  conjonctive 
avec  la  cornée  opaque  ;  il  en  a  vu  deux 
fur  le  dos ,  mais  jamais  fur  le  ventre  ni 
fur  la  poitrine.  Il  croit  au  refie  que  cette 
maladie  dépend  de  quelque  vice  parti¬ 
culier,  dû  aux  alimens  dont  on  ufe  en 
Afrique ,  ou  à  l’air  qu’on  y  refpire.  Nous 
remarquerons  ici  que  les  Arabes  qui  ha¬ 
bitent ,  comme  on  fait  ,  en  Aile,  attri¬ 
buent  ,  aujourd’hui  même  encore  ,  cette 
maladie  à  l’ufage  des  eaux  flagnantes. 

M.  Bajony  dans  ce  mémoire,  indique 
très  bien  la  conduite  qu’il  faut  tenir  pour 
débarrafler  le  corps  de  ce  ver  fingulier  , 
8c  le  traitement  convenable  foit  avant  fa 
fortie,  foit  après  fon  entière  extraction, 
foit  lorfqu’il  en  eft  refié  une  portion  ,  la¬ 
quelle  produit  toujours  une  inflamma¬ 
tion  violente  qui,  en  peu  de  temps,  fe 
termine  par  la  fuppuration ,  8c  fouvent 
par  la  gangrené. 

Dans  le  mémoire  qui  fuit  (V onzième  ), 
il  s’agit  des  animaux  venimeux  de  la 
Guiane  8c  de  Caïenne.  Les  plus  dange¬ 
reux  font  le  ferpent  à  fonnettes  ou  a  gre¬ 
lots  ,  8c  le  ferpent  à  grage.  Bien  qu’ils 
foient  communs  dans  ces  contrées,  on 
voyage  fouvent  pendant  long-temps  fans 
en  rencontrer  aucun. 

Le  ferpent  à  fonnettes  devient  d’une 
groffeur  mon  fl  tu  eu  le  >  fon  venin  eft  le 
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plus  acftif  8c  le  plus  violent  de  tous  ceux 
qu’on  connoifte.  Quiconque  a  le  malheur 
d’en  être  mordu  périt  en  très  peu  de 
temps ,  fi  l’on  n’y  apporte  les  fecours  les 
plus  prompts.  Heureufement  ce  reptile 
n’eft  pas  au®  hardi  que  le  prétendent 
quelques  naturalises  ;  car  toutes  des  fois 
qu’il  eft  pourfuiyi  par  des  hommes ,  fon 
premier  loin  eft  de  fuir.  D’ailleurs,  comme 
il  n’avance  point  fans  faire  un  bruit  alfez 
remarquable,  on  eft  averti  de  fa  rencon¬ 
tre,  8c  par  confe'quent  â  portée  de  l’eviter. 

Le  ferpent  à  grage  a  la  tête  beaucoup 
plus  grofle  que  les  autres  ferpents  5 de 
forte  que  fa  gueule  eft  très  grande  ,  fes 
mâchoires  longues  8c  fendues  *,  fes  dents 
font  difpofées  de  façon  qu’elles  font  tou« 
tes  courbes,  8c  leur  convexité'  fe  trouve 
vers  le  dehors,&la  concavité'  vers  l’in- 
te'rieur  de  la  gueule  ;  les  dents  de  toute 
la  circonférence  des  mâchoires  font  peu 
longues ,  toutes  pointues  comme  les  dents 
d’une  feie,  8c  leur  courbure  eft  propor¬ 
tionnée  â  leur  longueur.  Les  dents  veni- 
meules  font  au  nombre  de  quatre  ,  deux 
en  haut  &  deux  en  bas,  litue'es  précife- 
ment  â  la  pointe  de  chaque  mâchoire  -, 
ces  dents,  qui  occupent  la  place  des  in- 
cilives ,  font  environ  lix  fois  au®  lon¬ 
gues  que  les  autres,  8c  leur  courbure  eft 
conlide'rabic.  Lorfque  l’animal  ferme  la 
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gueule»  ces  dents  fe  croifent  les  unes  en- 
tre  les  autres  ;  elles  font  ereufes  :  toutes 
les  fois  que  le  reptile  s’élance  pour  mor¬ 
dre  >  il  ouvre  une  gueule  effroyable  ;  fe  s 
dents  embraffent  une  portion  confidéra- 
ble  de  chair  ,  fur  quelque  membre  qu’elles 
fe  portent;  rarement  cette  portion  de 
chair  eft  emportée  par  le  ferpent,mais  il 
arrive  prefque  toujours  que  les  dents  fe 
caffent. 

Les  Indiens  &  les  Negres  connoiffent 
beaucoup  de  plantes  dout  plufieurs  ont 
la  vertu  de  remédier  aux  accidens  caufés 
par  la  morfure  de  ces  ferpens»  Le  fucre 
brut  j  applique  fur  la  plaie  8c  pris  inté¬ 
rieurement  ,  s’emploie  avec  fuccès.  L’al- 
kali  volatil,  adminiffré  par  ’hi.Bajort ,  a 
réuflî;  on  trouve  de  lui  une  obfervation 
à  ce  fujet  dans  le  Journal  de  méd.  août 
1770*  Il  a  conftaté  depuis  ,  l’efficacité 
de  l’alkali  volatil  *,  cependant  il  déclare , 
d’après  fa  propre  expérience ,  que  la  vertu 
de  ce  fel  n’efl  pas  toujours  bien  siire. 

Après  avoir  réfuté  quelques  méprifes 
de  M.  l’abbé  Sonnini  ,  notre  auteur  in¬ 
dique  les  fecours  qu’il  convient  d’adrni- 
niffrer  contre  le  venin  de  la  mouche  à 
drague ,  le  feorpion ,  la  bête  à  mille  pieds, 
8c  la  fourmi  flamande. 

On  trouve  ,  dans  le  douzième  mé¬ 
moire,  la  defeription  d’un  oifeau  nommé 
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parraqua ,  Semblable  ,  pour  la  forme  8c 
l’organifation  ,  à  nos  poules  8c  à  nos  fai- 
fans.  Le  mâle  dont  la  voix  eft  très  forte, 
8c  qui  exprime  positivement  les  trois  fons 
qui  forment  fon  nom ,  a  quelque  chofe 
de  particulier  dans  la  trachée-artere  :  cet 
organe  de  la  refpiration  8c  de  la  voix, 
au  lieu  d’entrer  tout  droit  dans  la  poi- 
trme,  comme  dans  les  autres  oifeaux,fe 
porreau  contraire  vers  l’extérieur  de  cette 
cavité',  pafie  fur  la  partie  antérieure  de  la 
clavicule  gauche,  defcênd  le  long  8c  au 
dehors  du  fternum  ,  feulement  recouvert 
de  la  peau  jufquc  près  de  la  partie  infé- 
rieure  du  cartilage  xiphoïde  où  il  fe  re¬ 
courbe  ,  en  faifant  une  anfe,  8c  remonte 
de  P  autre  côté  du  fternum  ,  à  peu  de  di- 
fiance  de  la  portion  descendante  ,  gagne 
enfin  la  partie  Supérieure  de  la  poitrine, 
paffe  fur  la  partie  antérieure  de  la  clavi¬ 
cule  droite,  8c  entre  dans  cette  cavité 
pour  aller  s’y  dhlribuer  comme  à  l’ordi¬ 
naire. 

L’hiftoire  du  maraye  ,  oifeau  qui  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  le  parra¬ 
qua  ,  fait  le  Sujet  du  treizième  mémoire. 
La  trachée-artere ,  dans  le  maraye,  a  auflï 
quelque  choie  de  remarquable.  Voici  com¬ 
ment  le  Savant  obfervateur  en  décrit  la 
pofîtion  :  «  Comme  dans  tous  les  ani- 
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»  maux  elle  defccnd  le  long  du  col,  fur 
«la  partie  anterieure  de  l’œfop'hage  ;  par- 
avenue  ci  rentrée  de  la  poitrine ,  elle  le 
«dirige  vers  l’extérieur  de  cette  cavité, 
«  &  pafTe  fur  la  portion  antérieure  de  la 
s?  clavicule  gauche  ,  s’avance  fui'  la  partie 
«  fupérieurc  du  fternum ,  recouverte  fim- 
«plement  de  3a  peau  ,  &  defeend  de 
35 quelques  lignes  fur  cet  os*,  elle  le  re- 
35  courbe  enfuite  ,  ôc  remonte  vêts  la  par- 
33tie  droite,  &  paffe  fur  la  portion  anté- 
ssrieure  de  la  clavicule  du  meme  côté, 
3>  fur  laquelle  elle  fe  recourbe  pour  entrer 
35  dans  la  poitrine  ou  elle  va  fc  terminer, 

35 comme  dans  les  autres  animaux . 

33  La  portion  de  la  trachée  -  artere  ,  qui 
«s’avance  fur  le  ldernum,  forme  une  aille 
33 avant  que  de  remonter;  cette  anfe  fe 
«  trouve  fortement  embralfée  par  un  muf- 
33cle  très  fort  M.  Bajon  releve  encore 
quelques  méprifes  de  M.  l’abbé  Sonnini. 

Le  quatorzième  mémoire  cfb  deftiné  à 
l’hiftoire  d’un  autre  oifeau  de  la  Guiane; 
on  l’appelle  yacou .  Il  forme  une  efpece 
différente  des  deux  précédent  L’auteur 
a  fait  graver  la  figure  de  ces  trois  oifeaux. 

M.  Bajon ,  dans  les  mémoires  quinzième 
&  Çeizieme  ,  parle  du  manioc  ,  de  la  ma¬ 
niéré  de  le  cultiver ,  de  fes  différentes 
préparations ,  de  i’eau  qui  fe  tire  de  la 
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racine  fraîche  ,  de  fes  qualités  vene- 
neufes  ,  &  des  moyens  d’en  arrêter  les 
effets.  L’auteur  fait  connoître  en  quoi 
différé  le  manioc  proprement  dit  ,  du 
camanioc  -,  celui-ci  a  la  racine  oblongue, 
plus  compare,  laquelle  ne  fournit  point 
de  fuc  nuifible.  Ces  deux  efpeces  le  cul¬ 
tivent  dans  toutes  fortes  de  terres.  Cette 
culture  demande  peu  de  foin.  On  fait 
avec  ces  racines,  i°.  la  caffave,  qui  efl 
une  efpece  de  gâteau  dont  fe  nourriffent 
les  negres  ,  &  une  partie  des  blancs  de 
la  Guiane  ;  20.  le  couac,  c’efl  une  pré¬ 
paration  de  la  farine  de  manioc  qui ,  an 
feu ,  devient  grenue  ,  8c  que  les  Indiens 
beaucoup  de  negres  préfèrent  à  la 
caffave.  On  en  fait  aufîi  diverfes  boiffons 
plus  ou  moins  eflimées.  Après  en  avoir 
défaille  les  procédés ,  M.  Bajon  expofe 
les  diverfes  opinions  des  auteurs  fur  la 
nature  du  fuc  extrait  du  manioc.  Les 
animaux  qui  boivent  de  ce  fuc  frais  pé- 
riffent  en  fort  peu  de  temps.  Il  n’efl  pas 
aufîi  nuifible  ,  lorfqu’il  efl  anciennement 
extrait,  ou  s’il  aibouilli,  ou  fi  l’on  y  a 
difîout  du  fel  de  tartre  -,  alors  les  animaux 
en  font  feulement  incommodés.  Notre 
auteur  croit  qu’il  y  a  dans  ce  fuc  une 
partie  volatile  légèrement  acide,  qui  s’é¬ 
vapore  aifément,  &  qui  efl  la  feule  nui- 
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iîble.  L’eau  de  rocou ,  qui  agit  comme 
un  vomicif ,  paffe  pour  l’antidote  du  poi- 
fon  du  manioc.  Elle  ne  réuftit  cependant 
pas  conftamment  }  c’eft  fouvent  infra- 
étueufement  qu’on  la  combat  avec  les 
alkalis  fixes  ou  volatils.  Le  fuc  de  bafilic 
ordinaire  eft  le  feul  moyen  qui  ne  man¬ 
que  point  fon  effet. 

Ces  mémoires  remplis  de  chofes  cu¬ 
ti  eufes  3  utiles  Sc  neuves ,  &  préientés  du 
ftyle  fimple  c]ui  convient  à  la  vérité,  mé¬ 
ritent  d’être  accueillis.  Le  jugement,  que 
nous  en  portons ,  eft  appuyé  de  celui  de 
l’academie  des  fciences  ,  &  fortifié  du 
fuffrage  de  plufieurs  perlonnes  de  la  ca¬ 
pitale. 


REMARQUES 

Adreffees  aux  auteurs  du  Journal  de  mé¬ 
decine  ,  par  M.  Du  F  AU  i  doéteur  en 
médecine  à  Dax ,  fur  le  parallèle  des 
eaux  minérales  J  Allemagne  ,  que  Von 
tranfporte  en  France ,  avec  celles  de  la 
îîiême  nature  3  qui  four  dent  dans  le 
royaume  ,  &c.  Par  M.  Paulin  , 
docteur  en  médecine,  penfionnaire  & 
médecin  ordinaire  du  Roi ,  de  la  com- 
miftîon  royale  de  médecine  j  infpeéteur 
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des  eaux  minérales  du  royaume,  8c 
des  mai  Tons  de  faute  de  Paris  *,  de  la 
fociété  royale  de  Londres  *,  des  acadé¬ 
mies  royales  de  Pruffe,  8cc.8cc •  édition 
in-î2.  1777,  de  F  imprimerie  royale. 

En  lifant  5  meilleurs,  le  parallèle  de 
M.  Raulin ,  j’ai  d’abord  été  fur  pris  (  1)  de 
n’avoir  rien  vu  de  votre  part  (iir  cet  ou¬ 
vrage, qui  eft  iufceptible  de  quelques  re- 

Note  des  éditeurs. 

(i)  Si  nous  avions  pu  louer  cec  ouvrage  de 
M.  Raulin ,  nous  en  aurions  rendu  compte  dès 
qu’il  a  paru.  Cependant  ,  malgré  le  refpeil  que 
nous  portons  à  ce  vieillard  ,  nous  n’eufllons  point 
gardé  le  fïlence ,  li  la  critique  eut  été  nécelîaire. 
M.  Raulin  eft  li  fort  perfuadé  de  la  fupériorité 
de  fes  lumières  en  chymie  ,  &  fa  réputation  parmi 
les  chymiftes  eft  telle  qu’on  peut  fe  difpenfer  d’ap¬ 
précier  fes  produirions  chymiques  (a).  Cepen¬ 
dant  ,  quoique  à  cet  égard  nous  foyons  réfolus  de 
ménager  l’amour-propre  de  M.  Raulin  ,  &  la  pa¬ 
tience  de  nos  lefteurs  ,  ce  fera  toujours  un  de¬ 
voir  pour  nous  de  communiquer  au  public  les 
écrits  qui  nous  parviendront  fur  les  analyfes  des 
eaux  minérales,  &  leurs  propriétés.  Cette  connoif- 
fance  eft  très  importante  dans  la  pratique  de  la 
médecine.  Nous  nous  flattons  que  ceux  de  nos 
confrères  ,  qui  font  à  la  portée  de  faire  des  ex¬ 
périences  aux  fources  mêmes ,  voudrons  bien  nous 
en  communiquer  le  réfultat ,  à  l’exemple  de  M.  Du- 
fau  que  nous  prions  de  recevoir  nos  remerciemens. 

( a )  Voyez  les  Journaux  de  médecine ^om.  4a 9 
pag.  387  ;  &  tom.  43  ,  pag.  335. 
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marques.  Je  ne  m’occuperai  que  du  pa¬ 
rallèle  des  eaux  de  Pouillon  ,  avec  celles 
de  Sedlitz.  Je  rendrai,  fans  doute,  fer- 
vice  au  public  ,  &  à,  ceux  qui  font  char¬ 
ges  de  la  confervation  de  fa  fanre ,  en 
leur  faifant  part  de  quelques  inflexions 
qui  fe  /ont  prcf entées  d’elles-mêmes  en 
lifant  ce  parallèle. 

Vous  dites,  mei?ieLirs,dans  votre  Journal, 
{-janv,  1778  ,  avant-propos  ),  qu’une  cri¬ 
tique  judicieufe  ne  fera  jamais  humiliante 
pour  celui  qui  s'efi  trompé  dans  un  ou¬ 
vrage  qu'il  aura  publié  dans  la  vue  d'être 
utile.  On  ne  peut,  ce  me  fcmbJe,  penfer 
différemment  ;  &  M»  Il  au  lin  efl  trop 
taifomiable  pour  défapprouver  quelques 
remarques  qui  n’ont*  d’autre  objet  que  de 
rendre  fon  ouvrage  plus  utile.  Je  ferois 
très  mortifie'  que.  cet  auteur, /pour  qui 
je  fuis  rempli  de  refpeff ,  pût  imaginer 
que  j’euffe  quelque  intention  de  lui  dé¬ 
plaire  ou  de  lui  nuire.  Ivlais  en  relevant 
quelques  méprifes  qui  peuvent  lui  être 
échappées,  &  qui  ne  font  vraifembla- 
blement  que  l’effet  de  cette  prédile&don. 
dont  les  auteurs  fe  laiffent  facilement 
furprendre  pour  les  fujets  qu’ils  traitent, 
on  ne  fauroit  porter  atteinte  à  fa  répu¬ 
tation. 

Il  y  a  <y  o  ans  que  je  connois  les  eaux 
de  Pouillon  ,  8c  que  je  fais  que  les  ha- 
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birans ,  à  deux  lieues  aux  environs  de 
cette  fource  ,  en  ont  ufé  de  tout  temps, 
comme  ils  en  ufen't  encore  aujourd’hui  > 
&  toujours ,  ou  prefque  toujours  fans  de¬ 
mander  confeil.  J’ai  été  fort  peu  con- 
fulté  pour  en  diriger  l’ufage  -,  je  l’ai  été 
quelquefois  pour  remédier  aux  accidens 
occafionnés  par  l’abus  qu’on  en  avoir  fait. 
Quelques  cas  très  graves  de  cette  efpece  , 
que  j’eus  occafîon  d’obferver,  dans  les 
premiers  temps  de  ma  pratique me  firent 
fentir  la  néceilité  de  faire  l’analyfe  de 
ces  eaux,  8c  j’employai  à  peu  près  les 
memes  moyens  qui  l’ont  été  depuis  par 
MM.  V~enel ,  Mitouard  8c  Coftel  (r)  ;  à 
l’exception  toutefois  de  la  liqueur  tei¬ 
gnante  8c  de  Palkali  phlogiftique ,  que  je 


(  I  )  Voyeq  traité  analytique  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  de  leurs  propriétés,  a  volumes,  &c.  Par 
M.  Raulin  ,  1774  ,  Paris,  chez  Vincent . 


Note  des  éditeurs » 

Depuis  ,  M.  Fourcy  a  fait ,  fous  les  yeux  de 
M.  Raulin ,  l’analyfe  des  eaux  de  Pouillon,  afin, 
dit  M.  R.  que  le  public  pdijfe  juger  par  lui-même 
de  leurs  qualités  &  de  leur  fiupériorité  fur  celles 
de  Sedlitç  &  de  Seydfchutq. 

Page  183  du  traité  analytique,  on  lit  :  u  L’ef- 
prit  volatil  de  ces  eaux  (  de  Pouillon)  que  la  na¬ 
ture  a  dérobé  à  nos  fens ,  donne  à  leurs  principes 
fixes  une  efficacité’ fupérieure  :  ce  principe  volatil 
des  eaux  minérales ,  n’eft  autre  chofe  que  Fefprit 
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ne  connoifTois  point  alors.  Le  réfultat 
de  mes  expériences  différent  bien  peu  des 

de  la  mine,  qui  augmente  leur  aCHvité  &  multiplie 
leurs  vertus  »,  Et ,  page  3^  du  parallèle ,  on  lit  : 
u  &  efprit  volatil  éthéré  minéral  ,  efi  (  dans  les 
eaux  de  Pouillon)  fenfiblement  démontrée.  Et 
plus  loin  :  «  Leur  principe  volatil  tient  les  autres 
principes  en  diffollition  ,  foutient  leur  activité  , 
I  augmente  &  rend  leur  effet  plus  aCfif  &  plus  éner¬ 
gique  - .  Les  exemples  de  contradictions  font  très 
nombreux  dans  les  écrits  hydrologiques  deM.  Rau- 
lin  ,  au di  n’ eft  -  ce  point  pour  faire  remarquer 
la  contradiction  qui  fe  trouve  dans  ces  deux  paf- 
fages,  que  nous  les  avons  rapproches;  nous  vou¬ 
lons  feulement  faire  obferver,  que  M .Raulin  re- 
connoît  un  efprit  de  fa  mine  ,  un  cfprit  éthéré  vo- 
Luil  dans  les  eaux  de  Pouillon  ,  &  que  c’eft  à  cet 
eîprit  qu’il  attribue  l’efficacité  des  eaux  de  Pouil¬ 
lon  ,  &  fur  tout  la  vertu  purgative  :  voyeç  page 
I90  &  fuiv.  du  traité  analytique.  M.  Raulin.  ce¬ 
pendant  n’a  point  prouvé  que  cet  efprit  exifle  dans 
les  eaux  de  Pouillon  ;  mais  il  réfulte  évidemment 
des  expériences  de  M.  Cofiel ,  que  les  eaux  de 
Pouillon  contiennent  deux  fels  de  nature  diffe¬ 
rente  par  rapport  à  leur  bafe  feulement.  Le  pre¬ 
mier  eft  un  fel  marin  à  bafe  terreufe  ;  le  fécond 
eft  un  fel  marin  ordinaire  à  bafe  aikalîne.  Le  pre¬ 
mier  leî  fe  trouve  ,  dans  les  eaux  de  Pouillon  ,  à 
la  dofe  de  28  à  30  grains. 

Ce  fel ,  à  raifon  de  fon  âcreté  exceffive  ,  irrite  8c 
purge.  Effectivement  d’après  les  obfervations  de 
LL  Du  fa  u  &  l’analyfe  de  M.  Cofiel  011  ne  peut 
cioutcr  que  l’aCtivité  des  eaux  de  Pouillon  ne  dé¬ 
pende  de  la  préfence  du  fel  marin  a  bafe  terreufe  , 
£>£  non  de  l’efpnt  éthéré  volatil  &  minéral  ,  du 
principe  incoercible,  de  l’efprit  de  la  mine,  que 
M.  Raulin  leur  fuppofe  gratuitement. 
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dernières.  J’y  trouvai  principalement  du 
fel  marin,  comme  eux  ;  j’y  trouvai  de  la 
terre  calcaire  auftî,  mais  je  jugeai  que 
cette  terre  étoit ,  avant  mes  opérations, 
fous  la  forme  faline,  8c  qu’elle  ne  fe  ma- 
nifeftoit  après ,  fous  la  forme  terreufe  , 
que  parce  que,  pendant  l’ébullition  8c 
l’évaporation,  l’acide  qui  lui  donnoit  la 
forme  faline  avoit  été  diilipé.  Ce  qui 
m’induifoir  à  penferainft,  c’eft  i°.  que 
je  favois  que  le  fel  marin,  entr’autres  , 
peut  erre  réduit  en  une  fubftance  Am¬ 
plement  terreufe,  par  des  diffolutions  8c 
des  évaporations  répétées;  c’eft  20.  que 
l’eau  de  cette  fource  étant  très  claire  8c 
très  limpide  avant  Pévaporation  ,  cette 
fubftance  devoit  néceffairement  être  fo- 
luble  ,  8c  par  conféquent  faline  *,  fans  quoi 
elle  auroit  infailliblement  troublé  la  tranf* 
parence  8c  la  limpidité  de  l’eau.  Je  n’y 
ai  point  reconnu,  à  la  vérité,  le  fer  que 
M.  Rauliri  croit  y  avoir  découvert  *,  8c 
j’avoue  que  je  ne  fis  pas  grande  atten¬ 
tion  à  l’efprit  éthéré  volatil  qu’il  leur 
attribue. 

Maintenant,  pour  venir  au  fait,  je  re¬ 
marquerai  d’abord  que  le  parallèle  entre 
les  eaux  de  Sedlitz  8c  celles  de  Pouillon, 
ne  paroit  pas  bien  jufte  ;  8c  que  ces  eaux 
font  même  d’une  nature  8c  d’une  qualité 
fort  différentes.  Celles  de  Sedlitz  doivent 
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leur  qualité  purgative  à  un  Tel  catharti¬ 
que  amer,  de  la  nature  du  fei  d’Epfom , 
8c  celles  de  Pouillon  doivent  la  leur  à 
un  le!  marin  qui  différé  totalement  du 
précédent. 

La  vertu  purgative  des  eaux  de  Pouil¬ 
lon  ,  dépend  ,  félon  M.  Raulin  ,  de  Pefprit 
éthéré  minéral ,  du  fel  marin  ,  de  la  ma- 
gnéfie,  de  la  félénite,  8c  de  la  fubftance 
martiale,  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition. 

Le  principe  volatil  (i) ,  dit  M.Rauliny 
femblable  à  une  vapeur  douce ,  émol¬ 
liente  ,  réfolunve  8c  calmante,  fourient 
Padivité  des  autres  principes;  &;lafub- 
ffance  martiale  fou  tient  Pélafticité  des 
fibres  par  fon  phlogiftique. 

Les  eaux  de  Pouillon  ,  dit  encore  cet 
auteur ,  ne  caufent  jamais  d’irritation  , 
même  aux  plus  fortes  dofes ,  au  lieu  que 
celles  de  Sedlitz  agacent,  irritent  les  fibres 
membraneufes  du  canal  inreftina!  -,  leur 
cxceffive  amertume  eft  très  propre  à  re¬ 
tenir  la  bile  dans  fes  fecrétoires  ,  8c  à  re¬ 
tarder  les  fonéffonsdc  ceyifcere  (du  foie 
lans  doute ).  Voye £  pag.  39. 


(I)  Il  rcfulte  des  expériences  de  M.  Mitouard , 
que  Pair  qui  fe  dégage  des  eaux  de  Pouillon  eft 
en  fi  petite  quantité  qu’il  ne  mérite  pas  qu’on  y 
laffe  attention. 
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Je  crois  bien  que  ,  torique.  M.  Raulin 
ou  quelqu’autre  médecin  ,  auflî  infirme 
que  lui,  administrera  les  eaux  de  Pouil¬ 
lon  ,  elles  ne  cauferont  point  d’irrirarion. 
Mais  je  puis  afîurer  que  j’ai  vu  des  per¬ 
sonnes  Souffrir  des  irritations  violentes, 
8c  même  des  inflammations  d’entrailles, 
pour  avoir  pris  ces  eaux  mal  à  propos. 
J’en  ai  même  vu  périr,  malgré  tous  les 
Secours  anti- phlogifliques  les  plus  effi¬ 
caces.  On  n’aura  pas  de  peine  a  le  croire, 
fi  l’on  con/îdere  que  le  ici  marin,  d ont 
dépend  la  vertu  purgative  de  ces  eaux, 
8c  qui  s’y  trouve  en  allez  grande  abon¬ 
dance,  efi  très  irritant  5,  qu’on  ne  l’em¬ 
ploie  jamais  intérieurement  comme  pur¬ 
gatif,  mais  que  Son  principal  uSagc  cft 
de  Servira  l’affaifonnement  des  viandes , 
8c  à  leur  conServation.  S’il  eûr  eu  les 
propriétés  que  M.  Raulin  attribue  à  ces 
eaux ,  les  chymiftes  auroient  pu  Se  d i f — 
pen  fer  des  loins  qu’ils  fe  font  donnés  pour 
imaginer  8c  préparer  des  Sels  purgatifs 
plus  doux  ,  8c  plus  analogue  à  la  déiica- 
teffe  de  nos  entrailles,  tels  que  font  les 
Sels  cathartiques  amers,  d’Epfom  ,  deSed- 
litz  ,  de  Glauber,  8cç.  Celles  de  Scdli rz 
au  contraire,  dit  M.  Raulin  ,  irritenr  les 
li  b  res  du  canal  inteftinals  leur  exccffive 
amertume  eft  très  propre  à  retenir  la  bilç 
dans  fes  Sécrétoires ,  &c. 
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Frédéric  Hoffman  cependant  ,  juge  au¬ 
quel  M.  Raulin  ne  difputera  certaine¬ 
ment  pas  la  compétance  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  Hoffman  qui  a  analyfé  ces  eaux: 
avec  la  plus  fcrupuieufe  attention,  qui  les 
a  fait  connoître ,  qui  les  a  beaucoup  em¬ 
ployées  ,  qui  en  a  long-temps  vu  les  effets, 
allure  qu’il  n’eft  point  de  purgatif  plus 
sûr ,  plus  doux  ,  &  en  meme  temps  plus 
efficace.  Il  les  préféré  même  à  la  calfe , 
à  la  manne  ,  à  la  rhubarbe,  dans  les  oc- 
calions  où  l’on  doit  ménager  la  délica- 
telle  &  la  fenlîbilité  des  entrailles ,  &  ou 
la  douceur  fade  de  ces  remedes  fouleve 
l’eftomac  des  malades*  Ces  eaux  ,  dit 
Hoffman ,  corroborent  l’eflomac ,  ne  cau¬ 
sent  jamais  de  tranchées ,  de  langueurs  » 
elles  réveillent  l’appétit ,  ainfi  que  la  fa¬ 
culté  de  digérer  -,  elles  lèvent  les  embar¬ 
ras  des  vifceres  du  bas-ventre  *,  elles  cor¬ 
rigent  la  parelfe  du  ventre,  ÔC  rétablif- 
fent  dans  l’ordre  ces  évacuations  impor¬ 
tantes  ,  qui  ne  s’exerçoient  auparavant 
qu’au  moyen  d’un  ufage  journalier  de 
médicamens. 

Cependant  M.  Raulin  accufe  les  eaux 
de  Sedli'tz  de  retenir,  par  leur  exceffive 
amertume,  la  bile  dans  fes  lécrétoires  , 
ôc  d’arrêter  les  fondions  du  foie  j  mais 
quand  le  témoignage  d'Hoffman  ne  fuf- 
firoit  pas  pour  les  difculper  de  ce  re¬ 
proche  : 
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proche ,  ellesde  feroient  /uffifamment  par 
l’ufage  confiant  ou  les  médecins  de  tous 
les  temps  ont  été ,  d’ajouter  des  amers 
bien  plus  forts  aux  purgatifs  &  apéritifs 
employés  pour  rétablir  les  fonctions  de 
ce  vilcere ,  tels  que  les  chicorées  amercs-, 
les  abfinthes,  les  centaurées,  <Scc. 

M.  Raulin  refufe  aux  eaux  de  Sedlitz 
l’cfprit  ethéré  volatil ,  qu’il  donne  libéra¬ 
lement  aux  eaux  de  Pouillon  ;  tandis  que 
Fr.  Hoffman  affure  qu’elles  en  font  abon¬ 
damment  pourvues.  C’efl  meme  à  cet 
efprit  qu’il  attribue  la  propriété  qu’ont 
ces  eaux  de  faire  plus  d’effet  à  la  dofe  de 
1  8  onces,  qui  contient  feulement  3  gros 
de  fei ,  que  n’en  font  6  gros  de  fel  de  ces 
mêmes  eaux,  dont  l’efprit  a  été  dilîipé 
par  l’évaporation. 

Cet  avantage  qu’ont  les  eaux  miné¬ 
rales  fur  les  fels  qu’on  en  retire,  vient, 
je  penfe,  de  la  nature  de  leurs  principes, 
dont  les  parties  les  plus  fines ,  les  plus 
aélives  font  diffipées  par  l’évaporation  ; 
de  là  la  difficulté  de  fuppléer  les  eaux  mi¬ 
nérales  par  les  eaux  faélices. 

Les  eaux  les  plus  /impies  ont  une  par¬ 
tie  ,  plus  ou  moins  remarquable  ,  de  cette 
fubflance  /piritueufe  -,  mais  on  peut  dou¬ 
ter  que  les  eaux  de  Pouillon  ,  ain/i  que 
celles  de  Sedîitz  ,  foient  auffi  riches  à  cet 
égard  qu’on  le  fuppofe.  Cet  efprit  ne  s’v 
Tome  XL1X .  D  d 
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manifefte  ni  par  le  goût  >  ni  par  l’odorat  I 
ou  fait  cependant  que  les  eaux  fpiritueufes 
aérées  ont  un  goût  pénétrant,  8c  une 
odeur  vineufe  qui  porte  à  la  tcre ,  8c  caüfe 
foutent  une  efpeœ  d’ivreiïe  ï  il  y  en  a 
tbjmt  qui  font  éclater  les  bouteilles  qfei 
les  contiennent  ,  pottf  peu  qu’on  lei  agite» 
Rica  de  cela  ne  fc  trouve  dans  les  eaux 
de  Pouillon. 

On  ne  peut  clone  pasfake  grand  fond 
fur  cetefprit  volatil  édiéré  minéral  /lors¬ 
qu’il  s’agit  d’évaluer  le  mérite  des  eaux 
cte  Pouillon,  qui,  félon  toute  apparence, 
doivent  au  iel  îüatin  toute  leur  vertu 
purgative  :  car  le  peu  de  terre  calcaire 
qfc’on  trouve  dans  leur  réfidu ,  apurés  l’é- 
vapŒtatè&ti  ,  a’efl  vraifemhLiibiement  , 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ,  que  la  ma¬ 
trice  de  l’acide  marin  diffîpé  pendant  l’é¬ 
vaporation. 

(Quant  à  la  félénite ,  qui ,  félon  M.Mau* 
lift ,  n’fflft  qu’une  terre  alumineufe  ^  im¬ 
prégnée  d’acide  virriolique,  elle  ne  fau- 
roit  rien  ajouter  à  la  qualité  purgative 
de  ces  eaux  ;  elle  ne  peut  avoir  que  les 
propriétés  de  l’alun  qui  n’en  différé  que 
par  l’excès  d’acide,  par  conféquem  la  fé¬ 
lénite  ,  loin  d’ouvrir  8c  de  relâcher  les 
voies ,  doit  ,  à  peu  près  comme  l’alun , 
les  refferrer  ic  les  crilper. 

Le  fet  que  M.  Raulin  a  trouvé  dans 
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les  eaux  de  Pouillon  ,  doit  y  être  en  bien 
modique  quantité'.  Je  ne  j’y  aurois  pas 
foupçonné*  la  noix  de  galle  ne  donne 
aucune  teinture  à  ces  eaux  *  la  pierre 
d’aiman  n’attire  rien  du  réftdu,  elle  de- 
vroit  cependant  attirer  le  fer  ,  s’il  y  en 
avoir  *  puifque  ,  félon  M.  Raulin ,  il  y  eft 
avec  fùn  phiogiftique ,  8c  par  conféquent 
fous  la  forme  métallique. 

Il  peut  ,  à  la  vérité  5  y  avoir  du  fer 
dans  les  eaux  de  Pouillon ,  comme  il  j 
en  a  dans  prefque  toutes  les  fubftanccs 
non  -  feulement  minérales,  mais  encore 
dans  les  fubftances  animales  8c  végétales  s 
c3eft-à-dire ,  en  ij  petite  quantité ,  qu’il 
y  eft  compté  pour  rien,  la  preuve  de 
Pexifteace  du  fer  ,  tirée  de  la  couleur 
bleue  produite  par  la  liqueur  teignante, 
8c  parl’aikali  phiogiftique ,  n’eft  pas  ca¬ 
pable  de  faire  changer  de  fentiment.  On 
peut  prouver  par-là  qu’il  y  a  du  fer,  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu’il  y  en  ait  une 
quantité  digne  de  remarque  s  depuis  fur 
tout  que  M.  Raulin  a  obfervé  que  la 
diffoliuion  du  mercure ,  par  l’efprit  de  ni- 
rre ,  eft  précipitée  en  bleu  par  ces  mêmes* 
réactifs.  V&ye^fon  poftfcriptum,/?.  302.. 

O  ferai -je  le  dire,  il  me  femble  que 
nos  hydroiogiftes  font  bien  fcrupuleux 
dans  la  recherche  qu’ils  font  des  prin¬ 
cipes  des  eaux  uiinérales  ,  8c  qu’ils  s’ar*? 

D  d  ij 
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tètent  quelquefois  fur  des  minuties  qui 
ne  paroiffent  pas  dignes  d’occuper  le  loi lir 
des  médecins  &  des  philofophes.  Quelle 
importance  y  a-t-il,  par  exemple,  à 
conflater  par  des  épreuves  il  multipliées 
la  nature  &  là  qualité  de  quelques  grains 
de  fubftance  terreufe  qu’on  aura  retirée 
d’une  pinte  d’eau  par  l’évaporation  ?  Que 
cette  terre  ioit  calcaire,  argilieufe,  mar¬ 
tiale,  virrifiable,  ou  réfradïàire ,  qu’im¬ 
porte  ?  rien  du  tout.  Ne  fait-on  pas  que 
l’eau  la  plus  dmple,  la  plus  légère,  la 
plus  pure,  laifle  toujours  une  portion  de 
terre  au  fond  des  va  les,  quand  on  la  fait 
évaporer  5  6c  qu’on  s’embarralîe  peu  , 
quand  elle  éft  aufh  modique,  de  fes  qua- 
lites  particulières ,  parce  quelle  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  de  l’eau?  Je  connois  une  maifon 
à  deux  lieues  de  cetre  ville,  ou,  foie  les 
gens  de  la  maifon ,  foit  les  étrangers  qui 
y  fréquentent  en  grand  nombre ,  ne  boi¬ 
vent  d’autre  eau  que  celle  d’une  fontaine 
très  abondante  ,  dont  le  refervoir  &c  le 
canal  par  où  elle  s’écoule,  font  toujours 
chargés  d’un  fédiment  jaunâtre  ,  tel  qu’un 
vrai  fafran  de  mars.  Cette  eau  efb  très 
limpide ,  elle  a  une  laveur  de  fer  très  re¬ 
marquable  ,  mais  qui  ne  fe  fait  plus  fen- 
rir  dès  qu’elle  eft  mclée_avec  du  vin. 
Cecte  eau,  qu’on  peut  regarder  comme 


EAUX  MINÉRALES.  42X 
fnédicamenteufe,  3c  qui  pourroit  être  em¬ 
ployée  comme  telle  dans  certaines  occa¬ 
sions,  qui  l’a  même  été  quelquefois ,  eft 
cependant  très  faine  -,  Sc  les  perfonnes^ 
qui  en  ulent  depuis  50  3c  60  ans,  m’en 
ont  Jamais  éprouvé  la  moindre  incom¬ 
modité'.  De  toutes  les  fubftances  qui  peu¬ 
vent  fe  trouver  dans  les  eaux  de  fource, 
je  ne  connois  que  le  cuivre  qui  pour¬ 
roit  les  rendre  désagréables  6c  dangereu- 

r  \  o  o 

les,  a  cette  modique  quantité.  Mais  ou¬ 
tre  que  le  goût  l’y  découvriroit  bientôt, 
il  ieroit  bien  inutile  de  s’appefantir  fur 
les  expériences  chymiques  pour  l’y  dé¬ 
couvrir  :  un  morceau  de  fer,  plongé  dans 
cette  eau  ,  l’y  manifefteroit  affez. 

Au  refte  le  but  de  ces  remarques  eft 
de  faire  voir  que  les  eaux  de  Pouillon 
doivent  leur  vertu  purgative  uniquement 
au  fel  marin ,  qui  eft  très  âcre  &  très  ir¬ 
ritant  ,  6c  de  prémunir  les  peuples  ,  prin¬ 
cipalement  de  ce  canton,  qui,  par  une 
confiance  aveugle  ,  iuftifiée  en  appa¬ 
rence  par  le  parallèle ,  n’abufent  que 
trop  fouvent  ,  à  leur  préjudice ,  de  ces 
eaux.  Il  a  donc  paru  important  d’avertir 
qu’on  ne  doit  ufer  de  c es  eaux  qu’avec 
beaucoup  de  eirconfpe&ion  ;  6c  qu’on  doit 
s’en  abftenir  dans  les  opprefiîons  ou  dif¬ 
ficultés  de  refpircr ,  dans  l’afthme  con- 
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vulfif  'y  dans  les  palpitations  ;  dan»  les 
obftruéHons  invétérées  des  vifceres,  où 
il  eft  dangereux  d’e&citer  des  mouvemens 
trop  vifs  ;  dans  les  ardeurs  d’urine  ;  dans 
les  coliques  néphrétiques  5c  convulfives  > 
5c  même  dans  tous  les  cas  ou  l’on  fera 
feulement  menace'  de  ces  maladies.  Il  faut 
encore  les  éviter  foigneufement  toutes 
les  fois  qu’on  aura  lieu  de  craindre  quel¬ 
que  inflammation  ou  quelque  fievre  ai¬ 
gue.  Elles  font  pareillement  très  nuiflbles 
aux  perfonnes  dont  la  poitrine  eft  déli¬ 
cate  ,  ou  menacée ,  5c  dont  les  liqueurs 
font  animées,  Sc  les  fibres  nervetifes  fort 
lenfiblies. 


Les  perfonnes  qui  fupportent  le  mieux 
ccs  eaux  ,  font  celle»  dont  la  fibre  molle 
ou  lâche  s’ébranle  difficilement  >  celles 
qui  ont  beaucoup  d’einbon  point,  qui  man¬ 
gent  copieufemcnt ,  qui  boivent  peu  de 
vin.  J’ai  été  confulté,  quoique  rarement, 
par  des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  dans 
ce  cas ,  5c  qui  néanmoins  avoient  de  la 
confiance  dans  ces  eaux  ,  je  ieur  confeil- 
lois  de  les  couper  avec  parties  égales  d’eau 
commune  :  elles  ont  quelquefois  réuffi  de 
cette  maniéré,  5c  j’ai  appris  depuis  que 
quelques  perfonnes  avoient  fuivi  cette 
méthode  avec  affez  de  fuccès. 
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Sur  un  cœur  fit  né  au  -  dejfbus  du  dià- 
pkragmt  ;  par  M»  Ram  e l  le  fils ,  rai¬ 
de  c  in  à  Aubagfie  ,  près  Marfeille. 

La  nature  a  fes  écarts ,  la  raîîoh  a  fes  âtrtîs* 

DIDEROT  ,  profpeB.  de  V  Ëncyctop* 
tome  premier  de  fes  <Muvrès. 

L’organifation  du  corps  humain  «fi:  > 
/ans  doute ,  la  meilleure  organisation  pof- 
iihle  :  penfer  autrement ,  et  feroit  inju¬ 
rier  le  créateur  de  tous  les  êtres.  M|ps 
nous  favons  aüffi  que  la  nature  peut 
■fuyer  des  dérangeme^s  occaiîonnés,  fait 
par  des  eau  fes  extérieures.  Toit  parties 
eau  fes  inconnues  dans  la  formatiorï  du 
fetus  >  indépendamment  des  exemples 
confignés  dans  les  faftes  de  la  phylîque 
-&dela  médecine,  Pobfervation  fuivantc 
va  nous  montrer  un  vifeere  noble  placé 
«dans  une  capacité  autre  que  celle  que 
lui  a  marquée  ,  dans ies  autres  individus, 
l’ouvrier  éternel. 

Marianne  Falen  qui  en  fait  le  fujet , 
âgée  de  i  o  ans ,  hile  de  Jean-Bapt.  Falen% 
potier  de  terre,  apporta,  en  naiflaut,  le 
cœur  fitué  hors  du  thorax  j  exactement 
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fous  le  diaphragme,  fous  le  cartilage  xi- 
phoïde ,  à  l’endroit  même  où  fe  trouve 
Ordinairement  le  ventricule.  La  demoi- 
felle  Falen,  fa  mere,  nous  amena  cette 
fille  pour  nous  confulter  fur  les  palpita¬ 
tions  qu’elle  reftentoit.  Elle  nous  dit 
qu’elle  êtoit  née  avec  les  palpitations, 
mais  qu’elles  n’avoient  commence7  a  in¬ 
fluer  fur  (a  faute' ,  que  quand  elle  avoit 
été  aflez  fo  rte  pour  allet  ôc  courir;  qu’à 
cette  e'poque  les  palpitations  avoient  au¬ 
gmente'  ,  qu’elle  avoit  ête'  fu jette  à  des  fai- 
gnemens  de  nez  ,  fur  tout  pendant  les 
chaleurs  de  l’e'tê  ,  temps  auquel  elle  mai- 
griflok  fenfiblement.  Ayant  examine  l’é¬ 
tat  de  cette  fille ,  nous  reconnûmes ,  avec 
étonnement  ?  que  cette  palpitation  n’e'toit 
rien  autre  que  le  cœur  lui-même  place' 
à  l’endroit  où  fe  trouve  le  ventricule. 

Craignant  ne'anmoins  d’être  trompé 
par  la  préfence  d’un  anevrifme ,  la  chofe 
nous  paroiffant  d’ailleurs  étrange  &  ex¬ 
traordinaire  ,  nous  apportâmes  à  cet  exa¬ 
men  toute  l’attention  dont  nous  fomrnes 
capables.  Nous  n’eûmes  plus  lieu  de  dou¬ 
ter  de  la  préfence  de  ce  vifcere  dans  l’en¬ 
droit  ci-derfus  mentionné. 

Le  cœur  eft  fi  faillant  &  fi  près  des 
tégumens y  qu’il  eft  permis  de  le  toucher 
&  de  le  faifir  avec  la  main*  L’on  Lent  très 
diftin&ement  les  mouvemens  de  fyftole 
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éc  de  diaftole  ,  mouvemens  qui  répon¬ 
dent  exactement  au  battement  du  poids. 
L’on  fent  même  le  craquement  8c  le  fré¬ 
tillement  des  oreilletres  dans  leur  mou¬ 
vement  inverfe  à  celui  de  ce  vifcere.  On 
peut  encore  (ce  qui  eit  affez  iîngulier) , 
au  feul  afped  du  corfet  de  cette  fille, 
compter  les  bartemens  du  cœur  ,  lors 
même  que  ce  vifcere  n’exécute  que  fes 
mouvemens  ordinaires,  8c  que  cette  fille 
ne  reffent  pas  de  bartemens  violens  :  on 
ne  fent  d’ailleurs  aucun  battement  ,  aucun 
mouvement  dans  l’endroit  ou  devroit  fe 
trouver  placé  ce  vifcere  i  8c  de  plus  ,  dans 
cet  endroit,  les  cotes  y  font  comme  en¬ 
foncées  8c  moins  arquées  non  feulement 
du  coté  gauche  ,  mais  encore  du  côté 
droit  ;  ce  qui  rend  fa  poitrine  très  avan¬ 
cée  8c  comme  bombée  ,  tandis  qu’elle  elf 
très  étroite  des  épaules  5  c’eft-à-dire,  que 
la  ligne  qui  naît  d’un  acromium  à  l’autre 
fc  trouve  très  courte ,  cœteris  paribus, 
Marianne  Faltn  a  joui  d’une  affez 
bonne  fanté  tant  qu’elle  a  été  au  berceau  : 
l’on  fentoit  battre  le  cœur  dans  l’endroit 
dont  nous  avons  parlé  \  mais  l’on  ne  rc- 
marquoit  guere  ces  mouvemens  défor- 
aonnés  &  les  palpitations,  que  lorfqu’elle 
pleuroit  8c  fe  contrifloit,  ainfi  que  font 
les  jeunes  enfans.  La  mamelle  de  la  mere 
calmoit  les  pleurs,  faifoit  ceffer  les  pal- 
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pirations.  Mais  dès  qu’elle  a  été  affez 
forte  pour  fe  feryir  de  fes  jambes  pour 
courir,  fauter  8c  faire  de  grands  mouve- 
mens  ,  alors  les  palpitations  ont  au* 
gmenté,  &  font  devenues  un  état  maladif. 
Elle  a  été  fujette  a  des  faignemens  de  nez 
plus  fréquens  8c  plus  confidérables  pen^ 
dant  les  chaleurs  de  l’été,  temps  auquel 
elle  maigrit  beaucoup  -,  elle  fe  lent  d’ail¬ 
leurs  comme  accablée  8c  affaiffée,  8c  au 
moindre  exercice  le  cœur  lui  bat  avec 
une  rapidité  inconcevable  ;  elle  ne  peut 
rien  fupporter  qui  comprime  ce  vifcere: 
jfi  j  par  mégarde,  on  ferre  un  peu  fon  cor- 
ht  ,  elle  fe  fent  fuffoquée  8c  demande 
qu’on  l’éfargi^e*  Elle  portait  un  corps  de 
baleine  fort  large,  nous  lui  cnavonsdé- 
fendu  l’ufage  *  8c  elle  s’en  trouve  très 
bien.  Marianne  Falen  effc  encore  fujetre 
à  des  maux  de  tête  qui  reviennent  allez 
fériodiquej^ent  une  fois  la  femaine  ,  8c 
qui  durent  quatre  à  cinq  heures  >  quel¬ 
ques  heures  dç  repos  8c  de  fommeil  la 
délivrent  de  cet  état.  Elle  éprouvoit  au¬ 
trefois  des  foiblehes  qui  revenoient  pé¬ 
riodiquement  une  fois  chaque  mois ,  elles 
reviennent  plus  rarement.  Ayant  fuivi 
cette  fille  pendant  deux  ans ,  je  trouve 
-qu’elle  eft  beaucoup  mieux  *,  la  nature 
içmble  s’accoutumer  à  cet  état ,  8c  je  crois 
que  A/  aria  une  Falen  peut  pouffer  fa  car- 
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riere  aufli  l6îh  que  dâ$  individus  plus 
régulièrement  conffitués. 

&fariatinz  Faim  mange  <3e  boit  au¬ 
tant  que  les  eftfans  de  fon  âge*,  Ion  fom- 
m£il  eft  très  dur  ,  les  éxerémens  fottt  re- 
c&its ,  &  d’une  fétidité  iniupportabie-,  elle 
eft  d’ailleurs  très  intelligente ,  mais  fort 
püteflÉeufe  fc  molle. 

Noii^’tntrerotis  ptes  dans  de  longs 
éétiils  pofct  expliquer  les  phénomène? 
produits  cetre  po/ition  nnguliere  du 
tœur.  Nous  croyons  toutefois  en  entre¬ 
voir  la  caufe,&  l’on  nous  permettra  de 
h  a  farder  quelques  conjedures  fur  te  fu- 
jet  :  ii  femble  que  le  cœur,  ce  principal 
agent  de  k circulation  dufang,ait  beioirt 
d’un  point  d’appui ,  d’un  contentif  qui  le 
gêne,  qui  le  bride,  8c  qui  ne  kir  per¬ 
siste  que  certains  mouvemens  j  les  pou¬ 
mons  d’un  coté ,  les  côtes  de  l’autre ,  fem- 
blent  deftinés  à  cette  fin  par  la  fage  na¬ 
ture.  Dans  le  fuje*4orrtil  s’agit,  le  cœur 
n’a  À^cun  de  ces  çontentifs  j  c’çft  C0ur- 
fier  fougueux  ,  fans  moçs ,  livré  à  lui- 
même.  De-là  ces  mouvemens  defordon- 
nés  au  plus  léger  exercice  que  fait  îa  Pe¬ 
tite  Falm\  de-là  l’impulfion  trop  grande 
dans  lç$  vaiffeaux  du  cerveau, les  faigne- 
mens  de  nez,  les  maux  de  tête,  8c  Pac- 
cabîement  ;  de-là  encore  cette  extrême 
maigreur  pendant  l’été,  caufée  par  les  * 
mouvemens  violens  8c  dé  (ordonnés  du 
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cœur,  excités  par  la  raréfaction  du  fang 
&  par  l’exercice*  Marianne  Falcn ,  d’ail¬ 
leurs  ,  n’a  eu  aucune  de  ces  indifpofi- 
tions  tant  qu’elle  a  été  au  berceau  ,  Sc 
qu’elle  a  été  incapable  de  Te  livrer  à  de 
grands  mouvemens  de  à  l’exercice*,  tout 
femble  concourir  à  étayer  les  idées  que 
nous  propofons  :  mais  dans  quel  endroit 
ie  trouve  le  ventricule  chez  la  petite  Fa - 
len  ?  c’elt  fur  quoi  nous  n’avons  pu  avoir 
aucune  connoilfance  ni  par  nos  queltions, 
ni  par  les  expériences  que  nous  avons 
pu  faire ,  &  dont  le  détail  ferait  ici  dé¬ 
placé.  Au  relie  le  fujet ,  qui  nous  fournit 
cette  obfervation,  efl  plein  de  vie  de  de 
iante*,  fî  quelque  médecin  pouvoir  douter 
de  la  vérité  de  cette  obfervation ,  nous 
pourrionslui  direavecRuifch  tveni&vide» 


LETTRE 

De  M.  S ig au lt ,  médecin  -  accoucheur 
de  Paris ,  aux  auteurs  du  Journal  de 
la  même  ville  (i), 

Me  ss  i  e  urs, 

Comme  la  guérifon  complette  de  la 
femme  Souchot  ,  qui  ne  fe  relient  abfo- 

L  (î)  M.  Sigault  doit  publier  inceflamment  im 
traité  fur  la  feétion  de  la  fymphyfe. 
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lument  plus  d’incommodité  quelconques, 
fans  écoulement  d’urine,  &c,,,  n’a  pas 
paru  un  fait  a  (fez  convaincant  aux  fai¬ 
seurs  de  brochures  &  d’expériences  fur 
des  cadavres  froids  ôc  des  machines  de 
fer  ,  en  voici  un  qui  m’a  été  communi¬ 
qué  du  fond  de  la  baffe  Bretagne, il  prou¬ 
vera,  j’efpere,  combien  la  nature  fe  mo¬ 
que  des  mauvais  raifonneurs  &  de  leurs 
expériences  fur  des  corps  inanimés. 

Lettre  écrite  à  M*  S  I  G  Av  l  t  ,  par 
Mi  D  E  S  P  RÉ  S  DE  MeNMEUR  , 
maître  en  chirurgie ,  &  ancien  lieutenant 
de  la  communauté  de  Quimper  9  réfi- 
dent  à  S .  Paul  de  Leon  en  baffe  Breta¬ 
gne  ,  du  23  février  1  j  j  8 . 

Monsieur,  le  bon  Service  que  vous 
avez  rendu  à  l’humanité  par  votre  opérai 
tion  de  la  fymphyfe,  mérite  l’hommage 
de  tous  les  bons  citoyens  :  fur  la  feule 
leéhire  des  Journaux  ,  îe  viens  de  la  ba¬ 
zarder  avec  tout  le  Succès  poffible.  Voici 
le  fait  : 

Dame  Mauri cette  le  Gallon ,  Sage- femme 
de  la  ville  de  S.  Paul  de  Léon,  a  afîifté, 
pendant  plus  de  Soixante-douze  heures, 
Anne  Berrou>  âgée  de  z6  ans,  femme 
âé Alexis  Caftel ,  garde-côte  ,  demeurant  à 
Trofuntun,  hameau  à  moitié  chemin  de 
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certc  ville,  au  port  Si  Layïe  de  Rpfcoff* 
La  dame  le  Galion  fe  voy*ft c  dam  l’w» 
poflî'bilité  d’aceoucher  nette  fetntne  *  m’$ 
Fait  appeler  le  21  février  préféra:  mois  t 
è  mon  arrivée  chez  la  malade  ,  j’ai  crti 
^accouchement  impoffible  fém  Popéra*» 
tïon  de  la  fymphyfe  î  je  l’ai  fais  aurions 
cer  à  la  malade  par  fon  directeur  8c  fom 
curé  *  elle  s’y  eft  réfignée.  fin  çgmfé- 
quence,  après  que  les  facrrmcns  lui  ont 
été  adminiftrés ,  j’ai  fait  l’opération  en 
4  minutes ,  êc  bientôt  après  ta  BtrrOU  eft 
accouché?  cPtm  enfant  mâ4e.  Cbcbô  femme 
eft  tout  loflî  bien  qtedie  peiut  Ifétre, 

Lettre  du  %  g  mars  1  y  y  8 . 

«  La  femme  n’a  eu  aucun  accident  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  fa  couche-, le  ttoi- 
üsme  jour  f  y  fus ,  avec  la  fage -femme  , 
p o ut  la  panier  ;  qudk  &r  notre  furpriie 
de  la  troir  afSfe  près  du  feu*  Je  h  gron¬ 
dai*’,  elle  fut  feule  fe  métré  au  lit,  qui  cft 
fort  élevé  dt  terre»  Je  lui  ai  demandé  fï 
eile  foutfroit,  elle  m’a  dit  que  no#.  Jclui 
ai  fait  garder  le  lit  quinze  jours**..  Ici 
M.  dt  Menmeur  rend  compte  du  régime 
qu’il  A  fait  ob  fer  ver  à  la  malade. 

<*  Telle  a  cte  ,  mon  heur  ,  la  conduite 
que  j’ai  tenue  pour  La  guérifotï  de  h  ma¬ 
lade.  Hier  dimanche,  zz  de  eç  mois ,  elle 
eft  venue  à  la  meffe  à  notre  cathédrale , 
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à  pied  8c  fans  appui  ?  elle  a  dîné  chez 
moi,  8c  s’en  eft  retournée  bien  portante, 
en  forte  qif  elle  a  déjà  fait  un  voyage  d’une 
lieue.  Cette  femme  n’a  éprouvé  de  n’é¬ 
prouve  aucun  écoulement  d’urint  >  ni  hé¬ 
morrhagie  ,  ni  accident  5  etum  mot ,  c’eft 
comme  fi  elle  avoit  accouché  naturelle¬ 
ment.  Le  courier  de  vendredi  prochain 
vous  portera  les  atteignons  que  vous  me 
demandez  «. 

En  e^Fet,  meilleurs,  j’ai  reçu  ccsatre- 
ftations  îégalifées,  au  nombre  de  fèpt, 
Lien  <en  forme  ,  j’en  ai  fait  ieéèure  à  la 
faculté  <k  médecine  ,  lors  d£  fort  affem- 
blée  du  premier  de  ce  mois  :  elles  feront 
configures  dans  fes  regiftres.  L’une  de  ces 
attestions  eft  du  fie ur  Plocs  >  maître 
chirurgien  ,demetirant  à  S.  Michel ,  évê¬ 
ché  de  Léon  *,  la  (econde  eft  du  dire&eur 
qui  a  difpofé  la  femme  Cajîel  à  fe  laifter 
opérer,  8c  du  curé  de  Minihi  de  Léon ,  fon 
pafteur  ;  la  troi/ieme ,  bien  plus  çircen- 
ftanciée ,  eft  celle  de  deux  fages* femmes 
8c  de  deux  autres  femmes  témoins  de  l’o¬ 
pération.  Tous  fe  réunifient  à  certifier  en 
outre  que  Cajîel  8c  fa  femme  font  dans 
la  plus  grande  mifere ,  qu’ils  ont  été  ai¬ 
dés  8c  nourris  par  M.  Defprés  ,  le  curé  8c 
quelques  perfonnes  charitables  *,  8c  ils  fol- 
licitent  les  âmes  généreufes  de  vouloir 
bien  les  fecourir. 
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Les  réponfes  très  détaillées  de  M.Def* 
prés  de  Menmeur  ?rax  differentes  q Lierions 
que  je  lui  ai  faitesdans  la  correfpondance 
formée  entre  nous  à  cette  occafion  ,  m’ont 
convaincu  qu’il  eft  très  éclairé  dans  la 
partie  des  accouchemens  j  il  rend  tous 
les  jours ,  dans  fon  canton-,  les  fervices 
les  plus  importans.  En  x  767,  il  combattit 
feu! ,  pendant  plus  de  cinquante  jours, 
une  épidémie  qui  ravageoit  la  paroiffe 
d’Eurvillac  près  Laudernan.  Quand  elle 
fut  ceffée  par  fes  foins ,  les  députés  du 
corps  politique,  &  tout  le  peuple ,  le  re- 
conduifïrent  comme  en  triomphe  chez 
lui ,  en  le  comblant  de  mille  bénédiélions. 
C’efî:  un  fait  que  fa  modefîie  11e  s’efk  pas 
empreffée  de  faire  valoir  auprès  de  Mgrs 
les  états  de  Bretagne  ,  &  M.  l’Intendant , 
mais  dont  le  canton  confervera  long¬ 
temps  la  plus  vive  reconnoilfance. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c.  Sigault ^ 
do  ci.  med . 
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Su  R  la  feclion  de  la  fymphyfe  des  os 
pubis  3  &  fur  P  opération  céf arienne  dans 
les  cas  éPimpoJjibilité phyfique  d’extraire 
un  enfant  du  fein  de  fa  mere ,  &c.  ?  avec 
une  obferyation  fur  une  femme  morte 
après  P opération  céfarienne  ;  par  M* 
Bonnard',  ancien  chirurgien  d? ar¬ 
mée ,  chirurgien- juré  du  Roi  aux  rap¬ 
ports  ,  &  maître  en  chirurgie  des  ville 
&  bailliage  royal  d’Hefdin. 

La  feéîrion  de  la  fympliyfe  des  os  pu¬ 
bis  eft-elle  praticable  dans  tous  les  cas 
d’impoffibiiité  phyfique  d’extraire  l’enfant 
par  les  voies  naturelles  ? 

Ne  pourroit  -  il  pas  arriver  que  dans 
un  premier  enfantement  ces  pièces  offeu- 
fes  demeuraffent  dans  une  intime  &  forte 
connexion ,  fur  tout  lorfque  la  tête  de 
l’enfant  refte  au-deffus  des  pubis  ? 

Pourroit-on  toujours  croire ,  en  fe  dé¬ 
terminant  à  cette  opération  ,  que  l’ou¬ 
verture  inévitable  de  quelques  rameaux 
de  l’artere  honteufe  externe  fût  toujours 
de  peu  de  considération  ?  Je  communi¬ 
que  l’obfervation  Suivante  pour  donner 
des  éclairciffemens  fur  ces  propofitions. 

Tome  XLIX.  E  e 
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Leu  février  177  8,  Antoine  Alexandre, 
marié  au  viliaee  de  S.  Marti n-Cavron, 
à  une  lieue  &  demie  d’Hefdin,  vint  me 
chercher  pour  fa  femme  qui  étoit,  de¬ 
puis  4  jours  3c  3  nuits ,  dans  les  dou¬ 
leurs  d’un  premier  accouchement*  Etant: 
arrivé,  je  trouvai  la  dame Pyrlé ,  accou- 
cheufe  très  experte  ,  &  fortie  depuis  quel¬ 
ques  années  des  écoles  d’Arras  pour  fe 
fixer  àFreffin,  à  cinq  quarts  d'heure  de 
diftance  de  S.  Martin.  Je  n’eus  rien  de 
plus  preffé  que  de  lui  demander  comment 
les  chofes  s’étoient  paffées  depuis  qu’elle 
donnoit  fes  foins  à  la  patiente  :  elle  me 
dit  qu’elle  avoit  fait  tout  ce  qui  avoir 
dépendu  d’elle ,  mais  qu’elle  ne.  voyoit 
aucun  jour  à  fa  délivrance  s  qu’elle  ju- 
geoit  même  l’accouchement  impoilible, 
tant  à  caufe  de  la  fituation  3c  du  volume 
de  l’enfant,  qu’à  caufe  de  la  mauvaife 
conformation  du  baffin  j  que  cette  femme 
d’ailleurs ,  âgée  de  ai  ans,  mal  faite  3c 
d’une  ftature  d’environ  4  pieds ,  étoit  in¬ 
commodée,  dès  fon  enfance,  d’une  forte 
claudication  caufée  par  un  vice  des  han¬ 
ches*  Je  m’affurai  de  toutes  ces  chofes  > 
la  tête  de  l’enfant  étoit  tournée  de  façon 
que  l’oreille  droite  pofoit  à  coté  de  la 
derniere  vertebre  lombaire  ,  3c  Ion  vifage 
tout  proche  de  la  face  interne  3c  infé¬ 
rieure  de  l’ileum  gauche.  Le  vertex  joi- 
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gnant  le  pubis  étoir ,  pour  ainfî  dire,  fou-  * 
tenu  d’une  elpece  de  bourler  formé  d’une 
parrie  du  bord  antérieur  de  l’orifice  uté¬ 
rin.  L’os  facrum  de  la  mere  fai  foi  t  faillie 
en  dedans,  de  façon  que  de  cette  partie 
a  celle  du  pubis ,  il  n’y  avoir  guère  plus 
de  deux  pouces  de  diftance.  Cette  infuffi» 
faute  capacité  ne  permettant  pas  à  la 
main  auxiliaire  de  faire  toutes  les  per- 
quifitions  néceffaires  ,  ni  à  l’enfant  de 
paffer  par  cette  filiere ,  il  étoit  donc  in- 
difpcnfable  de  chercher  à  le  tirer  par  quel¬ 
ques  moyens  extraordinaires.  Je  me  dé¬ 
cidai  d’abord  pour  la  feéfciom  de  la  fym- 
phyfe  des  os  pubis.  Je  communiquai  en 
particulier  à  la  dame  Pyrlé quelques  ré¬ 
flexions  fur  l’opération  que  Je. me  propo- 
fois.  Je  lui  dis  que  la  tête  de  l’enfant  au 
haut  des  os  pubis,  ne  pouvant,  à  cette 
place,  faire  l’office  de  coin,  je  doutois  de 
l’ecartement  de  ces  os  avec  d’autant  plus 
de  fondement  encore  ,  que  c’étoit  un 
premier  enfantement ,  8c  que  d’un  autre 
coté  je  ne  m’étois  apperçu  d’aucune  fé- 
pararion  par  le  taét.  La  dame  Pyrlé >  qui 
avoir  déjà  entendu  dire  que  la  feétion 
de  cette  fymphyfe  avoit  été  faite  depuis 
peu  par  M.  Sigault  fur  la  femme  Souchoty 
goûta  mes  raifons.  Muni  de  tout  ce  qu’il 
me  falloir ,  8c  encouragé  par  la  réufïîte 
de  M.  Sigault  y  je  ne  différai  plus.  Je  fituat 
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la  femme  le  plus  commodément  po/ÏÏ- 
ble,  ainfî  que  quelques  perfonnes  de  fe- 
cours ,  ôc  la  fage  -  femme  qui  m’éclai- 
toit;  alors  je  portai  mon  bifto'uri  bien 
tranchant  un  peu  au  defifus  du  pubis ,  je 
le  plongeai  dans  les  tégumerts,  le  tilfu 
cellulaire  Ôc  le  corps  graiffeux,  en  def- 
cendant  jufqu’à  la  commiffure  des  gran¬ 
des  levres.  Dans  l’inftant  de  la  pre¬ 
mière  &  derniere  coupe  ,  j’apperçus 
deux  branches  artérielles  à  un  pouce  de 
diftance  l’une  de  l’autre-,  le  fang  en  jaillit 
&  ruiffela  enfui  te  abondamment.  Je  ne 
me  déconcertai  point*,  je  pénétrai,  fans 
perdre  de  temps,  les  mufeies  pyramidaux, 
Sc  la  ligne  blanche,  pour  introduire  bien 
vite,  par  cette  ouverture,  le  doigt  in¬ 
dicateur  de  la  main  gauche  le  long  de  la 
partie  interne  de  la  fymphyfe ,  à  deffein 
de  me  faciliter  la  feéHon  des  liens  carti¬ 
lagineux  ,  ôc  de  parvenir  à  l’entiere  défu- 
nion  des  pièces  ;  mais  le  tranchant  de 
mon  inferument ,  quoique  de  bonne  trem¬ 
pe  ,  ne  put  pénétrer  en  aucune  façon. 
L’adhérence  ,  comme  peu  avois  eu  le 
preffentiment ,  étoit  û  forte  que  les  deux 
pièces  n’en  faifoient  absolument  qu’une; 
de  forte  que  mes  tentatives  réitérées  ne 
fer  virent  qu’à  perdre  un  temps  inutile , 
&  qu’à  décontenancer  de  plus  en  plus  les 
affiftans.  Madame  Pyrlé>  enceinte  elle- 
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même  de  quatre  mois  8c  demi ,  fe  trouva, 
mal  au  point  d’être  obligée  de  fe  retirer 
pour  prendre  l’air.  Cependant  les  bran¬ 
ches  artérielles  ne  fournifîoient  plus,  8c 
la  patiente  paroifloit  ferme  malgré  tout 
ce  qui  venoit  de  fe  pafifer,  Dans  ce  mo¬ 
ment  je  n’eus  rien  de  mieux  8c  de  plus 
urgent,  que  de  propofer  la  feétion  çéfa- 
rienne  qui,  bien  loin  d’être  délapprou- 
vée,  fut  au  contraire  du  goût  de  tout  le 
monde.  Je  la  fis  fur  le  champ,  8c  en  moins 
de  deux  minutes.  La  mere  &  les  fpeéla- 
teurs  eurent  une  joie  extrême  de  voir 
fortir  un  enfant  de  fexe  féminin,  très  fort 
8c  gros,  plein  de  vie,  bien  portant.  De 
mon  côté,  je  ne  fongeai  plus  qu’à  rap¬ 
procher  les  levres  des  plaies ,  8c  a  les 
maintenir  ainfi  par  quelques  bonnes  coin- 
prelfes ,  dont  une  de  linge  fin ,  mife  def- 
fus  ,  8c  les  autres  pofées  latéralement 
avec  le  bandage  de  corps,  &c.  •>  le  tout 
mouillé  dans  un  mélange  d’eau-de-vie  8c 
d’eau  chaude  *,  après  quoi  je  Es  dreffer,  à 
la  malade,  un  lit  auprès  du  feu  à  caufe 
du  grand  froid ,  8c  je  reliai  auprès  d’elle 
jufqu’à  dix  heures  8c  demie  du  foir.  Le 
lendemain  matin  j’envoyai  chercher  le 
chirurgien  de  Cavron ,  (à un  bon  quart 
d’heure  de  S.  Martin  )  ,  qui  étoit  abfent 
le  jour  de  l’opération.  Je  lui  montrai  la 
façon  de  procéder  aux  panfemens,  fans 

Ee  iij 
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omettre  le  régime.  Ce  chirurgien,  ainfî 
que  le  curé  8c  les  habitans  du  village  , 
crurent  que  j’avois  fait  une  faute  de  ne 
pas  coudre  la  plaie  ;  mais  fe  leur  fis  fen- 
tir  les  accidens  qui  réfultent  fotivent  des 
points  de  futures  de  le  peu  de  cas  que  la 
chirurgie  moderne  en  faifoit.  Mes  rai- 
fons  ayant  prévalu  ,  8c  la  malade  étant 
dans  une  pofition  tranquille,  fans  préf- 
que  de  fievre,  je  ne  fongeai  plus  qu’à 
m’en  retourner  à  Hefdin.  Deux  jours 
après  je  me  trouvai  aux  panfernens  ou 
j’eus  le  plaifir  de  voir  fes  plaies  en  bon 
état,  8c  leurs  levres  prefque  entièrement 
rapprochées.  Cependant  la  malade ,  quoi¬ 
que  purgeant  paffablement,  avoir  de  la 
fievre  -,  ce  qui  me  fit  preferire  de  la  boiffon 
8c  des  bouillons  très  légers.  Le  4e  jour , 
des  perfonnes  qui  s’intéreffoient  à  An¬ 
toine  Alexandre  ,  8c  encore  plus  à  fa 
femme,  me  prièrent  de  me  rendre  à  S. 
Martin  4  il  étoit  queftion  de  traverfer 
une  lieue  de  foret  9  par  des  chemins  de 
rraverfes  :  la  chofe  me  fut  imposable.  J’a¬ 
vois  de  la  neige  jufqifà  moitié  jambe,  8c 
je  ne  voyois ,  dans  cette  forêt,  aucun  fen- 
îier  ,  ni  aucun  paffage  ,  de  façon  que 
je  n’ofai  me  rifquer ,  8c  je  rétrogradai.  Les 
jours  fuivans  je  n’eus  aucunes  nouvelles; 
je  n’en  appris  que  le  8e  jour,  à  compter 
de  celui  de  l’opération  ;  on  me  dit  que- 
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cette  femme  venait  de  mourir  d’un  cours 
de  ventre  produit  par  quelques  lavemens  y 
qu’elle  étoit  morte  dans  (on  lit  comme 
dans  un  fumier ,  fans  avoir  été  renou¬ 
velle ,  8c  que  l’enfant  fe  portoit  on  ne 
pouvoir  mieux. 

C’eft  ainiî  que  toutes  les  chofes  fe  paf- 
ferent.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  que  l’opération  de 
la  fymphyfe,dont  eft  quedion,  n’ed  point 
praticable  dans  tous  les  cas ,  8c  qu’elle 
ne  peut  abfoîument  l’être  dans  ceux  où 
les  pièces  oileufes  ,  par  leur  intime  8c 
fo  rte  foudure,  ne  font  exactement  qu’une 
feule  pièce.  Les  dents,  fort  adhérentes  a 
la  mâchoire,  ne  peuvent  être  enlevées 
qu’aux  dépens  de  la  mâchoire  même.  Il 
ed  vrai  que  cette  parité  d’une  gomphofe 
avec  une  fynchondrofe  fembîe  inadmif- 
fible  j  mais  comme  il  n’y  a  pas  de  réglés 
ians  exceptions,  8c  que  la  nature  peut 
varier  dans  fes  opérations,  il  peut  donc 
arriver  ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  que 
l’intime  8c  forte  adhérence  des  os  pubis 
(oit  abfoîument  iniéparable  s  de-Ià  l’im- 
poffibilité  du  luccès  dans  cette  opération. 
Il  eut  donc  été  plus  opportun ,  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  ici,  de  faire  option  de 
la  feCtion  céfarienne;  mais  comment  op¬ 
ter  quànd  il  n’y  a  point  de  décifi on  qu’une 
choie  vaille  mieux  que  l’autre  î  Le  choix 

E  e  ir 
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néanmoins  feroit  bientôt  fait  ,  fl  on  par- 
venoit  toujours  facilement  à  l’entier  écar» 
tement  des  pièces,  encore  feroit-il  pru¬ 
dent  de  fortir  un  peu  de  la  fécurité  dans 
laquelle  on  pourroit  être  relativement  à 
l’écoulement  fanguin.  Dans  mes  réfle¬ 
xions,  faites  après  l’opération  de  la  femme 
à' Antoine,  j’ai  bien  fenti  que  celui  qui 
lui  furvint ,  6c  auquel  je  ne  m’attendois 
pas,  n’avoit  été  tout  d’un  coup  fl  abon¬ 
dant  (i)  qu’à  eau fe  de  la  véhémente  fer¬ 
mentation  de  fon  fang ,  occaflonnée,  fans 
doute ,  par  fes  4  jours  6c  3  nuits  d’agi¬ 
tation  6c  de  fouffrance.  Cette  effuflon  n’a 
jamais  lieu  dans  l’opération  céfarienne  ; 
opération  toujours  facile  ,  6c  qui  ne 
préfente  de  difficulté  à  aucuns  égards. 
La  matrice ,  dans  fa  plus  grande  pléni¬ 
tude  ,  pouffe  fortement  les  parties  con¬ 
tenantes  de  l’abdomen  au  point  de  leur 
faire  faire  une  pro-éminence  bien  remar¬ 
quable  j  cela  ne  fe  peut  paffer  fans  que 
les  inteffins ,  naturellement  gliffans  5  ne 
fe  rangent  du  côté  de  la  région  la  moins 
élevée.  Or,  d’après  cette  remarque,  on 
ne  doit  nullement  craindre  d’intérefler 
d’autres  parties  que  celles  que  l’on  a  en 
vue.  On  peut  donc ,  un  peu  au  deffous 


(l)  Je  l’ai  évalué  à  la  quantité  d’enriron  trois 
palettes. 
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de  l’ombilic ,  à  quelques  doigts  de  diilance 
de  la  ligne  blanche  ,  8c  fur  l’endroit  le 
plus  Taillant ,  couper  hardiment  &:  longi¬ 
tudinalement  tous  les  tégumens ,  y  com¬ 
pris  le  péritoine  ;  après  quoi  on  décou¬ 
vre  la  matrice  pour  y  faire  pareillement 
une  ouverture  parallèle  à  celle  des  tégu- 
mens. 

Je  ne  vois  pas  que  cette  opération,  qui 
fe  fait  fans  éffufîon,  foit  auflî  redoutable 
que  quelques  perfonnes  attachées  à  l’art 
de  guérir  femblcnt  I’eïivifager;  je  ne  penfe 
point  non  plus  qu’il  feroit  toujours  rai- 
fonnable  d’attribuer  la  mort  de  quelques 
femmes  à  cette  opération  qu’elles  au- 
roient  foufferte.  Nous  en  voyons  fou- 
vent  mourir  quoique  bien  8c  naturelle¬ 
ment  accouchées  :  je  laiffe  aux  perfonnes 
de  Part  la  liberté  de  faire ,  fur  tout  ce 
qui  vient  d’être  détaillé ,  toutes  les  ré¬ 
flexions  qu'elles  trouveront  convenir  pour 
l’avantage  8c  le  bien  de  l’humanité. 
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OBSERVATION 


Sur  une  phthijîe  pulmonaire ,  avec  des 
remarques  fur  cette  maladie  ;  par  M. 
iAAssy  d’Arpajean  ,  doôteur  en 
médecine  à  Fontainebleau .  (a) 

O  quantum  difficile  eft  curare  morbos  pulmo- 
num ,  ô  quantô  difficilius  cognofcere  ,  &  de  eis 
certum  dare  præfagium  !  Fallunt  veî  peritiffimos 
ac  ipfius  medicinæ  principes.  BAGLIVI. 

Les  imprefîions  vigoureusement  re¬ 
maillantes  d’une  vehole  mal  guerie  par 
deux  differens-traitemens  ,  forcent  Mile 
L  *  *  * ,  âge'e  de  27  ans  (i) ,  à  recourir  à 
tin  troifieme  chirurgien  qui,  peut-être, 
n’a  pas  été  plus  heureux.  TJn  jour,  encore 


Note  des  éditeurs . 

(æ)  M.  dAjfy  fait ,  dans  cet  écrit ,  un  expofé 
dufentimcnt  &  des  préceptes  des  meilleurs  auteurs. 
On  le  liroit  avec  plus  de  pîaifir  s’il  y  régnoit  plug 
d’ordre  &  de  méthode. 

(i)  La  phthifîe  attaque  tous  les  âges  ;  cependant 
elle  s’attache  préférablement  à  quelques  époques  de 
la  vie  ;  & ,  dans  l’exiftence  ,  celle  de  'IJ  ans  efb 
placée,  par  tous  les  médecins,  au  nombre  des  an¬ 
nées  atteintes  le  plus  fouvent.  On  a  dit  des  chofes 
ingénienfes  ,  plus  ou  moins  .vraifemblables  ,  pour 
rendre  raifon  de  ce  phénomène  :  pour  trouver  la 
véritable,  peut  -  être  faudroit- il  revenir  fur  fes 
pas  j  du  moins  fi  j’en  crois  quelques  idées  que  j’ai 
à  cet  égard. 
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enveloppée  de  langes  empreints  de  mer* 
cure  notre  malade  descendant  de  fa  voi¬ 
ture  ,  fe  précipite  avec  violence  fur  une 
borne  de  fa  porte  :  cette  chute  eft  dans 
l’inftant  Suivie  d’un  abondant  crachement 
de  fang  ;  c’eft  de  ce  moment  que  MIîe 
L**  *  date  le  dépériffement  gradué  de  fa 
fante.  Bientôt  elle  fut  atteinte  d’une  toux 
féche  ,  d’une  foif  importune,  Sc  de  temps 
en  temps  de  crachemens  d’un  fang  ruri^ 
lant  Sc  ecumeux  -,  elle  fent  une  vive  dou¬ 
leur  à  la  poitrine-,  elle  eft  opprefTée,  fur 
tout  au  plus  léger  exercice  ,  &  dans  tout 
mouvement  qui  augmente  un  peu  l’addon 
de  fes  mufcles  >  une  chaleur  facheufe  fe 
fait  fentir  à  la  paume  de  fes  mains  :  Ion 
appétit  le  perd  ,  ôc  fait  place  à  un  dé¬ 
goût  général  ;  fes  crachats  deviennent 
tantôt  fales,  tantôt  amers,  elle  a  des  ac¬ 
cès  de  fievre  (r)  -,  Souvent  fes  repas  font 
fuivis  d’une  vive  toux  dont  les  quintes 
ne  cedent  qu’au  vomilfement  des  ali- 
mens;  une  maigreur  fenfible  fuccede  à 
l’embonpoint  ;  les  rofes  de  fon  teint  fe 


(  I  )  Je  préfume  que  cette  fievre  étoit  conti¬ 
nuelle  ;  mais  comme ,  dans  le  premier  période  de 
la  maladie  ,  elle  effc  peu  fenfible  ,  &  ne  fe  mani- 
fede  que  par  une  légère  augmentation  vers  le  foir, 
ou  après  les  repas ,  la  malade  prenoit  l’exacerba¬ 
tion  pour  un  accès,  &  fe  croyoit  fauffement  fans 
fievre  le  refie  du  temps. 


Observa ti of 

fanent,  fes  chairs  deviennent  molles s 
fiafques  3  fa  gaieté  fe  perd  >  elle  éprouve 
des  mouvcmcns  inconnus  de  colere  >  elle 
devient  prefqu’infenfible  à  Pattrait  des 
differens  plaifîrs  qui  jufqu’alors  avoient 
été  fes  tyrans.  Tel  eft  le  rapport  que  me 
fit  elle-même  la  malade  de  Pétat  ou  elle 
avoir  été  :  c’étoit  le  23  oétobre  1776* 
Alors  côtoient  abondamment  des  crachats 
purulens  (1)  teints  de  fan  g,  quelquefois 
glutineux  ,  fouvent  fétides ,  tantôt  fades, 
tantôt  marbrés  ,  tantôt  cendrés  ,  tantôt 


blancs ,  quelquefois  bigarrés  de  plufieurs 
couleurs ,  répandant  une  fétidité  défa- 
gréable  fur  les  charbons  ardens  ,  tombant 
au  fond  de  toute  efpece  d5eau;  point  de 
toux ,  »  ce  n’eft  lorfqu’il  venoit  des  tu¬ 
bercules  ôc  de  petits  fragmens  du  pou¬ 
mon  (2)  j  fievre  continue  qui  atigmen- 


(  ï  )  Les  crachats  ont  fouvent  paru  mêlés  de 
fang  jufqu’au  1  de  décembre  ;  à  cette  époque ,  ils 
furent  fimpîement  purulens  fans  fétidité  :  peu  à 
peu  leur  couleur  devint  uniforme  ,  &  parurent 
tout-à-fait  blancs  le  14  mars.  Dès  lors  leur  quan¬ 
tité  alla  toujours  en  diminuant  :  ils  tarirent  le  3 
de  mai. 

(2)  Depuis  le  23  oélobre  jufqu’au  l’y  novem¬ 
bre  ,  la  malade  a  rendu  11  tubercules  ,  8  frag¬ 
mens  de  poumon  ou  membrane  interne  des  bron¬ 
ches,  de  grandeur  &  de  conliflance  inégale  ;  5  tu- 
hercules  ont  été  allez  durs  pour  pouvoir  être  fen¬ 
dus  avec  un  couteau  ;  a  ont  paru  contenir  une 
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toit  tous  les  foirs ,  &  fe  terminoit  le  ma¬ 
tin  par  de  légères  Tueurs  ;  des  friûons 
très  fréquens  ,  peau  très  féche,  hors  l’in- 
fiant  du  relâchement  fiévreux  j  chaleur 
brûlante  à  la  paume  des  mains  >  relpira-» 
tion  conftamment  libre  5  nul  fentiment 
de  pefanteur  dans  aucun  des  cotés  de 
la  poitrine  }  fommeil  affez  long  ,  mais 
agité  par  des  rêves  pénibles,  8c  fou- 
vent  terminé  par  des  réveils  en  furfaut  ; 
crampes  fréquentes,  les  yeux  creux,  nez 
affilé  ,  tempes  caves  ,  vifag'e  plombé  , 
mais  dans  certains  inftans  fortement  ra¬ 
nimé  par  des  couleurs  vives  qu’effaçoit 
bientôt  une  pâleur  cadavéreufe*,  veines 
f aillantes  comme  dans  toute  l’habitude 
du  corps  *,  foiblefle  extrême  ;  mains  un 
peu  décharnées  *,  volume  naturel  des  Jam¬ 
bes  fenfîblement  diminué  ;  a  mai  griffe- 
ment  général  8c  confidérable.  - 

Préserver  le  fang  de  l’infe&ion  puru¬ 
lente  par  l’évacuation  foutenue  du  pus, 
par  tous  les  moyens  propres  â  réhfter  à 
la  dégénérefcence  des  humeurs,  fuite  né- 


matiere  femblable  à  la  chaux  éteinte  dans  l’eau  : 
leur  excrétion  a  toujours  été  amenée  par  un  peu 
de  toux  qui  trois  fois  a  entraîné,  fans  tubercules, 
quelques  matières  fabloneufcs  .....  On  fait  que 
JVillis  trouva  des  pierres  dans  les  poumons  des 
peffonnes  mortes  phthifiques. 


44  6  Observation 

cefTairc  du  mélange  de  la  purulence;  îe 
purifier  de  celle  qui  y  étoit  déjà  parve¬ 
nue  ,  ôc  s’étoit  fait  des  aflimilations;  dé- 
terger  l’uîcere  ,  en  procurer  la  cicatrice 
lorfque  les  crachatsne  préfenteroient  plus 
que  les  qualités  d’un  bon  pus ,  (croient 
peu  abondans ,  &  que  la  fievre  auroit  dif- 
paru  ;  enfin  fauver  les  poumons  déroute 
aétion  particulière  trop  forte  ,  de  toute 
direction  préternaturelle  des  humeurs, 
capable  de  l’attaquer,  de  l’accabler  :  voilà 
ce  que  je  me  propofai.  Mes  moyens  ont 
été  les  moyens  ordinaires  ;  quelques-uns 
moins  fréquemment  employés  par  les  pra¬ 
ticiens  ont  opéré  des  effets  heureux  :  je 
vais  les  faire  con neutre. 

L’odeur  fétide  des  lueurs  colliquatives , 
la  diarrhée  putride,  qui  efl  fuivie  de  la 
mort  des  phthifiques,prouvent,dans  cette 
maladie,  une  tendance  générale  à  une 
corruption  putride  ;  j’ai  fait  un  grand 
ufage  des  anti-feptiques  que  peut-être, 
comme  le  remarque  Van  Swleten ,  les  mé¬ 
decins  ,  fans  y  faire  attention ,  ont  em¬ 
ployés  dans  tous  les  temps. 

Une  tifanne  faite  avec  du  fucre  ôc  de 
l’eau  ,  accompagnée  îe  matin  de  4  onces 
d’une  décoction  deqiieues  &  de  patres  d’é- 
creviffes ,  de  2  çros  de  fucre  dans  l’eau 
d’orge  ,  a  opéré  le  plus  grand  bien  :  avec 
cette  feule  boiffon ,  Cardanus  guérit  au- 
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£  refois  une  phthifique,  &  yir  guérir  plu¬ 
sieurs  autres  malades.  Félix  Platerus  la 
recommande  avec  les  tablettes  de  fucre 
rofat  fi  vanté  par  Avicenne  8c  Mejaé , 
avec  lequel  ces  deux  auteurs  difent  avoir 
guéri  plufîeurs  phthifîques.  Can^onius 
l’ordonne  avec  confiance  dans  fa  <5oe  con- 
fultation  :  je  dois  des  éloges  aux  bouil¬ 
lons  de  tortue  8c  de  grenouilles,  avec 
le  [quels  Blanchi  a  guéri  desplnhifîes  avan¬ 
cées  j  aux  bains  domeftiques  confcillés 
par  quelques  praticiens ,  8c  que  notre  ma¬ 
lade  a  pris  à  différentes  reprifes,  au  nom¬ 
bre  de  60  -,  aux  fumigations  qui  étoient 
les  vapeurs  d’une  décodion  d’hyfope 
avec  un  peu  de  miel,  lorfque  les  crachats 
étoient  collans  ,  fecs  ,  épais  j  d’herbes 
vulnéraires  8c  d’orge  ,  dans  le  cas  con¬ 
traire  :  quelquefois ,  guidé  par  le  dodeur 
Mead ,  j’ai  employé  la  myrrhe ,  (  ad  cil- 
rationem  exulcerationiim  confert ,  fi  fuf- 
fitus  vei  fumos  in  pulmones  attrahant. 
Platerus  ). 

Je  me  fuis  méfié  des  baîfamiques  quoi¬ 
que  recommandés  8c  mis  enufage  par  de 
bons  praticiens,  quelques  grands  maîtres 
me  les  ont  toujours  fait  confidérer  comme 
dangereux  j  tels  font  la  térébenthine ,  les 
baumes  du  Pérou,  de  la  Mecque.  Les  efear- 
gots  (  pour  le  dire  en  paffanc  )  méritent  le 
même  anathème.  Par  la  fievre  qui  les  con- 
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fume ,  les  phthifiques  ont  perdu  leurs  for** 
ces  naturelles  5  ils  ne  peuvent  élaborer  des 
fucs  fi  indigeftes,  trop  vifqueux ,  qui  vont 
engouer  les  vaiffeaux  du  poumon  ,  & 
irriter  l’ulcere.  (  Cochleas  non  convenire 
in  phthiji ,  quia  difficilis  faut  cociionis,  me 
bonum  fucciim  prœbcnt  refpondeo.  Lan- 
zonius  5  confiât.  173)*  C5eft  ainfi  que  , 
félon  qu’il  le  remarque  dans  le  cours  de 
fa  pratique ,  tout  médecin  doit  prendre 
à  tâche  de  fronder  les  préjugés  favora¬ 
bles  aux  mauvais  remedes. 

J’ai  évité  les  purgatifs  ,  redoutés  par 
tous  les  praticiens ,  parce  qu’ils  peuvent 
accélérer  la  diarrhée,  terme  malheureux 
des  phthihques.  Platerus ,  à  raifon  de  l’ul- 
cere ,  les  regarde  comme  très  dangereux , 
parce  que,  dit -il,  ils  ne  tirent  rien  de 
la  poitrine  ,  &  qu’ils  provoquent  le  flux 
de  ventre  qui ,  dans  les  phthifiques  x  vient 
avec  la  mort  :  dans  les  indications  pref- 
fantes  de  vuider  les  premières  voies,  je 
m’en  fuis  tenu  aux  plus  doux  minorants, 
me  contentant,  quand  je  l’ai  pu,  i°.  des 
lavemens  toujours  utiles  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  parce  que ,  fans  trouble ,  ils  rappel¬ 
lent  les  humeurs  qui  fe  dirigent  vers  la 
poitrine  ?  i° •  de  la  caffe-manne  de  Fcrncly 
dont  la  malade  prenoit  une  cuillerée  le 
foir  en  fe  couchant,  &  le  matin  en  s’é¬ 
veillant  :  ce  laxatif  procure  ,  fans  effort, 

deux 
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deux  ou  trois  Telles ;  Ton  aêtion  ne  di¬ 
minue  point ,  ou  prefque  point  *  les  cra¬ 
chats  :  (  Tutius  cîifmata  ad  humoris  di « 
verjionem  ,potiàs  quàm  expurgations  s  ope « 
rantur ,  Félix  Platerus). 

Dans  l’ulcération  du  poumon ,  la  fai- 
gnée  efl  prefque  regardée  comme  imprati¬ 
cable  par  tous  les  médecins  :  contr’elle 
fe  préfente  un  concours  de  raifons  pré- 
pondérantes ,  dans  le  cas  de  dépériffement 
8c  de  foibleiTe  extrême;  mais  l’expérience 
en  attelle  les  plus  heureux  fiiccès  dans 
j es  états  les  plus  déplorables,  lorfqu’une 
indication  prenante  preferit  de  calmer  la 
difpofition  inflammatoire  ,  qui  toujours 
multiplie  les  points  fuppurans.  Dans  cinq 
accidens  imprévus  8c  arrivés  par  l’im¬ 
prudence  de  ma  malade  ,  elle  m’a  fervi 
à  diffiper  efficacement  des  orages  redou¬ 
tables.  Pringle  8c  Mead  la  confeillenc 
comme  indifpenfable  dans  tous  les  cas  de 
cette  nature.  (  Peut-être,  dit  ce  dernier, 
trouvera-t-on  de  la  témérité  dans  ce  con- 
feil  ,  lorfque  le  malade  eil  dans  le  ma- 
rafme ,  8c  que  les  forces  font  épuifées  1 
mais  il  vaut  mieux  tenter  un  remede  dou*-. 
teux  ,  que  de  n’en  donner  aucun  ;  8c  c’eft 
à  l’avantage  du  malade  qu’on  diminue  les 
forces,  lorfque  par-là  on  remédie  au  vice 
qui  rend  à  l’affoibîir  de  plus  en  plus.  De 
forte  que,  fi  le  poumon  étant  ulcéré,  le  ma* 
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lade  éprouve  une  fievrevive,  la  faignée, 
telle  qu’il  pourra  la  {apporter,  lui  efl 
avantageufe ,  fur  tout  en  la  divifanr  de 
maniéré  à  laiffer  des  intervalles  nécef- 
faires).  Mead ,  trad.  de  M.  Cojîe ,  t*  z  9 
pag.  2x4. 


Nous  donnerons  la  fuite  au  journal  prochain. 


SUITE  ET  FIN 


Des  ohfervations  fur  fujage  de  F  huile 
douce  de  ricin  ;  par  M.  Qdïer . 

VII.  Un  jeune  homme  de  21  ans, 
d’un  tempérament  fanguin  très  -  ro- 
bufte ,  avoir  le  ver  (oiitaire  depuis  long¬ 
temps,  fans  en  être  incommodé.  Cepen¬ 
dant  ,  dès  que  le  remede  de  mad.  Nouffre 
fut  devenu  public,  il  me  pria  de  le  lui 
adminiftrer  :  je  ne  crus  pas  qu’il  y  eut 
aucun  danger  à  le  f atisfaire.  Je  lui  donnai 
donc  la  poudre  de  fougere,&  enfuitc  le 
bol  purgatif ,  en  obfervant  exactement  les 
directions  indiquées  dans  le  mémoire  ;  il 
n’en  fut  point  fatigué  ,  le  remede  n’eut 
même  aucun  effet.  Au  bout  de  y  ou  S 
heures ,  comme  le  ventre  ne  s’étoit  pas 
encore  ouvert,  je  lui  fis  prendre  trois 
quarts  d’once  de  fel  d’Angiecerre,  qui  le 
purgèrent  doucement  trois  ou  quatre  fois, 
mais  fans  qu’il  parût  aucune  trace  du 
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ytv  dans  les  Telles.  Le  lendemain  je  lui 
donnai  encore  la  meme  dofe  de  fougère* 
deux  heures  après,  une  once  ôc  de¬ 
mie  de  Tel  d’Angleterre:  il  fut  purgé  abon¬ 
damment,  mais  il  ne  rendit  pas  un  feul 
fragment  du  ver.  Je  m’en  tins  là.  Nos 
apothicaires  n’avoient  point  d’huile  de 
ricin  dans  ce  moments  jejui  confeillai 
d’attendre  qu’il  en  fut  venu.  Ses  affaires 
l’appeilerent  alors  à  un  voyage  de  quel¬ 
ques  mois ,  pendant  lequel  il  fît  encore 
une  aune  de  ver.  Après  fon  retour,  il  eut 
le  malheur  de  fe  donner  de  nuit,  contre 
un  mur ,  un  coup  à  la  tête  qui  lui  caufa 
peu  de  douleur ,  mais  beaucoup  d’émo¬ 
tion  :  il  fe  mit  à  table  cependant  avec 
allez  de  tranquillité ,  mais  il  foupa  avec 
plus  de  vivacité  qu’à  l’ordinaire  -,  &  ,  pen¬ 
dant  le  fouper,  l’on  s’apperçut  qu’il  dé- 
liroic  un  peu.  Après  le  fouper ,  il  fe  plai¬ 
gnit  tout-à-coup  d’une  grande  foiblefTe, 
ôc  d’angoiffes  accompagnées  d’un  délire 
plus  marqué,  de  pleurs ,  de  beaucoup  d’a¬ 
gitation,  ôc  de  fymptdmes  femblables  à 
ceux  qu’éprouvent  les  femmes  hyftéri- 
ques  dans  leurs  accès.  On  examina  fa 
tête,  on  n’y  trouva  aucune  trace  du  coup, 
excepté  une  légère  contufîon  au-deffous 
de  l’œil,  ôc  l’on  jugea  que  ces  fymptô- 
mes  étoient  purement  nerveux  ,  occa- 
iionnés  par  l’émotion  plutôt  que  par  le 
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coup.  Ce  qui  appuyoit  cette  idée,  c’efi 
qu’un  an  auparavant  il  avoir  été  à-peu- 
près  dansun  état  pareil ,  mais  moins  vio¬ 
lent,  à  la  fuite  d’un  coup  très-léger  que 
fa  fœur  lui  avoir  donné ,  en  badinant ,  fur 
la  main.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  lui  fît 
tirer  fur-le-champ  quatre  onces  de  fang, 
Sc  o n  lui  donna  des  poudres  de  fleurs 
de  zinc  à  prendre  d’heure  en  heure ,  juf* 
qu’à  ce  qu’il  fut  tranquille.  Au  bout  de 
quelques  heures  i’accès  fe  termina  ,  Sc  le 
malade  s’endormir.  Le  lendemain  matin 
il  étoit  allez  bien  ,  Sc  ne  fe  pîaignoit  que 
d’un  léger  mal  de  tète,  Sc  d'un  peu  de 
fatigue*}  mais  il  eut  encore  ,  dans  l’après- 
midi  un  autre  accès  (emblable  au  pré¬ 
cédent  ,  quoique  moins  fort  Sc  moins 
long.  On  lui  confeilîa  de  prendre  régu¬ 
lièrement,  4  fois  par  jour,  une  dofe  de 
les  poudres  *,  mais  on  ne  pur  obtenir  de 
lui  qu’il  les  prit  avec  quelque  exactitude, 
îl  eut  encore  de  nouveaux  accès  pen¬ 
dant  les  jours  fuivans,  fur-tout  quand  il 
les  négligeait*}  Sc  enfin ,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  il  en  eut  un  fl  violent ,  quoi¬ 
que  produit ,  en  apparence,  pat  une  caufe 
très- légère,  qu’il  furpaffa  tous  les  autres. 
Il  tomba  prefque  en  défaillance  ,  Sc  per¬ 
dit,  pendant  une  demi-heure  ,  tout  mou¬ 
vement  de  tout  fentiment  dans  le  bras 
droit.  Le  lendemain  il  rendit  par  les  Celles, 
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non  fans  beaucoup  d’angoifTes ,  environ 
deux  onces  de  fon  ver  folitaire.  Soupçon¬ 
nant  alors  que  la  préfence  de  ce  ver  en¬ 
tretenait  fcs  accès ,  Sc  pouvoit  être  la 
caufe  de  fon  extrême-  irritabilité ,  je  lui 
iis  prendre  la  fougere  Sc  l’huile  de  Ricin  : 
il  n’en  fut  point  fatigué.  Il  fut  purgé 
allez  abondamment ,  fans  douleur  Sc  fans 
angoiffes  j  Sc  ,  dès  la  première  felle  ,  il 
rendit,  fans  s’en  appercevoir,  le  ver  en 
peloton  ,  parfaitement  complet,  Sc  long 
de  quelques  aunes.  Depuis  ce  moment 
il  a  repris  toute  fa  tranquillité ,  Sc  n’a 
pas  eu  le  moindre  reffenriment  d’aucun 
«accès  ,  quoiqu’il  ait  été  fouvent  ex- 
pofé  à  plufieurs  caufes  d’émotion  beau¬ 
coup  plus  confidérables  que  celles  qui 
fembîoient  produire  les  accès. 

Cette  obfervation  ef  intéreffante  à 
plufieurs  égards.  D’abord  elle  montre  , 
ai n fi  que  la  précédente ,  jufqu’â  quel  point 
la  préfence  du  ver  folitaire  peut  aug¬ 
menter  l’irritabilité  non  -  feulement  des 
inteftins ,  mais  encore  de  tout  le  fyftême 
nerveux  -,  elle  fait  voir  combien  il  eff 
important,  dans  ces  cas-là ,  d’avoir  une 
maniéré  sure  Sc  douce  cle  Pexpulfer  ;  elle 
prouve  l’infuffifance  de  celle  de  madame 
Nouffre ,  qui  d’ailleurs  eût  été  trop  dan- 
gereufe  dans  ce  cas-ci ,  pour  ofer  l’effayer 
de  nouveau?  elle  nous  apprend  en  même 
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temps  que  le  choix  du  purgatif  que  l'on 
donne  après  la  fougere  n’efl  pas  indiffé¬ 
rent,  puifque  ni  le  bol  de  mad.  Nouffre  * 
ni  le  fel  d’Angleterre  donne7  deux  fois  de 
fuite  après  la  poudre ,  ne  purent  expulfer 
ce  ver,  quoique  le  malade  fut  bien  purge7  > 
enfin  elle  fert  de  nouvelle  preuve  de  fu¬ 
tilité'  ,  de  la  sûreté  3c  du  peu  d’inconvé¬ 
nient  de  l’huile  de  ricin. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  quelques 
remarques  fur  la  maniéré  dont  on  la  pré¬ 
pare  ,  3c  fur  fon  ufage. 

Il  y  a  deux  fortes  d’huile  de  ricin ,  3c 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  les 
confondre.  L’une  eff  extrêmement  âcre 
Sc  corrofive s  une  feule  goutte  fuffit  pour 
mettre  la  gorge  en  feu  ,  3c  pour  occa- 
fionner  enfuite  des  vomifTemens  3c  la 
diarrhée ,  avec  de  grandes  douleurs  de 
colique  :  elle  eft  connue  fous  le  nom 
d5 huile  efeharotique  de  ricin ,  ou  huile  de 
pignons  d'Inde,  Ce  n’eft  pas ,  comme  on 
l’a  cru,  l’huile  douce  de  ricin  devenue 
ranre.  On  la  prépare  avec  les  graines 
du  ricin  ordinaire,  vulgairement  appelle 
palma  Chrijii ,  fans  en  ôter  la  peau.  Elle 
entre  mal-à-propos,  peut-être,  dans  le 
fondant  de  Rotrou ,  &  c’eft  pour  cette 
préparation  que  les  apothicaires  en  tient- 
nent.  L’autre  eft  l’huile  douce  de  ricin 
dont  il  s’agit  ici*  Ses  principaux  cara&eres 
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font  d’êrre  fort  épaifte  ôc  vifqueufe,  de 
11’avoir  prefque  point  de  goût ,  ôc  de  ne 
laifîer  fur-tout  aucune  fenfation  d’âcreté 
dans  la  gorge.  L’on  m’écrit  de  Londres, 
où  depuis  quelques  années  elle  eft  en 
ufage ,  ôc  où  les  apothicaires  ôc  les  chy- 
miftes  fe  font  mis  à  la  préparer  eux- 
mêmes  ,  qu’elle  fe  fait  avec  deux  fortes 
de  graines  que  l’on  fait  venir  d’Améri¬ 
que  ,  parfaitement  femblables ,  foit  par  la 
couleur,  foit  par  la  forme,  foit  par  la 
maniéré  dont  elles  font  tachetées ,  mais 
dont  l’une  eft  beaucoup  plus  petite  que 
l’autre  qui  égale  en  groffeur  une  amande 
ordinaire,  ôc  que  l’on  préféré  :  l’on  m’a 
envoyé  un  échantillon  de  cette  derniers 
forte.  Je  foupçonne  qu’elle  eft  produite 
par  une  variété  du  ricin  ordinaire,  que 
Rumphius  appelle  Ricinus  ruber ,  ôc  M.  de 
Tournefort ,  Ricinus  africanus  maximus , 
caule  geniculato ,  rutilante .  J’ai  vu  der¬ 
nièrement  un  négociant  très  inftruir,  qui 
avoit  parcouru  toute  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  ôc  féjourné  quelque  temps  à 
Porto -Rico,  où ,  à  ce  qu’il  me  dit,  le 
p aima  Chrifti  croît  en  grande  abondance, 
femblable  à  un  grand  arbre  à  l’ombre 
duquel  les  foldats  efpagnols  alloient  fe 
repofer.  Il  en  mourut  plufîeurs  pour 
avoir  mangé  de  la  graine  qui  eft  de  la 
groflcur  d’une  amande.  Il  ajouta  que  l’on 
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préparoit  cependant,  avec  cette  graine, 
une  huile  fort  douce  ?  que  l’on  envoyoit 
aux  ifles  françoifes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’efifentiel  de  la  pré¬ 
paration  eft  d’ôter  foigneufement  la  peau 
coriace  &  tachetée  de  toutes  ces  graines  : 
on  emploie  pour  cela  des  gens  qui  n’ont 
pas  d’autre  occupation ,  &  qui  les  vifi- 
tent  toutes  une  à  une  avec  le  plus  grand 
foin,  afin  qu’il  n’y  relie  pas  le  moindre 
veftige  de  cette  peau  que  l’on  a  recon¬ 
nu  contenir  un  principe  extrêmement 
âcre.  C’ell  la  principale  raifon  pour  la¬ 
quelle  cette  huile  efb  fi  chere,  Quand  la 
graine  eft  parfaitement  nettoyée  de  fa 
peau,  on  en  exprime  l’huile  à  froid  3  pré- 
cifément  de  la  même"  maniéré  que  l’huile 
d’amandes  douces.  La  cherté  de  ce  re- 
mede  fait  que  plufieurs  chymifles  &c  apo¬ 
thicaires  fe  font  mis,  en  dernier  lieu,  à 
l’adultérer,  en  l’aiongeant  par  quelqu’au- 
tre  huile  -,  ce  qui  la  rend  beaucoup  moins 
purgative.  Cell  pourquoi  il  faut  fe  défier 
de  celle  qui  fe  vend  à  meilleur  marché, 
&  fur-tout  de  celle  qui  purge  peu.  Le 
meilleur  moyen  de  s’affurer  de  la  pureté 
feroit  de  faire  venir  la  graine  (car  il  eft 
fort  douteux  que  la  plante  elle  -  même 
puifife  profpérer  en  Europe  ) ,  ôc  de  la 
faire  préparer  tous  fes  yeux. 

L’huile  douce  de  ricin  >  quand  elle  eft 
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parfaitement  pure,  a  plufîeurs  avantages 
fur  les  autres  purgatifs,  outre  fes  pro¬ 
priétés  démulcente  &  vermifuge.  D’abord 
l’effet  eft  ordinairement  proportionne  à 
la  doie  qu’on  en  donne  :  nous  regardons 
trois  onces  comme  formant  la  dofe  corn- 
pierre  pour  les  adultes  bien  portans,  3c 
nous  avons  toujours  trouve  qu’à  cette 
dofe »dà  ,  quand  nous  avons  etc  sûrs  de 
fa  pureté7,  elle  purge  abondamment  3c  fans 
aucune  irritation  ;  mais  des  dofes  infé¬ 
rieures  ne  font  pas  fans  effet.  Commu¬ 
nément  deux  onces  purgent  très  -  bien 
«n  malade ,  &  à  la  dofe  d’une  demi-once  , 
prile  le  foir  en  fe  couchant ,  elle  pro¬ 
cure  ,  pour  l’ordinaire,  le  lendemain  une 
feîle  abondante  fans  diarrhée  :  on  Pa 
même  donnée  avec  fuccès,  à  la  dofe  d’une 
cuiller  à  café,  à  des  cnfans  qui  venoient 
de  naître  ,  pour  les  purger  doucement. 
L’on  fait  au  contraire  combien  l’effet  des 
purgatifs  ordinaires  efl  peu  proportionné 
à  leur  dofe  :  j’ai  vu  des  gens  à  qui  trois 
quarts  d’once  de  fel  d’Angleterre,  ou  de 
quelqu’autre  fel  neutre  ,  ne  faifoient  rien, 
tandis  qu’une  once  du  même  fel  les  pur- 
geoitaffez  abondamment.  L’aloes,  qu’on 
regarde  comme  l’un  des  meilleurs  ecco- 
protiques,  varie  infiniment  à  cet  égard. 
Il  y  a  des  perfonnes  pour  lefquelles  il 
eft  impoffiblc  d’en  déterminer  la  dofe  5 
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trop  petite  ,  elle  ne  fait  rien  j  plus  forte , 
elle  opéré  trop.  Il  en  eft  de  même  de  Te- 
leduaire  lénitif  de  la  pharmacopée  de 
Londres ,  qui  eft  d’ailleurs  un  excellent 
remede  dans  cette  intention,  de  la  crème 
de  tartre,  de  la  magnéfîe  purgative ,  des 
fleurs  de  foufre  ,  8cc.:  tous  font  fujets  à 
opérer  trop  ou  trop  peu ,  8c  la  dofe  en 
eft  toujours  incertaine.  L’huile  de  ricin 
n’a  point  cet  inconvénient  j  la  dofe  en 
eft  beaucoup  plus  uniforme,  l’effet  beau- 
coup  plus  sur  s  on  peut  l’employer  éga¬ 
lement  comme  purgatif  8c  comme  laxa¬ 
tif;  8c  comme  c’eft  un  remede  beaucoup 
moins  irritant  que  l’aloes ,  beaucoup  plus 
sûr  que  la  caile  ou  le  foufre ,  je  l’ai  donnée 
à  des  hémorrhoïdaires  avec  beaucoup  de 
fuccès,  d’autant  plus  que  fon  effet,  comme 
laxatif,  eft  fouvent  beaucoup  plus  per¬ 
manent  que  celui  des  autres.  Je  voyoîs 
une  dame  fujette  aux  hémorrhoïdes ,  qui 
avoit  accoutumé  de  prendre  des  pilules 
aloetiques  pour  fe  tenir  le  ventre  libre, 
mais  elle  fe  plaignoit  qu’outre  qu’elle 
étoit  obligée  d’y  revenir  fans  celle  de¬ 
puis  plus  d’un  an  ,  elles  irritoient  fes  hé- 
morrhoïdes,  &  lui  donnoient  fouvent  de 
la  diarrhée  à  la  même  dofe  à  laquelle 
d’autres  fois  elles  ne  faifoient  rien.  Je 
lui  confeillai  de  prendre ,  tous  les  foirs 
en  fe  couchant,  une  cuiller  à  foupe  d’huile 
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de  ricin*  Ce  remede  lui  procura  len¬ 
demain  ,  fans  aucune  irritation  5c  fans 
diarrhée ,  une  Telle  abondante.  Elle  vou¬ 
lut  cflayer  de  n’en  point  prendre  ce  foir- 
là ,  5c  le  lendemain  elle  alla  aufîi  aifé- 
ment  que  le  jour  precedent.  Depuis  elle 
n’a  plus  eu  befoin  d’aucun  laxatif,  5c  va 
régulièrement  tous  les  jours  à  la  garde- 
robe  fans  douleur  5c  fans  effort. 

Un  autre  avantage  que  l’huile  de  ri¬ 
cin  poffede  fur  les  autres  purgatifs,  c’eft 
de  nettoyer  plus  complètement  les  pre¬ 
mières  voies.  Il  arrive  fo-u vent  que  les 
purgatifs  ordinaires  5c  fur-tout  les  Tels 
neutres ,  procurent  piufîeurs  Telles  abon¬ 
dantes  en  diarrhée  ,  &:  gliffent  fur  des 
matières  dures  qui  croupifient  fort  long¬ 
temps  dans  les  inteftins.  L’huile  de  ricin 
paroît  au  contraire  les  entraîner  tou¬ 
jours  :  j’ai  conftamment  été  furpris  de  la 
quantité' ,  je  dirai  prefque  énorme ,  de 
matières  dures  5c  bien  liées ,  qu’elle  a  fait 
feire  aux  malades  auxquels  je  la  donnois 
à  dofe  complette,  Toit  pour  expulfer  le 
ver  foîitaire.  Toit  dans  qu'elqu’autre  in¬ 
tention,  J’ai  vu*,  entr’autres,  une  dame 
fujette  à  bien  des  maux  ,  5c  fur-tout  à 
une  diarrhée  très  incommode  ,  5c  très 
ancienne.  Depuis  plus  de  trois  mois  , 
elle  avoir  à  peine  fait  une  feule  t  elle 
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bien  liée.  Soupçonnant  que  cette  diar¬ 
rhée  provenoit  de  quelque  amas  dans 
les  premières  voies  ,  je  lui  avais  fou- 
vent  donné  quelques  purgatifs  :  ceux 
qu'elle  préférait  éroient  les  fels  neutres 
dans  du  petit-lait,  lefquels  feuls  fuffifoient 
pour  la  relâcher.  Jamais  ils  n’avoient  pro¬ 
curé  que  des  évacuations  féreufês.Un  jour 
elle  me  demanda  s’il  ne  feroit  pas  pofii- 
ble  qu’elle  eût  le  ver  folitaire  :  elle  l’a- 
voit  eu  autrefois,  mais  depuis  plus  de 
dix  ans  elle  n’en  avoir  point  rendu.  Sur 
cette  queftion,  je  n’héfitai  pas  â  lui  pro- 
pofer  la  fougere  ôc  l’huile  de  ricin  ,  pour 
bavoir  à  quoi  s’en  tenir  â  cet  égard ,  l’af- 
f tirant  ,  comme  je  le  croyois,  que  ce  re- 
mede  n’a  voit  pas  le  moindre  inconvé¬ 
nient  pour  elle,  &  qu’au  contraire,  quand 
même  elle  n’auroit  pas  le  ver,  il  ne  pour- 
roit  lui  faire  que  du  bien.  En  confé- 
quence  elle  prit  la  poudre  ,  &  enfuite 
trois  onces  de  l’huile.  Elle  ne  fit  aucun 
îambeâu  du  ver*,  mais  je  n’ai  jamais  vu 
d’évacuation  aufîi  abondante  de  matières 
dures  &  bien  liées ,  que  celle  que  lui  pro¬ 
cura  ce  remede*,  &  dès-lors  fa  diarrhée 
ceffa.  Si  elle  ne  fit  pas  le  ver,  c’eft  pro¬ 
bablement  parce  que  depuis  long-temps 
il  étoit  détruit.  On  en  rencontre  rare¬ 
ment  à  l’ouverture  des  corps  morts  de 
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maladie  :  la  maladie  les  détruit  donc ,  ôc 
cette  dame  avoit  eu,  depuis  dix  ans,  une 
longue  fuite  de  maux. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  ôcc • 


A  Genève ,  ce  5  février  1778. 


Extrait  du  prima  menfis  d'avril 

z  j  7  8 . 

M.  le  doyen  a  lu  une  lettre  de  M.  Def- 
prés ,  chirurgien  à  Saint-Paul-de-Léon  en 
Bretagne,  par  laquelle  il  mande  à  M.Si- 
gault  les  détails  ôc  le  fucccs  de  l’opéra¬ 
tion  de  la  fymphyle  ,  qu’il  a  faite  à  la 
nommée  Anne  Berrou.  Cette  lettre  fe 
trouve  pag.  429  de  ce  Journal. 

M.  de  l'Epine  a  lu  un  mémoire  fur 
une  paralyfie  locale ,  qui  a  réfifté  onze 
années  à  tous  les  remedes,  ôc  qui,  vers 
la  douzième ,  a  paru  être  fen/îb!e  à  leur 
imprefion,  ôc  donner  enfin  quelqu’efpé- 
rance  de  foulagement,  peut-être  même 
de  guéri  fon. 

O 

M.  Thierry  a  lu  plufieurs  obfervations 
pur  des  tumeurs  en  différens  lieux  de 
d’abdomen. 

Les  maladies  régnantes  ont  été  des  ca¬ 
tarrhes  ôc  des  fluxions  chez  des  perfonnes 
de  tout  âge  ôc  de  tout  fexe.  On  a  été 
pbligé  de  faire  une  ou  deux  faienées  à 
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quelques  malades  :  leur  fang  étoit  couen- 
neux.  L’ipecacuanha  ,  à  petite  dofe,  a 
femblé  mieux  réufTir  que  le  kermès.  Les 
lavemens  de  les  purgations  répétées ,  ont 
termine  heureufement  ces  maladies. 

La  faignée  a  été  nuifible  aux  vieillards, 
3c  aux  afthmatiques  :  plufieurs  ont  péri , 
parce  que  la  poitrine  s’efl  remplie.  Ce¬ 
pendant  ceux  qui  ont  demandé  du  iecours 
dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
ont  prefque  toits  guéris  en  mettant  en 
uiage  l’oxymel  fcillitique,  uni  fouvent 
avec  la  confection  d’hyacinthe ,  l’ipeca- 
cuanha  ,  Sc  la  racine  d’arum  à  la  dofe  un 
peu  forte,  &  fouvent  répétée. 

Il  y  a  eu  des  petites-véroles  qui  fe  font 
terminées  heureufement >  des  fievres  pu¬ 
trides  dans  iefquelies  le  fang  a  paru  por¬ 
ter  à  la  tête  *,  on  a  fait  réitérer  les  fai- 
gnées  du  pied,  fans  difeontinuer  i’éméti- 
que  à  petite  dofe.  On  a  obfervé  aufîi  des 
coliques  dont  quelques-unes  ont  été  in¬ 
flammatoires  *  elles  ont  cédé  aux  faignées 
répétées,  &c  aux  boitions  abondantes. 

Plufieurs  vieillards  ont  eu  des  crache- 
mens  de  fang  afîez  confidérables ,  fans 
aucune  inflammation ,  des  ftranguries  3c 
des  tenefmes ,  fans  aucune  évacuation 
fanmrine. 

On  a  vu  beaucoup  de  dérangemens 
«Teftomac,  3c  des  indigeftioi.s  non  méri- 
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tees  *,  quelques  diarrhées  qui  ont  conduit 
les  malades  à  un  état  de  foiblefie  prodi- 
gieufe:  les  cordiaux  ont  réulli.  Les  ma¬ 
lades  n’étoient  pas  en  état  de  fupportcr 
les  purgatifs*,  des  toux  ftomacales  dans 
lefquelles  l’ipecacuanha  &  l’oxymel  ont 
eu  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  en  atten¬ 
dre  *,  des  toux  féches  qui  ont  été  aifément 
calmées  par  les  déîayans  adoucififans. 

AJJembléc  du  1  8  avril. 

On  a  vu  des  parotides  engorgées,  dont 
la  plupart  étoient  fans  fievre.  On  les  a 
guéri  avec  l’émétique  8c  les  purgatifs  : 
quelques-unes  ont  été  inflammatoires  8c 
très  douloureufes.  Deux  faignées  du  pied 
n’ayant  pas  fuffi  pour  appaifer  les  dou¬ 
leurs  ,  on  a  fait  appliquer  les  fang-fues 
derrière  les  oreilles  ;  ce  n’eft  qu’à  la  fé¬ 
condé  fois  qu’elles  ont  celle. 

Il  régné  à  préfent  une  fievre  éryfipé- 
lateule  maligne  dans  la  plupart  des  ma¬ 
lades  ,  l’éruption  fe  porte  autour  du  nez  , 
le  cerveau  s’engorge  quelquefois ,  le  plus 
fouvent  elle  elt  accompagnée  de  mal  de 
gorge  *  il  s’y  joint  aufii  des  parotides. 

Les  faignées  ,  l’émétique  8c  les  purga¬ 
tifs  ont  guéri.  Si  l’on  ne  faigne  pas ,  la 
gangrené  fuccede* 
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Vents  et  Etat  du 

C I  E  L. 

J.  dit 

mois. 

Zæ  Matinée. 

L’ Après-midi. 

Le  Soir  a  y  h. 

i 

S-0.  couvert. 

S.  couvert,  pl. 

S.Xcouv.  pl. 

2 

S.  id.  brouil. 

S-0.  cou.  doux. 

N-p.  nuages. 

3 

N-E.  couv.pl. 

N-E.  couv.  pl. 

N-E.  couv.  v. 

4 

N.couv.  v.fr. 

N.  cou.  v.  bru. 

N.  idem. 

5 

N-O.  id.  pl. 

N-O.  couvert. 

N-O. couv. 

6 

N-O.  couv. 

N-E.  nuages. 

N-E.  idem. 

7 

N.  id.  froid. 

N-E.  c.  pl.  gib. 

N-E.  idem. 

8 

N-E. couvert. 

N-E.  couv.  fr. 

N-E.zW.doux 

91 

N-E.  idem. 

N-E.  couv.  pl. 

N.  c.  bruine. 

IO 

N.  pluie. 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

1 1 

N.  couv.  br. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

12 
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13 
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ï4 
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âfid  Obs.  météorologiques, 
RÉCAPITULATION. 

«> 

Plus  grand  degré  de  chaleur*  •  •  •  I2|deg.  le  29 
Moindre  degré  de  chaleur . —  I  j  le  1 7 


Différence*  ..........  13  |  deg. 


Plus  grande  élévation  du  pou .  lig. 

Mercure»  »  *  » . 28  a  J  les  2J  8c  28 

Moindre  élévat.  du  Mercure  *27  I  ^  le  3 

Différence .........  I  po.  1  i.  1, 


de  Couvert  •  •  •  1 9 
de  Nuages  *  *  *  *  6 

de  Vent . II 

de  Tonnerre  »  •  «O 
de  Brouillard  .  •  •  6 
de  Pluie  .....15 
de  Neige. . I 

Quantité  de  Pluie  »  *  * . ^3  ?  lignes* 

D’Evaporation . 27 

Différence  . . 1 3  t 

lèvent  afoufHéduN.  »  •  •  . . 4  ^s* 

N.-E. . 10 

N. -O. . 3 

S.  *  * . 1 

'  S.-E. . .  •  1 

S’.- O. . .  ,  8 

E. . »  «  2. 

O.  . . 3 


Température  :  froide  &  humide. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire» 
Curé  de  Montmorency , 

A  Montmorency  y  ce  premier  avril  1778. 

MALADIES  :  Nous  avons  eu  quelques  fluxions 
de  poitrine.  Les  perfonnes  âgées  &  les  infirmes  ? 
fouffrent  beaucoup  du  changement  de  faifon. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 


Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  mars  1778  ,  par 
M.  Boucher  5  médecin. 


La  liqueur  du  thermomètre ,  depuis  le  premier 
du  mois  jufqu’au  18  ,  a  été  obfervée  ,  tous  les  mav 
tins ,  près  du  terme  de  la  congélation  ,  fans  néan¬ 
moins  fe  porter  au  delfous  de  ce  terme ,  qu’un 
feu!  jour  (le  1 3  ) .  Le  relie  du  mois,  l’air  a  été 
alfez  tempéré  ,  fi  i’on  en  excepte  deux  jours. 

Î1  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre  :  dans 
les  premiers  jours  du  mois  ,  le  mercure  eft  des¬ 
cendu  au  terme  de  27  pouces  4  lignes.  Le  12  ,  il 
s’efl  élevé  à  celui  de  28  pouces  2  lignes  ;  &  ,  le  13, 
à  28  pouces  3  lignes. 

Le  vent  a  été  nord  la  première  moitié  du  mois, 
&  fud  le  refte  du  mois.  Le  21  au  matin  rle  vent 
étant  fud-fud-oueft  9  on  a  entendu  quelques  coups 
de  tonnerre. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  10  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  ~  degré  au-delTous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes,  eft  de  lo~  deg. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  2 8  pouces  3  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  lig. 


Le  vent  a  fouffié  7  fois  du  nord. 

9  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

1  fois  du  fud 
vers  l’eft. 


3  fois  du  fud. 

9  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

5  fois  de  l’oueft. 


Il  y  a  eu  2  5  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 1  jours  de  pluie.  }  8  jours  de  brouil* 
I  jour  de  grêle.  J  lards. 


468  Maladies  régnantes, 


Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  a  Lille ,  pendant:  le  mois 

de  mars  177S. 


Les  rhumes  ont  perfifté  durant  ce  mois.  Dans  îa 
plupart  c’étoit  une  fluxion  de  poitrine  marquée, dont 
©11  ne  fe  défiok  point  à  caufe  du  peu  d’accable¬ 
ment  ,  &  de  la  fievre  peu  apparente ,  qui  fem- 
bloient  juftifîer  la  fécurité  ;  il  y  avoit  néanmoins 
de  l’oppreffion  ,  une  toux  forte  &c  prefque  conti¬ 
nuelle  ,  &  des  douleurs  poignantes  dans  la  poi¬ 
trine.  La  faignée  étoit  neceffalre  dans  les  coin- 
mencemens ,  &  elle  devoit  être  répétée  ;  une  diète 
févère,  &  de  copieufes  boifïbns  ,  amies  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  propres  à  pouffer  légèrement  à  la  peau  , 
dévoient  fuivre  ,  en  fe  garantiffant  contre  le  froid. 
On  avoit  tout  à  craindre  en  négligeant  ces  moyens 
de  curation  ,  ou  en  ne  les  employant  pas  allez  tôt  : 
la  pulmonie  ou  la  fievre  heéfique  s’enfuivoit. 

La  maladie  aiguë  dominante  étoit  toujours  îa 
fievre  catarrhale ,  qui ,  dans  les  uns ,  portoic  à  la 
tête  ;  dans  d’autres,  à  la  poitrine.  L’une  &  l’autre 
partie  s’eft  trouvée  prife  en  même  temps  dans  plu¬ 
sieurs  fujets.  Dans  la  plûpart ,  le  fang  tiré  des  vei¬ 
nes  étoit  décidément  couenneux,  &  indiquoit  une 
cure  ami  -  phlogiftique.  Nous  avons  vu  un  bon 
nombre  de  perfonnes  du  peuple  prifes  de  points  de 
côté  pleurétiques ,  qui  n’ont  point  exigé  de  traite¬ 
ment  particulier.  Nous  nous  fournies  toujours  bien 
trouvés  de  l’application  d’un  véficatoire  fur  le  oôté 
malade  ,  dans  le  cas  où  le  point  ne  cédoit  pas  aux 
faignées  &  aux  autres  remedes  indiqués,  pourvu 
que  cette  application  ne  fut  pas  trop  tardive. 

Bien  des  gens  ont  été  attaqués  d’éryfipeîes  en 
diverfes  parties  du  corps  ,  mais  fur  tout  au  vifage. 
Il  y  a  eu  aufîi  des  efquinancies ,  mais  peu  opiniâtres, 
des  aflèéfcions  rhumatifmales ,  de  quelques  atteintes 
d’apoplexie. 
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NOUS  devons  nous  juftifier  fur  le  .fiîence  que 
nous  avons  gardé  fur  les  effets  merveilleux  de/l’air 
fixe,  du  magnétifme  animal,  Sc  de  quelques  re- 
medes  qui  ont  été  annoncés  comme  fpécifïques 
dans  les  papiers  publics. 

Nous  avons  différé  d’en  parler  jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  obtenu  des  renfeignemens  allez  sûrs 
pour  mettre  nos  leéleurs  à  même  de  juger  de  la 
réalité  &  du  mérite  de  ces  découvertes.  —  Nous  nous 
fommes  emprefïes  ^d’inférer ,  dans  notre  dernier 
Journal ,  des  obfervations  fur  les  effets  de  la  ma¬ 
tière  éle&rique  appliquée  au  corps  animé,  parce 
qu’elles  font  faites,  à  teus  égards  ,  pour  jetter  de 
nouvelles  lumières  fur  la  médecine.  —  Des  que  nous 
aurons  des  détails  auffi  clairs  &  authentiques  fur  les 
effets  de  l’air  fixe  ,  du  magnétifme  animal  ,  &c.  p 
nous  nous  emprefïerons  à  les  publier. 

Nous  ajouterons  que  fi  nous  n’avons  pas  inféré  , 
dans  notre  Journal ,  la  formule  du  remede  contre 
la  rage  ,  qui  a  valu  au  payfan  qui  l’a  donnée  une 
récompenfe  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe,  c’eft  parce 
que  l’efficacité  de  ce  remede  n’efl  pas  conftatée  , 
parce  que  nous  connoiffons  des  remedes  &  une  mé¬ 
thode  qui  méritent  une  plus  grande  confiance  que 
le  remede  &  la  maniéré  de  l’adminiftrer  du  payfan 
de  Siléfie ,  &  enfin  parce  que  les  curieux  trouve¬ 
ront  la  compofition  du  remede,  &  la  maniéré  d’en 
faire  ufage  ,  confignées  dans  le  plus  grand  nombre 
des  feuilles  périodiques. 

Mémoire  fur  la  pejle  ;  par  M.  PARIS,  docteur  en 
médecine  au  Ludovicêe  de  Montpellier ,  du  col¬ 
lege  de  médecine  de  la  ville  d'Arles ,  affociê 
à  V académie  royale  de  Nifmes  ,  couronné  par 

'  Ggiij 
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la  faculté  de  médecine  de  Paris ;  en  1 775* 

Medicus  naturæ  Mimf’er,  fed  non  Magifter.,.  Bagl. 

A  Avignon  ,  à  Marfeille  ,  &  à  Paris ,  cùq  J.  Fr* 
JBaftien  ,  libraire  ,  rz/e  dzz  Petit-lion ,  (  in-8°.  zfe 
67  pages  fans  la  préface.  A  la  fin  fie  trouve 
un  difcours  académique  de  P  auteur'). 

C’ell  à  Conftantinople  que  l’auteur  de  cet  excel¬ 
lent  mémoire  a  appris  que  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  propofoit  de  déterminer,  fi  la  pefle  efi 
une  maladie  particulière ,  quel  en  efi  le  caractère  ^ 
quels  font  les  moyens  de  la  traiter  &  de  la  pré¬ 
venir  ? 

Le  féjour  de  M.  Paris  dans  des  contrées  où  la 
pelle  régné  prefque  fans  celle ,  font  mis  à  portée 
de  recueillir  plusieurs  obfervations  intéreliantcs  fur 
cet  objet.  —  Nous  rapporterons  ici  la  fin  de  fa  pré¬ 
face,  elle  fervira  à  apprécier  l’ouvrage  &  l’auteur. 

«  Si  j’ai  acquis ,  dit  M.  P.  quelques  connoiffances 
dans  mes  voyages ,  je  m’en  féliciterai  pour  jouir, 
dans  ma  patrie ,  de  votre  eftime  &  de  votre  ami¬ 
tié.  Quelle  occupation  plus  gîorieufe  que  ceile  de 
travailler,  de  concert ,  à  foulager  les  maux  de  nos 
amis  ,  de  nos  parens  tk.  de  nos  compatriotes  ! 
L’immortel  Boerhaave  difoit  dans  un  difcours 
académique:  Nulla  efi ,  quæ  pulchrioralaborum 
præmia  cultoribus  perfolvat  ,  quam  meâica  fa - 
pientia.  Non  alla  efi ,  quæ  mortalibus  gratiores , 
magifve  utiles  ,  vel  necejj’arios  reddere  nos  pofiit . 
Je  n’ai  rien  négligé, pendant  mon  féjour  en  Tur¬ 
quie  ,  pour  connoître  exactement  cette  cruelle  ma¬ 
ladie.  A  Conftantinople ,  j’ai  queftionné  plus  de 
deux  mille  perfonnes  qui  avoient  été  attaquées  de 
pelle  ;  j’ai  eu  des  converfations  fréquentes  avec 
ceux  qui  foignent  les  pelliférés  \  je  n’ai  même  pas 
dédaigné  les  difcours  des  femmes ,  j’étois  perfuadé 
que  dans  le  chaos  de  l’erreur ,  je  pourrois  trouver 
quelques  vérités  éparfes.  Ce  que  j’ai,  écrit  n’eft 
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fondé  que  fur  l’expérience  la  plus  confiante.  La 
marche  de  la  nature  m’a  feule  guidé,  c’était-  le 
feul  moyen  de  parvenir  à  la  vérité.  Je  fouhaitc 
que  vous  applaudifliez  à  un  ouvrage  qui  m’a  occa- 
fionné  des  peines  infinies.  Vos  fuffrages  Si  l’amour 
de  l’humanité  animoient  mon  zele;  je  me  félicite 
aujourd’hui  d’avoir  travaillé  en  faveur  de  mes  fem- 
blables.  J’exhorte  les  médecins, qui  voyageront  en> 
Levant,  de  confulter  mon  mémoire  comme  le  dé¬ 
pôt  de  l’expérience,  &  non  pas  comme  le  frivole 
étalage  d’un  fentiment  théorique  ». 

Après  avoir  donné  la  définition  de  la  pelle  , 
après  avoir  traité  des  caufes ,  des  lignes  diagno- 
ftics  &c  prognollics  de  cette  maladie  ,  M.  P* 
en  établit  les  différentes  efpeces ,  qu’il  diltingue  par 
huit  dalles  :  1°.  la  pefte  bénigne  s  1°.  la  pefie  in¬ 
terne  •  3°.  la  pefte  putride  •  4°*  Lz  pefte  nerveufe  ; 
5°.  la  pefte  intermittente  \  6°.  la  pefte  fanguine  ; 

la  pefte  par  une  ajfeâion  de  Vame  ‘  8°.  la 
pefte  bilieufe. 

L’auteur  expofe  les  fymptômes  particuliers  de 
toutes  ces  efpeces  de  pelles,  &  paffe  enfuite  au  trai¬ 
tement  qui  eft  relatif  à  chacune.  Tous  ces  articles 
font  traités  d’une  maniéré  très-inftrudive;  &  c’elt 
une  raifon  de  plus  pour  juflifier  nos  regrets  de 
trouver  Us  pierres  précieufes  (voyez  pag.  38.} 
rangées  parmi  les  cordiaux  dans  un  mémoire  qui 
annonce  un  médecin  dégagé  de  préjugés.  Notre 
auteur  auroit  pu  fupprîmer  également  les  fouhaits 
qu’il  forme  pag.  10  j  car  nous  fommes  encore  à 
nous  appercevoir  que  la  doélrine  du  pouls ,  de 
M.  de  Bordcu ,  ait  procuré  quelques  lumières  à 
la  médecine. 

Nous  terminerons  cette  notice  en  rapportant  la 
derniere  partie  des  moyens  de  prévenir  la  pelle. 

<<  D’après  ces  notions ,  dit  l’auteur ,  je  réduis  les 
moyens  de  prévenir  la  pelle  : 

1°.  A  la  fe'vere  exécution  des  ordonnances  pour 
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les  lazarets  &  les  quarantaines  des  marchandifes  & 
des  voyageurs. 

a0.  A  la  fuite  du  lieu  où  cette  maladie  a  péné¬ 
tré'  ;  &  enfin  fi  ,  par  e'tat ,  on  ne  peut  point  fuir  , 
aux  précautions  que  prennent  ici  les  Européens ,  & 
que  j’ai  détaillées. 

Mais,  quoique  la  pefte  ne  foit  point  une  ma¬ 
ladie  qui  puifle  prendre  naiflance  dans  nos  climats, 
on  ne  fauroit  cependant  trop  être  fur  fes  gardes, 
pour  éviter  les  maladies  malignes  ,  en  travaillant 
à  delfécher  les  endroits  marécageux  ,  à  entretenir 
la  propreté  des  rues  dans  les  grandes  villes  ,  Sc 
fur  tout  à  s’oppofer  à  la  fépulture  des  morts  dans 
ces  mêmes  villes  &  dans  les  églifes,  Cette  derniere 
attention  eft  des  plus  effentielles  ,  &  combien  d’é¬ 
pidémies  malignes  n’éviteroit-on  point,  fi  on  ne 
mêioit  pas  les  morts  avec  les  vivans  î 

Telles  font  mes  réflexions  fur  cette  cruelle  ma¬ 
ladie.  Il  a  été  démontré  que  la  pefte  eft  une  mala- 
ladie  particulière  qui  ne  peut  prendre  fon  origine- 
dans  nos  climats  ,  &  que  fi  des  hommes  inftruits 
eu  faïfant  attention  aux  différentes  efpeces  de  peftes 
détaillées  ,  en  entreprenaient  la  curation ,  cette  ma¬ 
ladie  ne  feroit  ni  fi  redoutable ,  ni  fi  meurtrière  ns 
M.  P,  a  ajouté  à  fon  ouvrage  le  catalogue  des 
auteurs  ,  qui  fe  trouve  dans  la  diftertation  de 
M.  de  Haen  fur  la  pefte. 

Lettre  à  M.  de  S***,  capitaine  de  ca¬ 
valerie  ,  fur  Finftitution  des  jourds  & 
muets ;  par  M.  F  abbé  Deschamps  f 
chapelain  de  Féglife  d'Orléans . 

Experientia  præftantior  arte.  PHÆDR. 

A  Londres  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che, i 
Jean  Valade,  libraire ,  rue  S,  Jacques» 
M.  DCC.  LXXVIL  (  in-iz  de^Z  pag .)• 

La  méthode  que  fuit  M.  l’abbé  Defchamps  g 
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pour  apprendre  les  lourds  &  muets  à  parler ,  eft 
fort  fimple.  Elle  confifte  aies  accoutumer  à  don® 
11er  aux  organes  de  la  parole  la  pofition  con¬ 
venable  pour  articuler  d’abord  les  voyelles  ,  puis 
les  confonnes ,  &  pour  prononcer  enfin  les  fons 
fini p les ,  &  les  mots.  C’eft  en  regardant  atten¬ 
tivement  les  mouvemens  de  la  langue  &  des  lè¬ 
vres  de  leur  maître ,  que  les  éleves  parviennent 
à  les  imiter. 

M.  l’abbé  Defchamps  prend  des  penfionn aires 
muets  ,  auxquels  il  enfeigne  encore  la  langue  la¬ 
tine  ,  la  philofopbie  ,  Phiftoire,  &c.  Il  demeure 
à  Orléans,  rue  de  Go  ur  ville  ,  près  la  Croix-rouge . 
Il  reçoit  toutes  les  lettres  qu’on  lui  envoie  franches 
de  port. 

Nugents  Verfuch  über  die  Wafferfcheü  , 
&c.  c’eft-à-dire  ,  ejfai  fur  la  rage  ,  par 
Ch  ristOflb  Nugent  ,  docteur  en 
médecine .  A  Baîh traduit  de  F  an¬ 
glais  ;  à  Leypjick  ,  cheg  Muller,  1777* 

Cet  ouvrage  mérite  une  traduction  françoife. 

Recherches  fur  le  calcul  &  la  gravelle  9 
traduites  de  F  anglais  de  M.  Ferry . 
Paris ,  Didor,  177  8,  Prix  30  folshroch . 

Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  chofes  bien 
vues  fur  la  formation  du  calcul ,  &  fur  PinfuiE- 
fance  des  remèdes  employés  jufqu’à  préfent  ;  le 
tout  eft  précédé  d’une  courte  defeription  anatomi¬ 
que  des  parties  les  plus  voifines  du  fiége  de  cette 
maladie  ,  &  accompagné  d’expériences  capables 
de  prouver  la  vérité  des  aiTertions  de  l’auteur. 
Mais  après  avoir  établi  fa  façon  de  voir ,  &  dé¬ 
truit  les  fyftêmes  imaginés  pour  expliquer  la 
caufe  de  cette  maladie  ,  la  maniéré  dont  fe 
forme  le  calcul  ,  l’aétion  des  remedes  mis  en 
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ufage,  il  propofe  le  lien  dont  il  ne  donne  ni  la 
compolition  ,  ni  les  principes  ;  il  fe  contente  de 
citer  quelques  obfervations  de  guérifon  ,  qui  ne 
prouveront  rien  ,  tant  qu’on  ne  faura  pas  la  bafe 
du  remede  employé  ,  &  le  méchanifme  par  lequel 
il  agit,  M.  Perry  n’eft  point  d’accord  avec  lui- 
même,  puifqu’il  dit ,  page  84  :  Toutes  les  décou - 
vertes  qui  peuvent  être  utiles  en  médecine ,  doi¬ 
vent  être  appuyées  fur  des  raifonnemens  philo - 
fophiques .  Plus  cette  fcience  approche ,  dans  fa 
pratique ,  des  loix  connues  de  la  méchanique  f 
plus  fan  fuccïs  &  fa  ftahilitê  font  affurés  :  fi  nous 
ne  partions  pas  dé  un  principe  aufï  vrai ,  nous 
agirions  dans  V obfcurité ,  €>’  nous  les  applique¬ 
rions  au  hafard.  Qui  FORTE  FORTUFA  CU¬ 
RAT,  FORTE  FORTUNA  NEC  AT.  Nous  délirons 
que  l’auteur  ,  en  fe  jugeant  d’après  lui-même,  fe 
Mce  de  coin  mu  ni  quer  la  préparation  de  fou  re¬ 
mede. 


JPhyjique  du  corps  humain ,  ou  phyfiologie 
moderne  5  avec  des  remarques  fur  la 
fantê ,  la  nature ,  la  eaufe  Ù  le  traite¬ 
ment  des  maladies  y  à  F  ufage  des  étu- 
dians  en  chirurgie  &  en  médecine ,  for¬ 
mant  la  troi fie  trie,  partie  de  fes  opufeu - 
les;  par  M.  F  abbé  S  au  ri  ,  do  fleur  en 
médecine  y  &  correfpondant  de  P  acadé¬ 
mie  royale  des  fciences  de  Montpellier . 
z  tomes ,  1778  ,  chei  Didot  le  jeune  ,  à 
Paris  ;  &  che{  les  freres  PeriiTe  3  à 
Lyon » 


Avec  toutes  les  phyfiologies  dont  otr  nous5,  a 
gratifiés  depuis  deux  ans, on  peut  bien  fe  palier  de 
la  pbyfique  du  corps  humain  que  nous  venons 
d’annoncer. 


Littéraires.  47-5 

Entrait  d'un  rapport  fait  à  l'académie 
des  fciences ,  par  mejfieurs  de  Mqm- 
tigny  &  Mac qu e r  ,  fur  une  nou¬ 
velle  composition  métallique ,  pour  fub- 
Jlituer  à  Pu  fige  du  cuivre  dans  les  piè¬ 
ces  de  batterie  de  cuifine. 

a  Nous  pouvons  conclure  de  ces  expériences  , 
que  la  compoiition  du  fieur  Douczt  elt  très  atta¬ 
quable  par  les  acides,  &  qu’elle  devient  très  fra¬ 
gile  ,  lorfqu’elle  a  pris  les  degrés  de  la  chaleur 
qu’on  donne  fouvent  aux  cafferoles  de  cuivre  fur 
les  fourneaux  des  cuifïnes.  Nous  obfcrvons  de  plus 
que  le  zinc  ePc  émétique,  qu'on  fe  fervoit  autre¬ 
fois  du  vitriol  de  zinc  fous  le  nom  de  gilla  vi- 
trioli  pour  faire  vomir.  M.  Gaubius  ayant  fait 
l’examen  chymique  d’une  poudre  débitée  en  Hol¬ 
lande  fous  la  dénomination  de  lutta  fixata ,  par 
un  empyrique  nommé  Ludemati ,  a  trouvé  que 
cette  poudre  n’étoit  autre  chofe  qu’une  chaux  de 
zinc  bien  blanche  &  bien  calcinée  ;  que  cette  chaux 
avoit  de  bons  effets  dans  quelques  maladies  con- 
vulfives  ;  mais  que  ce  remede  donné  en  très  petite 
dofe,  même  à  celle  d’un  grain,  excitoit  des  mau- 
fées  ,  $c  faifoit  vomir. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  nommé  Chartier 
préfenta  à  l’académie  une  nouvelle  batterie  éta- 
mée  ,  en  grande  partie,  avec  le  zinc  ;  les  commiP- 
faires  trouvèrent  que  l’étamage  étoit  attaquable 
gai*  les  acides  &  par  les  fcls  neutres  ;  ils  conclurent 
a  le  rejetter  :  on  ne  connoît  point  allez  /es  effets 
des  feîs  de  zinc ,  pris  intérieurement  ,  pour  pro¬ 
noncer  qu’ils  ne  foient  pas  nuilibies  ;  nous  avons 
lieu  de  croire  qu’ils  pourroient  l’être  ;  nous  pen- 
fons  donc  que  cette  compolition  ne  peut  pas  être 
approuvée  par  l’académie  j  &  qu’on  a  eu  tort  de 
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l’annoncer  aufli  avantageufement  qu’elle  l’a  été 
dans  les  Journaux.  Signé  ,  DE  MoNTIGNV  8c 
Macquer  ». 

AVI  S . 

Le  fleur  Biberel ,  chauderonnier  à  Beauvais, 
vient  de  découvrir  un  étamage  pour  la  vaifTelle  de 
cuivre ,  qui  a  la  plus  grande  folidité.  On  peut  lui 
donner  plus  ou  moins  d’épaiffeur  ,  félon  qu’on  Te 
juge  à  propos  :  avantage  que  n’a  pas  l'étamage 
aéfuel.  L’etamage  du  fleur  Biberel  a  de  plus  une 
qualité  qui  le  rend  préférable  à  tout  autre  ,  c’effc 
qu’il  n’entre  point  de  plomb  dans  fa  compofîtion. 
La  decouverte  du  fleur  Biberel  a  mérité  l’approba¬ 
tion  de  l’académie  royale  des  fciences ,  qui  avoit 
nommé  meilleurs  Macquer ,  Cadet  &  Lavoifier 
pour  l’examiner. 

Le  réfultat  du  rapport  des  co  in  mi  (fai  res  eft  , 
1°.  que  le  fleur  Biberel  n’emploie  point  de  plomb 
pour  fon  étamage  dans  lequel  il  n’entre  que  de 
Pétain  pur,  durci  par  un  alliage  de  fer  de  fonte, 
Sc  de  pur  acier  ;  a0,  que  cet  étamage  eft  plus  fort , 
plus  épais  ,  plus  folide  que  l’étamage  ordinaire ,  8c 
réflfte infiniment  mieux  a  i’aéfion  du  feu }  30.  qu’au¬ 
cune  des  matières  employées  par  le  fleur  Biberel 
ne  contient  rien  de  pernicieux  ;  4°*  que  l’étamage 
nouveau  fe  reconaoît  à  la  faculté  d’être  attirable 
par  l’aimant,  lorfqu’il  effc  réduit  en  limaille,  &  à 
fa  couleur  terne,  qui,  fans  avoir  le  brillant  que  le 
plomb  donne  à  l’étamage  ordinaire ,  en  a  néan¬ 
moins  tout  le  poli ,  &  11’a  aucun  de  fes  inconvé- 
mens  ;  ce  qui  doit  le  rendre  préférable  à  tous  les 
étamages  connus  jufqu’à  ce  jour ,  dont  le  danger, 
a  raifon  du  cuivre  &  du  plomb  qui  entrent  dans 
leur  compofîtion ,  n’eft  que  trop  réel  8c  connu» 
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LETTRE  DE  M.  HUSARD. 

Paris  ,  ce  2 4  mars  I  Jj8. 

MESSIEURS  ,  dans  le  Journal  de  mars  dernier, 
article  des  nouvelles  littéraires  page  2 J ^UgnelG, 
on  a  altéré  le  nom  de  l’auteur  du  mémoire  que 
M.  le  duc  de  Charofi  a  diftingué  :  il  fe  nomme 
Chanut ,  il  a  été  envoyé  par  le  gouvernement  pour 
traiter  les  maladies  épizootiques  dans  plufieurs 
provinces  ;  il  en  a  même  reçu  des  témoignages 
publics  de  la  part  de  Ton  altelTe  royale  monfe  gneur 
le  Prince  Charles  ,  &c.  &c. 

Il  a  été  mon  profelfeur  à  l’Ecole  royale  vétéri¬ 
naire  de  Paris  ,  &  j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon  de¬ 
voir  de  rétablir  fon  nom  défiguré  dans  un  ouvrage 
périodique. 

J’ai  l’honneur  d’être,  HUSARD,  vétérinaire. 


PRIX. 

La  fociété  d’agriculture  d’Amfterdam  ,  propofe 
pour  l’année  prochaine  ,  d’indiquer  les  fignes 
digncfrics  ,  les  caufes  ,  les  préfervatifs  &  les 
remedes  de  la  maladie  des  brebis  ,  connue  fous 
le  nom  de  foye  douvé  ,  en  hollandois  ,  ongueus. 
Le  prix  confifte  en  une  médaille  d’or,  frappée  au 
coin  de  la  fociété.  On  adrefifera  les  mémoires  écrits 
en  hollandois  ,  en  latin  ,  en  fran^ois,  en  anglois 
ou  en  allemand,  francs  de  port,  a  M  .Jérôme  de 
Bofch  Jeronimuf ,  fecrétaire  de  la  fociété,  demeu¬ 
rant  fur  le  Keilersgraft  ,  près  du  Rhecftraat ,  à 
Am  fier  dam. 

Un  Particulier,  peu  avantagé  des  biens  delà 
fortune  ,  mais  qui  facrifie  tout  ce  qu’il  polfede  à 
l’utilité  publique  ,  réfléchifiant  que,  depuis  1709, 
si  n’a  cédé  de  régner ,  par  toute  l’Europe ,  des  ma- 
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ladies  épizootiques  parmi  les  beftiaux  ,  Sc  que  ts 
plupart  de  ceux  que  chaque  gouvernement  parti- 
culier  a  propofés  pour  leur  traitement ,  fe  font  con¬ 
tentés  d’indiquer  toujours  les  mêmes  préfervatifs  9 
&  de  faire  aifommer  les  animaux  attaqués  de  la 
maladie  pemlentielle,  propofe  un  prix  de  300  îiv. 
argent  au  cours  de  France,  qui  fera  remis,  de  fa 
part ,  avant  la  fin  de  la  préfente  année ,  à  l’acadé¬ 
mie  royale  des  fciences  de  Suede,  pour  être  diftri- 
bué  en  1780  au  jugement  de  cette  même  acadé¬ 
mie  ,  dans  une  afiemblée publique ,  à  celui  qui  aura 
donné,  d’après  les  difFércns  fymptômes  des  épizoo¬ 
ties  qui  ont  régné  en  Europe  pendant  ce  fiécle  9 
décrits  parles  auteurs  les  plus  célébrés ,  un  traite¬ 
ment  fuivi  pour  la  cure  de  ces  épizooties.  Les 
mémoiies  feront  écrits  indiflinctement  en  latin  9 
fuédois  &  François.  Tout  le  monde  pourra  con¬ 
courir  pour  ce  prix  ,  même  les  académiciens  de 
Suede  :  on  en  excepte  feulement  les  membres  des 
écoles  vétérinaires  &  des  foçiétés  établies  par  les 
gouvernemens  pour  les  épizooties ,  comme  n’ayant 
encore  pu  parvenir,  jufqu’à  préfent ,  à  propofer 
d'autres  moyens  que  l’afiommement  des  beftiaux  9 
opération  difpendieufe  pour  l’état.  _ 

La  fociété  libre  d’émulation  propofe  pour  le 
fujet  d’un  prix  de  900  livres ,  qu’elle  diftribuera 
dans  fa  féance  publique  du  mois  de  décembre  pro¬ 
chain  ,  le  problème  fuivant  :  Trouver  une  matière 
ou  une  compofition  quelconque  avec  laquelle  on 
puijfe  fabriquer  des  uftenfiles  de  cuifine  capables 
de  foutenir  très  long-temps  la  plus  forte  ébulli¬ 
tion  ,  les  alternatives  fubites  du  froid  &  de  la. 
plus  grande  chaleur ,  qui  riaient  aucun  des  in - 
convéniens  du  cuivre  ,  du  plomb  ,  des  étamages , 
couvertes  ou  vernis  ordinaires  ,  ù  qui  [oient  auffi 
folides  &  moins  chers  ,  s’il  eft  pojjible ,  que  les 
uftenfiles  d’ufage.  Les  concurrens  feront  abfolu- 
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fftCiit  libres  fur  le  choix  des  matières  ,  pourvu 
qu’elles  remplirent  les  conditions  fuivantes  ,  qui 
font,  l°.de  prefenter  pour  modèle  quelques  uften- 
files  de  cuiline  ,  comme  cafferoles  ,  marmites  , 
braifieres,  &c.,  afin  que  la  fociété  puilTe  les  fou» 
mettre  à  l’effai  ;  2°.  de  décrire ,  dans  un  mémoire 
clair  &  détaillé,  la  compofition  de  la  matière,  le 
procédé  de  la  fabrication  ,  de  la  cuiffon ,  ou  autres 
préparations  defdits  uftenfiles  ;  de  façon  que  la  fo¬ 
ciété  puiffe  fabriquer  elle  -  même  ,  ou  faire  faire 
devant  elle  les  expériences  capables  de  la  détermi¬ 
ner  fur  le  choix  &  la  bonté  des  matières  &  uft en¬ 
files  ;  3°.  d’envoyer  des  échantillons  des  matières 
premières,  afin  quefi  les  expériences  ne  réudiifoient 
pas ,  les  auteurs  ne  puiffent  pas  dire  que  l’on  s’eft 
trompé  dans  le  choix  des  matières  ;  40.  de  mettre 
fur  fes  modèles  &  mémoires ,  une  devife  qui  fera 
répétée  fur  un  billet  cacheté ,  qui  contiendra  les 
noms  ,  demeures  &  qualités  du  concurrent ,  fans 
fe  faire  connoître  directement  ni  indirectement 
avant  le  jugement  ;  50.  d’envoyer  le  tout,  franc  de 
port  ,  au  bureau  royal  de  correfpondance  géné¬ 
rale  ,  rue  des  Deux-Portes  Saint-Sauveur ,  à  Paris, 
avant  le  premier  juillet  1779.  Ces  conditions  font 
de  rigueur  ;  en  les  rempiiffant ,  toutes  perfonnes 
feront  admifes  au  concours ,  excepté  les  officiers  8c 
commiflaires  de  la  fociété ,  &  ceux  de  fes  mem¬ 
bres  qui  voteront  dans  les  affemblées  où  lion  ad¬ 
jugera  le  prix.  j 
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Second  Extrait. 

Mémoires  pour  fervir  à  Vhifioire  de 
Cayenne  &  de  la  Guiane  françoife  , 
dans  le f quels  on  fait  cohnoître  la  nature 
du  climat  de  ente  contrée  .les  maladies 
qui  attaquent  les  Européens  nouvelle - 
ment  arrivés  y  &  celles  qui  régnent  fur 
les  blancs  &  les  noirs  ;  des  obfervations 
fur  Vhifioire  naturelle  du  pays ,  &  fur 
la  culture  des  terres  :  avec  des  planches 
Par  M.  B  aj  on  y  ancien  chirurgien 
Tome  XLIX .  H  h 
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major  de  Pille  de  Cayenne  8c  dépen¬ 
dances  ,  correfpondant  de  l’académie 
royale  des  fciences  de  Paris ,  8c  de  celle 
de  chirurgie®  Tome  fécond.  Prix  6  liy . 
broché.  A  Paris  ,  che\  Grange,  im¬ 
primeur-libraire,  rue  de  la  parchemi - 
nerie  ;  la  retmDuchefne  ,  libraire  ,  rue 
Saint-Jacques  ,  temple  du  goût p 
PEfprit  ,  libraire  au  palais-royal ,  fous 
le  vefiibule  du  grand  efcalier.  M.  DCC. 
LXXVIII.  (  in-8°,  de  41 6  p ag.) 

Ce  volume,  qui  n’eft  pas  moins  inté- 
reilant  que  le  premier  dont  nous  rendî¬ 
mes  compte  dans  le  Journal  de  mai  3  con¬ 
tient  douze  mémoires. 

M.  Bajon ,  dans  le  premier  mémoire, 
marque  d’abord  la  fituation  de  la  Guiane 
ôc  de  Pille  de  Caienne  ;  il  en  fixe  les  li¬ 
mites;  il  indique  les  diffe'rens  établilfe- 
mens  formés  dans  cette  colonie*,  il  fait 
mention  aufiî  de  Padminiftration  tant 
dans  l’ordre  eccléliafiique  que  dans  Por- 
dre  civil  8c  militaire. 

La  Guiane,  dit -il,  eft  un  pays  très 
grand  dans  lequel  tout  paroît  encore 
dans  Pétat  de  nature.  Les  établiffemens 
foi  bits  8c  langiiiffans  de  cette  contrée 
y  laifient  voir  à  peine  des  traces  de 
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Phomme  ci vilifé  &  inftruit.  Ce  n’eft  que 
fur  les  bords  de  la  nier ,  ou  dans  fon  voi- 
finage ,  que  l’on  trouve  ces  établilfemens. 
Si  l’on  pénétré  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  ,  on  n’apperçoit  nulle  part  de  routes 
frayées  par  l’homme,  mais  feulement  par 
des  animaux  fauvages  de  toute  efpece  * 
dont  le  nombre  eft  d’autant  plus  grand, 
qu’ils  ont  pu  vivre  &c  fe  multiplier  dans 
une  paix  profonde  qui  n’a  jamais  été 
troublée  par  les  befoins  de  l’homme.  Les 
naturels  du  pays,  qu’on  appelle  Sauvages 
ou  Indiens ,  font  en  très  petit  nombre  % 
on  en  trouve  quelques-uns  fur  les  bords 
de  la  mer  ,  ou  aux  embouchures  des 
principales  rivières  ;  on  connoît  peu  ceux 
de  l’intérieur  des  terres.  Ils  vivent  en 
petites  fociétés,  toujours  commandées  par 
un  chef  auquel  tout  le  monde  obéit  -,  on 
le  nomme  capitaine.  Les  Indiens,  en  vé¬ 
nérai  ,  n’aiment  pas  à  vivre  avec  les  Eu¬ 
ropéens  ,  ni  auprès  de  leurs  établîffemens  : 
aulli  s’en  éloignent -ils  toujours  autant 
qu’ils  le  peuvent.  Cependant  iis  font  très 
utiles  aux  habitans  de  ces  contrées.  Les 
Européens,  qui  habitent  les  différens  éta- 
blilfemens  de  la  Guiane  ,  les  prennent 
pour  chafler  &  pour  pêcher  -,  ils  s’acquit¬ 
tent  de  ces  fondions  mieux  que  per- 
fonne ,  lorfqu’ils  veulent  s’en  donner  la 
peine*  on  les  emploie  aulîî  à  différens 

H  ij 


4$4  Mémoires  pour  servir 

travaux  pour  le  roi,  8c  principalement 
dans  les  voyages  qu’on  fait  le  long  des 
côtes  ou  fur  les  rivières  ,  pour  pénétrer 
dans  les  terres.  Ils  font  beaucoup  plus 
au  fait  de  ces  navigations  que  les  blancs 
ou  les  noirs. 

Quant  au  terrein  de  la  Guiane,  il  efl 
bas  &  uni  fur  les  bords  de  la  mer-,  il  efè 
fuccedivement  couvert  8c  découvert  par 
le  flux  8c  le  reflux  ;  il  y  a  des  prairies 
continuellement  inondées  ,  d’autres  le 
font  feulement  durant  la  faifon  des  pluies, 
tandis  que  d’autres  font  toujours  feches. 
Celles-ci  produifent  une  herbe  toujours 
verte  &  excellente  pour  la  nourriture  du 
bétail.  C’eft-îa  que  p aide nt  des  bœufs 
8c  des  vaches  qui  s’y  font  multipliés  con- 
fîdérablement  depuis  huit  à  neuf  ans. 
On  y  entretient  aufïi  des  cochons  8c  des 
chcvres. 

À  proportion  que  l’on  s’éloigne  de 
la  mer ,  le  terrein  s’élève  confidérable^ 
ment;  on  y  voit  des  montagnes  plus  ou 
moins  hautes.  Quoiqu’on  ait  peu  decon- 
noiffances  fur  les  minéraux  de  la  Guiane, 
M.  B  a]  on  efb  perfuadé  que  les  monta¬ 
gnes  nombreufes  de  cette  contrée  doi¬ 
vent  en  renfermer  beaucoup.  Ce  qui  le 
prouve  ce  font  des  traces  de  volcans ,  in¬ 
diquées  par  des  laves. 

L’auteur  pâlie  enfuite  en  revue  les 
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différais  arbres  fruitiers  du  pays.  Mais 
on  y  cultive ,  depuis  peu,  des  arbres  rranf- 
portés  de  l’Inde  ,  tels  que  le  canellier  , 
&  le  giroflier,  lefquels  y  viennent  très 
bien.  Les  terreins  qui  font  à  une  certaine 
diftance  de  la  mer,  élevés  8c  fecs ,  font 
couverts  d’arbres  dont  le  bois  e fl:  très 
dur  ;  plufleurs  font  propres  à  la  char¬ 
pente,  à  la  mâture  &  à  la  conftruction. 
Outre  ces  arbres  qui  offrent  à  cette  co¬ 
lonie  une  reffource  très  grande  ,  011  trouve 
encore  dans  ces  forêts  immenfes  des  pro¬ 
ductions  utiles  ;  la  vanille  ,  la  falfepa- 
reille,  le  baume  de  copahu,  la  caffe,  le 
flmarouba  ,  le  cacao  ,  la  gomme  diadi¬ 
que  ,  8cc.  ;  objets  d’une  branche  confidé- 
rahle  de  commerce  nour  les  Portugais  « 
mais  dont  les  habitans  de  la  Guiane  n’ont 
point  fa  ,  jufqu’à  préfent ,  tirer  aucun 
parti.  Ils  fe  bornent  â  cultiver  l’indigo, 
les  cannes  à  fticre ,  ie  coton,  le  café, 
le  cacao,  le  rocou.  Ces  différentes  plantes 
réufllffent  très  bien  5  cependant  cette  co¬ 
lonie  ne  profpere  point.  L’auteur,  qui  a 
fuivi  les  opérations ,  croit  avoir  décou¬ 
vert  les  raifons  qui  jufqu’ici  ont  empê¬ 
ché  les  colons  de  s’enrichir  ,  8c  les  indi¬ 
que.  Ils  pourroient  encore  tirer  de  grands 
avantages  de  la  pêche,  fur  tout  de  celle 
du  lamentin  ;  ce  poiffont ,  dont  le  vo¬ 
lume  cfl:  énorme,  efl:  très  commun  vers 
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le  fud  de  la  Guiane,  dans  des  lacs  qui 
fe  trouvent  aux  environs  de  Mayacaré. 
M.  Bajon  entre  dans  le  détail  de  ce  qu’il 
faudroit  faire  pour  Pétabliffement  qu’il 
propofe  à  cet  égard ,  8c  pour  former  des 
marais  falans. 

On  voit  par-là  que,  fi  cette  colonie 
eft  encore  dans  un  état  de  foiblefte ,  on 
ne  fauroit  en  accufer  Pinfécondité  du 
pays ,  mais  l’indolence ,  Pina&ivité ,  une 
culture  trop  routinière,  8cc. 

Le  fécond  mémoire  a  pour  objet  le 
traitement  des  plaies  relativement  aux 
pays  chauds.  M.  Bajon  montre  combien 
eft  pernicieufe  la  coutume  où  l’on  eft 
dans  les  ifles  d’employer  une  foule  d’on¬ 
guents  qu’on  a  déjà  proferits  avec  raifon 
en  Europe.  Il  a  réduit  le  traitement  des 
plaies  à  une  très  grande  fimpliciré.  Le  to¬ 
pique  dont  il  a  fait  ufage  avec  le  plus 
de  fuccès ,  8c  qui  lui  a  paru  remplir  le 
plus  complettement  l’unique  but  qui  eft 
de  guérir ,  eft  une  légère  décoction  de 
quelques  plantes  vulnéraires  du  pays,  à 
laquelle  il  ajoute  un  tiers  de  taffia.  On 
a  foin  de  bien  laver  la  plaie  8c  fe  s  en¬ 
virons  avec  cette  décodion  ;  on  y  trempe 
les  plumaceaux  dont  on  la  couvre,  ainfi 
qu’une  légère  comprefte  que  l’on  met  par- 
deftus.  Ce  moyen  rend  prefque  toujours 
la  fuppuration  d’une  bonne  qualité,  ni 
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trop  abondante  ,  ni  trop  médiocre  ,  8c 
les  chairs  reftent  fermes  ,  grenues,  8C 
vermeilles,  fans  fe  bourfoufïler ,  pourvu 
toutefois  qu’aucune  caufe  étrangère  ne 
vienne  pas  compliquer  la  maladie.  Lorf- 
que  les  plaies  font  abreuvées  de  beaucoup 
de  férofité,  on  rendra  ce  topique  bien  plus 
actif,  en  augmentant  la  dofe  dutaffia  ,  5 c 
en  diminuant  celle  de  la  déc  oéti  on  vulné- 
rairej  on  ne  fera  même  aucune  difficulté 
d’employer  feule  cette  liqueur  fpiritueufe. 
Le  taffia,  outre  fa  qualité' tonique,  abonde 
en  parties  huileufes  qui  le  rendent  bal- 
famique.  11  produit  encore  une  réfolu- 
tion  aux  environs  des  plaies,  qui  pref- 
que  toujours  font  un  peu  engorgées ,  8c 
oppofent  par-là  un  obftacle  à  leur  gué- 
rifon.  Enfin  Pufage  de  cette  liqueur  fur 
les  plaies  de  ces  climats,  difpofe  les  chairs 
a  la  cicatrifation  ,  fans  jamais  les  racor¬ 
nir  ;  de  forte  que  très  fouvent  on  peut 
faire  ufage  de  ce  topique ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  fuppiiration  d’une  plaie , 
jufqu’à  fa  parfaite  consolidation.  11  con¬ 
vient  même  d’en  continuer  Pufage  fur 
la  cicatrice,  long-temps  après  qu’elle  eft 
faite  ,  pour  la  raffermir  ,  8c  empêcher 
qu’elle  ne  fe  déchire,  ou  ne  fe  rouvre. 

Notre  auteur  recommande  encore  de 
ne  point  faire  ufage  des  emplâtres  qu’ou 
met  pardeflus  les  plumaceaux ,  pour  les 
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maintenir  en  place,  &  de  ne  point  char¬ 
ger  les  plaies  de  beaucoup  de  linges  qui 
échauffent  inutilement  la  partie  malade  : 
mais  il  avertit  que  dans  ces  climats  les 
plaies  conhdérables &  qui iuppurent  beau¬ 
coup  ,  doivent  être  panfées  plus  fouvent , 
que  dans  ceux  qui  font  tempérés  ou  froids. 
Ce  mémoire  eft  rempli  de  chofes  excel¬ 
lentes  ;  nous  exhortons  les  jeunes  chirur¬ 
giens  qui  le  propofent  d’aller  exercer  leur 
art  dans  les  ifles ,  de  le  lire  &  de  le  médi¬ 
ter,  M.  Bajori  11e  fe  contente  pas  de  don¬ 
ner  les  préceptes  ,  il  les  unit  à  la  pratique 
dans  une  oblervation  qu’il  communique, 
êc  que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici , 
en  l’abrégeant  néanmoins. 

Le  2.9  d’août  1773  ,  un  économe  de 
M.  Gaétan  P  répand  ,  fâifant  faire  un 
abattis  fur  l’habitation  des  allées ,  fut 
furpris  par  un  arbre  très  gros ,  qui  tom¬ 
bant  d’un  côté  où  il  ne  s’attendoit  pas  , 
ne  lui  lailfa  pas  le  temps  de  s’échapper. 
Les  negres,  qui  abattoient  le  bois ,  s’é- 
toient  d’abord  apperçu  que  l’arbre  tom- 
boit  de  fon  côté,  &  le  virent  luccomber 
fous  ce  poids  énorme  ;  ils  accoururent 
apres  que  l’arbre  fut  tombé,  &  le  trou¬ 
vèrent  en  partie  caché  par  le  tronc  :  dès 
lors  ils  le  crurent  tout -à- fait  écrafé. 

Comme  l’arbre  étoit  très  branchai , 
ils  ne  purent  l’approcher  qu’après  avoir 
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coupe  quelques  -  unes  de  fes  branches. 
Arrives  auprès  de  lui  ,  ils  apperçurent 
qu’il  refpitoit  encore  j  le  tronc  de  l’arbre 
pafioit  obliquement  fur  fon  corps  ,  c’eft- 
à-dire  5  fur  le  ventre  de  droit  à  gauche  , 
fur  une  portion  de  la  poitrine,  8c  fur 
tout  le  bras  gauche  ;  de  forte  que  la  tête 
8c  le  bras  droit  ne  furent  point  endom¬ 
magés  ,  8c  n’étoient  couverts  que  de  quel¬ 
ques  branches.  Les  negres  firent  d’abord 
quelques  tentatives  pour  débarraffer  cet 
homme  ;  mais  n’ayant  pu  y  parvenir  ,  ils 
fe  déterminèrent  à  couper  ies  branches, 
8c  à  feier  le  tronc  de  l’arbre ,  au-deiTus 
8c  au-defious  du  corps ,  pour  lever  en- 
luite  la  piece ,  8c  le  retirer  commodé¬ 
ment  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Lorfqu’on 
l’eut  retiré  de  cet  endroit,  &  qu’il  put 
refpirer  un  peu  plus  à  l’aife  ,  il  prononça 
quelques  mots ,  8c  demanda  un  peu  de 
vin  $  011  lui  en  donna:  les  negres  le  mi¬ 
tent  enfuitedans  un  hamac,  8c  Importè¬ 
rent  chez  M.  P  répand ,  dont  la  maifon 
eft  à  trois  quarts  de  lieues  de  l’endroit 
ou  étoit  arrivé  l’accident.  M.  Bajon  ap¬ 
pelle'  ,  ne  put  arriver  au  fecours  du  blefie 
qu’à  dix  heures  du  foir  *,  il  le  trouva  étendu 
fur  un  lit,  refpirant  avec  peine  8c  avec 
beaucoup  de  lenteur  :  le  pouls  étoit  petit 
&  peu  fenfible  -,  la  peau  froide  &  gluante  ; 
le  bras  gauche  étoit  prodigieufement 
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gonfle  &  noir;  une  portion  de  l’extré- 
mite  fuperieure  de  l’humerus  qui  étoit 
fra&uré  en  pointe,  fortoit  à  travers  la 
peau  de  plus  d’un  pouce  &  demi ,  8c 
rextre'mité  inférieure  de  ce  même  os 
perçoit  également  la  peau  du  côté  op- 
pofé.  Les  tégumens  de  cette  partie , 
quoique  percée,  contenoient  intérieu¬ 
rement  une  très  grande  quantité  de  fang 
épanché ,  bien  qu’il  en  coulât  toujours 
par  les  plaies  ;  ce  qui  fembloit  annoncer 
l’ouverture  de  quelque  vaifîeau  confidé- 
rable.  Le  bîeffé  ne  pouvoit  remuer  ni 
les  reins,  ni  les  cuiffes  ,  ni  les  jambes; 
ces  parties  n’avoient  cependant  éprouvé 
aucune  fracture  ,  mais  elles  étoient  cou¬ 
vertes  de  contufions ,  ai n fl  que  tout  le 
côté  gauche  depuis  l’épaule  jufqu’aux 
fèffes.  A  près  avoir  fait  rentrer  les  pointes 
fortantes  des  os ,  pratiqué  les  incitions  né- 
ceffaires ,  &  réduit  la  fraéiure ,  M.  Ba- 
jon  appliqua  le  bandage  à  dix- huit  chefs. 
Le  feul  topique ,  qu’il  employa  alors ,  fur 
deux  tiers  de  taffia  avec  un  tiers  d’eau  dans 
laquelle  il  avoir  mis  diffoudre  autant  de 
feî  marin  qu’il  fut  poflible.  Toutes  les 
plaies  furent  lavées  avec  cette  liqueur , 
oC  Içs  pièces  de  l'appareil  en  furent  im¬ 
bibées  ;  elle  fervit  également  à  laveries 
autres  plaies  répandues  fur  le  corps  de 
cet  infortuné.  Le  lendemain  il  fe  plai* 
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gnoit  de  reffentir  beaucoup  plus  de  dou¬ 
leur  que  la  veille  ;  le  pouls  étoit  plus 
fort  5  plus  développé  8c  fiévreux  ;  la  ref- 
piration  pénible  *,  le  malade  crachoir  un 
iang  noir  8c  coagulé.  Le  hoir  la  lievre 
étoit  plus  forte  8c  développée  ,  la  refpira- 
tion  très  laborieule.  Le  malade  n’ofoit 
faire  aucun  effort  pour  cracher;  il  avoir 
les  extrémités  inférieures  paralyfées  >  les 
Telles  8c  les  urines  étoient  fupprimées 
depuis  l’inftant  de  l’accident.  L’appareil 
levé  ,  le  bras  parut  fenfiblement  mieux  ; 
l’enflure  avoit  confidérablement  diminué. 
Le  panfement  fe  fit  comme  la  veille  ;  le 
bîeffé  fut  faigné  enfuite  ;  il  le  fut  en¬ 
core  deux  fois.  Le  quatrième  jour ,  il 
remuoit  un  peu  la  jambe  8c  la  cuiiTe 
droites  *  la  lievre  étoit  toujours  forte  ; 
mais  la  refpiraticn  étoit  plus  libre  ,  8c 
l’expectoration  plus  aifée.  Pour  être  plus 
aflidument  foigné  par  M.  Bajon  ,  le  ma¬ 
lade  fut  tranfporté  par  douze  negres  dans 
un  hamac,  à  Caïenne.  Les  plaies  conti- 
nuoient  d’aller  à  merveille  ;  mais  la  fièvre 
fe  foutint  très  forte  jufqu’au  15e.  Enfin 
le  trentième  le  bleffé  commença  à  fe  lever 
un  peu  *,  il  reprit  infenflbîement  des  forces 
8c  de  l’embonpoint  ;  8c  au  bout  de  deux 
mois  la  cure  fut  complette.  Les  os  fra¬ 
cturés  étoient  très  bien  réduits  *  8c  fl 
exactement  réunis  qu’il  n’y  avoit  pas  la 
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moindre  difformité.  Cependant  M.  B  a - 
jon  voulut  que  le  bras  fut  encore  quel¬ 
que  temps  maintenu  par  un  léger  ban- 
dage,  qu’on  l’arrosât  de  taffia. 

La  guérifon  de  ce  blelfé  réduit  à  un 
état  aufiî  fâcheux  ,  fait  honneur  au  chi¬ 
rurgien  qui  s’en  eft  chargé,  &  forme 
une  preuve  non  équivoque  de  fa  capa¬ 
cité  ;  aufli  fut-elle  récompenfée  par  la 
confiance  des  habitans  de  Caïenne. 

Pafions  au  troijierne  mémoire  qui  a  pour 
objet  le  traitement  des  inflammations , 
des  abfcès  &  des  gangrenés.  L’auteur 
commence  pat  cette  propofîtion  qu’on 
peut  regarder  comme  principe:  Quoi¬ 
que  les  maladies  inflammatoires  des  pays 
chauds  parodient  être  les  mêmes  que 
celles  des  pays  froids  ou  tempérés ,  on 
ne  doit  cependant  pas  les  traiter  de  la 
meme  maniéré.  Ainfi  il  recommande  de 
ne  point  prodiguer  les  faignées ,  lors  fur 
tout  que  le  malade  eft  depuis  long¬ 
temps  dans  le  pays,  s’il  a  naturellement 
la  fibre  lâche  &  molle ,  fi  les  humeurs 
paroiflent  appauvries  *,  &  fi  l’état  œdé¬ 
mateux  fe  joint  â  létat  inflammatoire. 
On  fera  au  contraire  moins  réfervé  fur 
l’ufage  de  la  faignée,  fi  le  malade  efl: 
nouvellement  arrivé  d’Europe,  s’il  efi 
jeune  &  robufte  ,  s’il  a  la  fibre  fechc  & 
-rigide  >  fi  la  tumeur  paroit  plus  phleg- 
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moneufe  qu’éryfipélatcufe.  Quant  aux 
topiques,  il  faut  les  varier  fuivant  Pétat 
de  la  tumeur.  Le  cataplafme  cle  mie  de 
pain  ,  de  lait  ôc  du  fafran  ne  convient  pas 
dans  ces  climats,  parce  que  le  lait  fer¬ 
mente  très  promptement  ,  devient  très 
aigre  &  peu  propre  à  produire  l’effet  qu’on 
defire  ;  mais  fi  l’on  eiî  forcé  dci’employer, 
il  faut  avoir  l’attention  de  le  mettre  fort 
épais ,  &  de  le  changer  très  fouvent.  Dès 
que  la  fluéhiation  eft  fenfibic  au  dehors , 
dans  les  abfcès  qui  Parviennent  aux  vif - 
eeres  &fur  tout  au  foie  ,  on  ne  doit  pas 
différer  d’en  faire  l’ouverture,  afin  cle 
prévenir  le  délabrement  que  le  pus  ne 
manqueroit  pas  de  caufer  par  ion  féjqirr. 
Les  dangers  qui  iuivroient  ce  retard, 
font  prouvés  par  des  obfervations  pro¬ 
duites  par  l’auteur.  Il  prefcrit  pour  les 
abfcès  ôc  les  gangrenés  un  cataplafme 
de  manioc  ;  c’efi:  un  puiflant  anti-fep- 
tique  :  la  fubftance  du  manioc  ,  en  fe 
defféchant  ,  abforbe  la  grande  quantité 
d’humeurs  que  le  dégorgement  fournit. 

Les  vices ,  qui  accompagnent  prefque 
toujours  les  ulcérés  des  pays  chauds ,  6c 
qui  oppofent  un  obflacle  à  leur  guéri- 
fon ,  font  des  chairs  extrêmement  mol- 
laffes ,  baveufes ,  fort  élevées ,  de  couleur 
blanchâtre  ,  fouvent  pourries ,  ou  d’un 
très  mauvais  caraétere  >  des  fuppurations 
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putrides ,  ichoreufes ,  trop  épaiffes ,  trop 

féreufes,  3cc . ,  Tels  font  les  objets 

que  M.  Bajon  traite  dans  le  quatrième 
mémoire  ,  dans  la  vue  d’indiquer  la  route 
qui  parole  la  plus  convenable  pour  dé¬ 
truire  ces  vices ,  3c  procurer  une  guérifon 
parfaite. 

Ces  deux  mémoires  (  le  troifieme  3c 
le  quatrième)  font  de  la  plus  grande 
importance.  L’auteur  v  établit  une  pra¬ 
tique  fage  ,  conforme  à  la  faine  doétrine, 
3c  appuyée  par  l’expérience  &des  fuccès. 
L’académie  royale  de  chirurgie  lui  a  déjà 
rendu  juftice  3  en  lui  accordant  en  17 73 
une  médaille  d’or. 

M.  Bajon  préfente  dans  le  cinquième 
des  00 fer  varions  fur  quelques  quadru¬ 
pèdes  de  la  Guiane  j  tels  que  le  tigre 
dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  la  biche  donc 
il  y  a  trois  efpeces  ,  le  cochon  donc 
il  y  a  auffi  trois  efpeces  ;  cet  animai 
eft  différent  du  cochon  d’Europe  :  l’ef- 
pece  qu’on  nomme  cochon  des  bois , 
eft  très  commune  3c  très  nombreufe.  Les 
mœurs  &  les  habitudes  des  cochons  des 
bois  paroiffent  être  faciales.  On  ne  les 
trouve  jamais  fculs  j  3c  lorfqu’ils  voya¬ 
gent  5  ils  s'attroupent  au  nombre  de 
mille  3c  quelquefois  plus.  C’eft  à  la  fin 
des  pluies  3c  au  commencement  de  l’été 
qu’on  a  coutume  de  les  voir  paffer.  Ces 
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troupes  font  compofées  de  cochons  de  tout 
âge  *,  il  y  en  a  meme  de  très  petits  qui 
fuivent  leurs  meres*,  leur  marche  eft  pref- 
que  toujours  dirigée  vers  l’eft,  &  jamais 
versl’oueft.  Lorlqu’ils  rencontrent  quel¬ 
que  grande  riviere  ,  celui  qui  eft  à  la 
tète  de  la  bande,  3c  qui  la  conduit, 
s'arrête  un  inftant  ,  3c  lorfqu’il  y  en  a 
quelques  -  uns  raiTeniblés  fur  les  bords  , 
il  entre  le  premier  dans  l’eau  pour  la 
traverfer  ,  tous  les  autres  le  fuivent  fuc- 
ceftivement,  jufqu’à  ce  que  tous  foient 
pailés  -,  ce  qui  dure  long-temps ,  car  fou- 
vent  la  bande  tient  une  lieue  de  long. 
Quelque  larges  que  foient  les  rivières, 
ils  les  traverfent  toujours ,  parce  qu’ils 
nagent  très  bien.  Lorfqu’ils  font  parve¬ 
nus  au  bord  oppofé  de  la  riviere ,  ils 
continuent  leur  route ,  fans  que  rien 
puiffe  les  déranger  du  chemin  qu’ils  ont 
pris.  Audi  paffent-ils  fouvent  dans  des 
endroits  habités,  même  dans  des  jardins, 
3c  quelquefois  dans  la  cour  des  habita¬ 
tions,  lorfqu’elle  fe  rencontre  fur  leur 
route.  Ceft  ce  qui  eft  caufe  qu’on  en 
tue  beaucoup;  car  dès  qu’on  eft  averti 
de  leur  paftage  ,  tout  le  monde  y  accourt 
avec  des  bâtons  ,  des  haches,  des  cou¬ 
teaux  ,  3c  le  premier  outil  qu’on  trouve 
fous  fa  main.  Un  coup  de  bâton  ,  porté 
fur  le  nez ,  les  fait  tomber  roides  fur  le 
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champ.  Au  refie  ces  animaux  fe  fervent 
cruellement  de  leurs  dent  pour  mordre 
les  chiens  qui  les  pourfuivent ,  8c  meme 
les  hommes.  Si  un  feul  homme  en  ren- 
controit  une  bande  au  milieu  du  bois  * 
le  parti  le  plus  sur  pour  lui  feroit  de 
monter  fur  un  arbre  ,  8c  de  les  laifier 
paffer  tranquillement  *,  car  s’il  s’avifoit 
de  les  attaquer  ou  de  prendre  la  fuite., 
ils  iroient  tous  fur  lui,  &  le  .mettroient 
bientôt  en  pièces. 

M.  Bajon  parle  encore  de  trois  ef- 
peces  de  chiens  fauvages,  8c  d’un  autre 
animal  nomme  marmofe  ,  dont  il  donne 
la  defcription  8c  la  figure. 

Le  tapir  ou  maïpouri  fait  Pobjet  du 
fixieme  mémoire.  Le  Jeptieme  contient 
des  obfcrvàtions  générales  fur  les  mœurs 
&  les  habitudes  des  oifeaux  de  la  Guiane; 
on  trouve  dans  le  huitième^  defeription 
8c  l’hiftoire  d’un  oifeau  nomme  camoucle. 
Le  fui  vaut  (  le  neuvième  )  eft  très  curieux 
par  les  expériences  faites  fur  un  poifion  à 
commotion  éledrrique,  connu  a  Caïenne 
lous  le  nom  d’anguille  tremblante.  Elles 
paroifient  prouver  qu’il  exifie  dans  ce 
poifion  un  fluide  qui  donne  une  com¬ 
motion  eleôtrique  aux  corps  animes  , 
foie  immédiatement,  foie  par  communi¬ 
cation  à  l’aide  des  métaux  ,  de  la  terre 
cuite  5  des  corps  mouillés ,  de  l’eau ,  &c.... 

Daas 
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Dans  l’eau  cependant  l’anguille  et  moins 
électrique  ,  5c  conferve  moins  cette  pro¬ 
priété7  qu’à  l’air  &  fur  la  terre.  M.  Bajon 
a  contaminent  remarque  que  les  attou- 
chemens  multiplies  afFoibliffent  con  iïdé- 
rabiement  ce  poiffon ,  5c  accélèrent  fa 
mort. 

Nous  fommes  fâches  de  ne  pouvoir 
nous  étendre  davantage  fur  les  phéno¬ 
mènes  fïnguliers  renfermés  dans  ce  mé¬ 
moire  i  nous  ne  pouvons  non  pins  indi¬ 
quer  que  les  objets  traités  dans  les  mé¬ 
moires  fuivans  :  le  dixième  préfente  des 
obfervations  générales  fur  la  culture  des 
terres  de  la  Guiane  5c  de  Caïenne  ;  Ÿ on¬ 
zième  ,  fur  la  culture  particulière  des 
plantes  qui  produifent  les  denrées  du 
pays ;  le  douzième  5c  dernier ,  fur  les 
corps  lumineux  qui  brillent  ^  dans  l’ob- 
feurité,  fur  la  mer. 

Tous  ces  mémoires  annoncent  que  M. 
Bajontfc  non  feulement  très  verfé  dans 
fon  art ,  heureux  dans  fa  pratique ,  bon 
obfervateur ,  naturalité  laborieux  5c  pa¬ 
tient.  Combien  ne  devoit-on  pas  efpérer 
d’intrucHons  &  J’obfervations  nouvelles, 
de  fa  part,  s’il  fut  reté  dans  cette comv 

crée,  encore  bien  peu  connue! 

'}  / 
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Extrait  des  regiftres  de  la  fociété 
royale  de  médecine  ,  concernant  Fê¬ 
le  clr  ici  té. 


L  a  fociété  royale  m*a  charge  de  lui 
rendre  compte  d’un  manufcrit  qui  lui  a 
été  prélenté  par  M.  l’abbé  Sans ,  Ôc  qui 
a  pour  titre  :  Guérijon  de  la  paralyjie  par 
Il  électricité. 

Ce  manufcrit  eft  divifé  en  deux  par¬ 
ties,  l’une  théorique,  l’autre  pratique. 
La  première  traite  de  la  machine  éle¬ 
ctrique  ,  des  ifoloirs  5  Sec.  ;  la  fécondé  , 
de  la  maniéré  d’éJectrifer  le  malade, 

M.  l’abbé  Sans  veut  qu’on  le  traite  le 
plutôt  poffib'le  après  l’invafion  de  fon 
mal  -,  que  l’électricité  foit  appliquée  après 
les  remedes  généraux,  donnés  dans  les 
premiers  jours,  &  que  le  ph-yfic-ien  éle— 
cfrife  en  fuite  le  malade,  pendant  que  le 
médecin  continue  les  remedes  ordinaires. 
M.  l’abbé  Sans  veut  en  outre  qu’une  per¬ 
sonne  ifolée  faffô  au  malade  ,  pendant 
l’éledèrifation  Ôc  durant  un  temps  fixé  , 
des  firiéèions  avec  des  linges  chauds  fur 
Ies^  parties  paralylées  :  il  confeille  les 
étincelles.  Il  dit  qu’elles  hâtent  (i  ) ,  mais 


(i)  Voici  ce  que  j’ai  dit  à  la  page  29  de  mon 
fécond  volume  :  Quoique  ces  deux  moyens  (  les 
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qu’on  peut  s’en  pafïer ,  s’il  y  a  flexion 
des  parties.  M.  l’abbé  Sans  ordonne  qu’on 
les  charge  avec  des  poids  dont  la  pefan- 
teur  tende  à  les  fléchir  en  fens  con¬ 
traire  *,  Sc  il  veut  que  ces  poids  que  l’on 
augmente  graduellement ,  pefent  jufqu’à 
procurer  un  commencement  de  fatigue. 
Enfin  M.  l’abbé  Sans  ordonne  d’élever, 
pendant  Péledrifation  ,  les  membres  pa- 
ralyfés.  Il  décrit  les  appareils  néceffaires 
pour  l’application  des  poids  ,  Sc  pour 
élever  les  membres  paralyfés  Sc  les  fou- 
tenir  dans  cette  po/nion. 

M.  de  Haèn  employoit  les  fri  étions  à 
l’égard  des  malades  qu’il  éleélrifoit ,  ainfi 
que  le  fait  M.  l’abbé  Sans',  mais  M.  dè 
Haèn  ne  les  employoit  qu’avant  Sc  après 
l’éle&rifation  ,  au  lieu  que  M.  l’abbc 
Sans  les  confeille  pendant  l’éleétrifarion 
même.  Les  autres  procédés  du  traitement 
me  paroiffent  appartenir  encore  plus  par¬ 
ticuliérement  à  l’auteur  du  manuferit 
préfenté  à  la  fociéré;  mais  je  ne  puis 
rien  avancer  fur  la  valeur  de  ces  pro¬ 
cédés  :  il.  faudroit  ,  pour  les  juger,  que 
M.  l’abbé  Sans  traitât  lui-même  des  ma¬ 
lades  dont  des  commiffaires  nommés  par 


friétions  &  les  étincelles  )  paroiffent  accélérer  la 
guérifon  de  la  partie  ;  il  eft  cependant  très-certain 
que  l’on  peut  s’en  palier. 


5© o  Cure  de  la  paralysie 
la  fociété, ■  auraient  conftaré  Pétât  avant 
le  traitement  *,  qu’on  éle&risat  en  même 
temps,  par  une  méthode  differente  ,  d’au¬ 
tres  malades  dont  l’état,  la  date  de  la 
paraiyfte  fer  oient  les  mêmes.  Sans  cette 
expérience,  &  le  parallèle  nsceffaire ,  on 
ne  pourroit  offrir ,  par  rapport  à  la  mé¬ 
thode  de  M.  l’abbé  Sans ,  que  des  con¬ 
jectures  ,  &  on  ne  doit  admettre  que  des 
faits  dans  un  pareil  cas.  M.  Sans  doit 
d’ailleurs  adminiftrer  lui  -  même  fa  mé¬ 
thode  en  préfence  des  commiffaires  nom¬ 
més,  parce  que  fi  un  autre  que  lui  l’ad- 
miniftroit,  ôc  que  l’on  n’en  eut  pas  le 
fuccès  que  l’on  en  attendoit ,  ce  fur  quoi 
je  ne  prononce  absolument  rien  ,  puif- 
que  je  ne  i’ai  ni  employée  ,  ni  vu  em¬ 
ployer,  il  refteroit  indécis  de  favoir  fî 
ce  feroit  par  le  défaut  de  la  méthode, 
ou  parce  qu’elle  n’auroit  pas  été  em¬ 
ployée  comme  elle  le  devoiè  être.  M» 
l’abbé  Sans  avertit  lui-même  qu’ii  fuffir, 
pour  que  la  cure  foit  incomplecre  5  qu’on 
ait  omis  ,  dans  les  détails  du  traitement , 
un  feui  faifceau  mufcuîaire.  M.  l’abbé 
Sans  eft  donc  feul  compétent  pour  ad¬ 
miniftrer  les  traitemens  qui  feroient  pro¬ 
batoires.  Signé y  Mauduyt  de  la  Va- 
renne.  Et  tout  de  fuite  on  Ut  :  Je  cer¬ 
tifie  que  le  préfent  rapport  a  été  lu  dans 
une  des  féances  de  la  fociété  royale  de 
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médecine.  A  Paris,  ce  1 6  avril  1  y?  8.. Si¬ 
gné ,  Vicq^d’Azyr  ,  fecrétaire  perpétuel 
de  la  fociété  royale  de  médecine. 


LETTRE  DE  M.  U  ABBÉ  SANS 
Sur  le  rapport  précédent,  &  fur  les  effets 


de  l’éîeétricité. 

A  M.  Nicq  -  jd’Azyr  y  fecrét.  perpét . 
de  la  fociété  royale  de  médecine . 

Monsieur, 

J’ai  reçu  le  rapport  que  M.  Mauduyt 
a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  faire 
de  mon  manuferit  à  votre  illuftre  com¬ 
pagnie.  J’ai  trouvé  le  rapport  bien  fait, 
à  cela  près  qu’il  eft  un  peu  trop  court. 
Sans  doute  que  fes  occupations  ne  lui  ont 
pas  permis  d’en  dire  davantage  ,  &  que 
d’ailleurs  il  a  craint  de  ne  pouvoir  offrir 
que  des  conjecîures  par  rapport  a  ma  mé¬ 
thode  ,  tandis  que  l’on  ne  doit  admettre 
que  des  faits  dans  un  pareil  cas. 

Cependant  il  me  femble  que ,  félon 
l’équité  ,  cette  phrafe  exigeoit  une  expli¬ 
cation  plus  détaillée-,  car  ici  M.  Mau¬ 
duyt  prend  ma  méthode  EN  TOTA¬ 
LITÉ,  fur  laquelle  il  prononce  quilne 
pourroit  offrir  que  des  conjecîures  ,  tandis 

1 1  11J 
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qu’il  en  a  vu  8c  obtenu  lui- même  des 
effets  très  réels  fur  la  paralytique  de 
treize  mois,  qu’il  traite  :  effets  qui  ont 
été  produits  foncièrement  par  l’éleéfri- 
cité,  fans  commotion  ,  telle  qu’il  l’appli¬ 
que.  Or  comme  il  etë  de  notoriété  pu¬ 
blique  que  j’ai  été  le  premier  qui  ait  ap¬ 
pliqué  aux  paralytiques  l’éleéfricité  de 
cette  maniéré,  que  huitcommiffaires  nom¬ 
més  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
ont  été,  avec  le  public,  les  témoins  ocu¬ 
laires  de  ce  fait,  8c  qu’on  en  a  vu  des 
effets  plus  grands  encore  que  ceux  que 
M,  Mauduyt  nous  préfente,  il  me  fem- 
ble  qu’il  ne  devoir  pas  palfer  fous  filence 
cette  circon fiance  effentielle.  Silence  qui 
ne  tend  à  rien  moins  qu’à  me  faire  per¬ 
dre  tout  le  fruit  de  mes  travaux;  ce 
que  je  n’oferois  préfumer  de  fes  bonnes 
intentions  &:  de  fa  droiture  univerfelle- 
ment  reconnue. 

Je  crois  donc  que  M.  Mauduyt ,  mon 
rapporteur  ,  n’a  voulu  parler  que  des 
auxiliaires ,  8c  non  du  fonds  du  remede  : 
mais  quelle  eft  la  différence  entre  M. 
Mauduyt  8c  moi  dans  Padminrftration 
de  l’éle&ricité  ?  La  voici  :  cefl  qu’il  tire 
des  membres  paralyfés  une  prodigieufe 
quantité  d’étincelles ,  au  lieu  que  je  n’en 
tire  que  très  peu  ou  point  du  tout. 

J’ai  vu  le  bras  de  la  paralytique  de 
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M.  Mauduyt ,  tout  couvert  de  pullules 
ôc  de  taches  rouges ,  comme  s’il  eut  été 
atteint  de  la  petite- vérole  la  plus  con¬ 
fluente  :  aulfé-je  ne  propofer  que  des  con - 
jeclures  fur  le  fait ,  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  d’y  joindre  mes  réflexions  pour  le 
bien  de  l’humanité.  Je  vous  prie ,  mon¬ 
teur  ,  d’en  faire  part  à  votre  fa  vante 
compagnie,  afin  que  fl ,  par  hafard  ,  elles 
font  jultes ,  elles  foient  appuyées  de  fon 
autorité  -,  &  que  fl  elles  font  fauffes  ,  011 
me  rende  un  flgnalé  fervice  en  me  dé¬ 
trompant  de  mon  erreur  qui  poiirroic 
en  entraîner  d’autres ,  puifque  mon  ou¬ 
vrage  va  devenir  public.  Voici  le  fait  : 

Dans  la  lettre  fur  l’électricité  ,  que 
M.  Mauduyt  vient  de  publier  par  la  voie 
du  Journal  de  médecine  ,  mois  d’avril 
17 78  ,  page  324,  il  fe  récrie  de  ce  que 
l’on  dit  que  Y  électricité  ne  peut  faire  que 
du  bien ,  &  jamais  du  mal  ;  fi  cette  pro¬ 
portion  ,  ajoute- 1- il ,  ré étoit  que  hafar* 
dée ,  je  ne  la  combattrois  pas ,  mais  le 
raifonnement  &  /’ expérience  la  contredis 
fent,  Elle  peut  d'ailleurs  devenir  dange - 
reufe  dans  plufieurs  cas  ;  il  efi  donc  de 
mon  devoir  de  la  réfuter ,  &c. 

Dans  le  premier  volume  de  mon  ou* 
vrag e^pag.  14 7,  j’ai  dit ,  en  parlant  dé 
M.  Sigault  de  la  Fond ,  que  les  hommes 
dont  rien  à  redouter  d'une  fiimple  éleclrC 

Ii  iv 
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fation  ,  &  que  tout  le  mal  que  V électricité 
peut  faire ,  ne  peut  venir  que  des  commo¬ 
tions  que  Von  fait  recevoir  trop  fbuvent 
aux  malades . 

Le  premier  membre  de  cette  période, 
que  les  hommes  rfont  rien  h  redouter  d'une 
fimple  èleclrifatian  ,  me  paroit  démontré  , 
dans  mon  fécond  volume,  par  des  faits 
Sc  des  expériences  qui  ne  laiffent  rien  à 
defirer,  8c  dont  chacun  peut  fe  convain¬ 
cre  par  foi -même*,  j’ofe  me  flatter  que 
lorfque  M.  Mauduyt  aura  pris  la  peine 
de  lire  les  pages  145  ,  146 ,  147  &  148 
de  mon  fécond  volume,  il  fera  convaincu 
que  cette  propofltion,  L’ÉLECTRICITÉ 
NE  PEUT  FAIRE  QUE  DU  BIEN, 
ET  JAMAIS  DU  MAL,  n’eft  rien 
moins  que  ha  fardée  ;  que  le  raifonnement 
&  l 'expérience  ,  loin  de  la  contredire ,  en 
ctabliflent  la  certitude  la  plus  évidente; 
8c  que  par  conféquent  fes  premières  ap- 
perçues  ne  fe  trouvent  pas  conformes  à 
la  vérité ,  8c  ne  pourront  jamais  être 
démontrées. 

Cependant  M.  Mauduyt ,  après  avoir 
rapporté,  page  325  ,  deux  obfervations 
de  M.  de  Haller 5  l’une  fur  le  rhumatifme , 
où  il  dit  que  MM.  Linné  &  Zet^el pen - 
foient  que  l'humeur  morbifique ,  déplacée 
par  V  électricité  y  peut  fe  porter  à  U  inté¬ 
rieur  ;  l’autre  au  fujet  de  la  fciatique  ,  où 
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il  eft  aie  que  quelques  malades  furent 
d'abord  foulages  ;  mais,  peu  de  jours  après , 
la  matière  morbifique  Je  porta  fur  les  en¬ 
trailles,  y  excita  des  douleurs  aiguës ,  con¬ 
tinuelles  &  très  fatigantes  ,  obfervations 
aont  je  11e  puis  rie.m  aire ,  parce  qu’elles 
ont  ete  faites  fur  des  maladies  que  je  ne 
commis  pas  ,  Sc  fur  iefquelles  je  n’ai  ja¬ 
mais  fait  d’expériences,  il  en  ajoute  une 
troifieme  qui  me  concerne*,  elle  eft  tirée 
de  la  page  62  du  même  auteur  ,  au  fujet 
d’une  hémiplégie.. . .  .  Refiituto  ad  ali - 
quam  partem  brachii  motui  ,  fuccejfit 
op  ht  hahnia . 

Un  fujet  hémiplégique  ayant  recouvré , 
en  partie  ,  le  mouvement  du  bras ,  fut  faifi 
d'une  inflammation  aux  yeux. 

Ce  que  M.  Mauduyt  confirme  par  une 
de  fies  propres  obfervations ,  en  ces  ter¬ 
mes  : 

Une  femme  hémiplégique  depuis  treize 
mois  ,  ne  pouvait,  depuis  ce  temps ,  fortir 
à  pied  ;  elle  ne  pouvait  monter  ni  defeen - 
dre  feule ,  fon  bras  étoit  prefque  fans  mou¬ 
vement  ,  le  poignet  &  les  doigts  étaient 
fléchis  &  immobiles  :  elle  fort  à  pied , 
monte  &  defeend  feule ,  fon  poignet  &  fes 
doigts  font  redreffés;  elle  commence  h  Je 
fervir  de  fa  main ,  &  leve  fon  bras  pref¬ 
que  perpendiculairement ,  MAIS  DEUX 
FOIS  L’HUMEUR  DÉPLACÉE  S*EST 
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PORTÉE  A  LA  TÈTE, TROIS  FOIS 
A  LA  POITRINE.  Ces  accidens  ont 
toujours  [accédé  à  des  douleurs  éprou¬ 
vées  pendant  quelques  jours  dans  les  par¬ 
ties  paralyfées ,  &  à  un  mouvement  de  ces 
parties  plus  libres  qu'à  F ordinaire  :  on  ne 
peut ,  à  ces  fy mp tomes ,  méconnoître  le 
tranfport  de  F  humeur  morbifique *  &c. 

Voilà,  fans  doute,  des  obfervations 
bien  faites ,  pui (qu’elles  viennent  d’une 
part  de  M.  Haller ,  &  de  l’autre  de  M. 
Mauduyt  dont  tout  le  monde  connoît  la 
fagacité,  le  génie  8c  l’exaétitude. 

Cependant  j’ai  traite'  grand  nombre  de 
paralytiques ,  de  je  n’ai  jamais  obferve 
de  pareils  incidens  :  tout  ce  que  j’ai  ob¬ 
tenu  de  mes  obfervations  ,  a  été,  i°.  des 
ioulagemens  bien  marqués ,  8c  2°.  des 
guérilons  radicales  ;  mais  je  n’en  ai  jamais 
vu  réiulter  aucun  mal. 

A  quoi  faut-il  donc  attribuer  une  con¬ 
tradiction  fi  manifefte?  Seroit-ce  à  l’in- 
fuffifance  de  mes  lumières  ?  Elles  font, 
je  l’avoue,  bien  inférieures  à  celles  de 
M.  Mauduyt  ;  mais  ce  qui  me  raffure , 
ceft  que  tous  mes  malades  ont  toujours 
été  obfervés  avec  toute  l’attention  8c 
l’adiduité  poüibles ,  par  des  gens  très  ha¬ 
biles  dans  l’art  de  guérir,  8c  ils  n’ont 
jamais  remarqué  d’accidens  femblables  à 
ceux  que  MM.  de  Haller  8c  Mauduyt 
nous  rapportent. 
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Il  me  femble  qu’on  peur  cependant 
tour  concilier  :  M .de  Haller  de  les  phy- 
f  tiens  de  fon  temps ,  n’ont  jamais  traité 
des  paralytiques  par  Péieétridté  qu’avec 
des  commotions  frequentes  :  or  il  efl 
prouvé  que  les  commotions  produifent 
les  plus  mauvais  effets  ;  ce  que  j’ai  dé¬ 
montré ,  d’après  l’expérience,  dans  mon 
premier  volume  contre  les  affections  de 
M .  Sigault  de  la  Fond’,  ôc,  dans  mon  fe~» 
cond,  par  un  raifonnement  fondé  furies 
faits  les  plus  authentiques. 

Ces  mêmes  accidens  ne  pourroient-ils 
pas  être  produits  par  la  trop  grande  quan¬ 
tité  d’étincelles  tirées  des  membres  para- 
Ivfcs  ?  Cette  quantité  prodigieufe  de  pe¬ 
tites  commotions  locales  fi  fouvent  ré¬ 
pétées  ,  Se  dont  chacune  force  le  fluide 
des  nerfs ,  ainfi  fecoués ,  de  refluer  vers 
fa  fource  ,  de  de  fe  répandre  en  cercle  par 
des  rayons  divergens  à  l’endroit  du  choc, 
ne  peut-elle  pas  accélérer  le  pouls ,  F  éle¬ 
ver,  communiquer  de  F  agitation  aux  per - 
fonnes  foumifes  long-temps  de  fuite  à  fon 
aclion ,  caufer  de  la  douleur ,  rougir  la 
peau ,  y  faire  élever  des  puftules ,  Sec.  de c. 
Il  me  femble,  Se  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  que  tous  ces  effets,  de  peut-être 
d’autres  encore  plus  dangereux  ,  ne  peu¬ 
vent  venir  que  d’une  trop  grande  quan¬ 
tité  d’étincelles. 
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Si  les  auxiliaires  que  j’ajoute  à  l’elc- 
éfcriciré,  pouria  diriger  d’une  façon  con¬ 
venable,  ne  produisent  jamais  ces  mau¬ 
vais  effets,  8c  que  d’ailleurs  ils  procu¬ 
rent  pour  le  moins  autant  d’avantages 

i  O 

que  la  grande  quantité' 'd’étincelles  pour- 
roi  t  le  faire  ,  je  demande  à  M.  Ma.udu.yt 
laquelle  de  ces  deux  voies  eft  préférable 
dans  l’application  d’un  remede  qui  va 
être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  pu¬ 
blic  ?  Ce  n’eft  pas  que  je  penfe  au  moins , 
moniteur  ,  qu’il  faille  éloigner  les  méde¬ 
cins  8c  les  chirurgiens  des  paralytiques 
fournis  à  Péle&ricité  j  je  fuis  perfuadé  au 
contraire  de  la  néceffité  de  leur  préfence 
tant  pour  régler  le  régime  qui  efl  in- 
cfifpenfable  ,  que  pour  diriger  les  mani¬ 
pulations  qui  doivent  faire  partie  du  trai¬ 
tement. 

Au  refte  ,  moniteur  ,  vous  pouvez  af¬ 
fûter  votre  tlluftre  fociété  que  s’il  fe 
trouve  deux  malades  attaqués  récem¬ 
ment  de  paralylie,  &  dans  des  circon- 
ffances  à  peu  près  femblables  ,  je  fuis 
toujours  prêt  à  faire  Inexpérience  que 
M.  Mauduyt  defre ,  perfuadé  que  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine  voudra  bien  , 
en  me  rendant  la  juftice  qui  r^i’eft  due, 
me  conferver  le  petit  honneur  d’avoir 
en ,  le  premier  ,  le  bonheur  d’appliquer 
l’éleéfcricité  pure  8c  fi mple ,  fans  coramo- 
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tion  5  à  la  paralyfe.  Si  M.  Maudityî  a 
eu  la  meme  idée  (ans  avoir  connoidance 
de  ma  méthode  qui  a  été  appliquée  en 
public  dans  Paris,  fous  les  yeux  de  MM, 
les  commiffaires  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  la  même  ville,  je  i’en  félicite  de 
tout  mon  cœur. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  ôcc. 

V er failles  ,  j  mai  1  j  j  8 . 

réponse 

De  M .  Mauduyt  ,  do&eur-régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  de  la 
fociété  royale  de  médecine  ,  à  M. 
V  Abbé  Sa  N  S . 

Monsieur, 

Il  eft  vrai  que  j’ai  effayé  votre  mé¬ 
thode  fur  la  femme  paralytique  dont 
vous  parlez  dans  votre  lettre  mais  je 
n’ai  fait  cette  tentative  que  trois  â  qua¬ 
tre  fois  :  la  malade  n’a  jamais  pu  fup- 
porter  les  douleurs  que  lui  occafonnoient 
l’élévation  ôc  la  charge  du  bras  ,  quel¬ 
ques  légères  qu’elles  fuflent.  Je  ne  m’en 
luis  pas  rapporté  à  fon  témoignage  ,  mais 
a  l’agitation  de  fon  pouls  ,  &  a  l’altéra¬ 
tion  de  fon  vifage  fur  lequel  fç  peig noie 
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la  douleur  (i).  Je  n’en  conclus  pas  que 
votre  méthode  ne  Toit  point  applicable  à 
d’autres  malades  :  je  n’en  fais  rien,  je  ne  l’ai 
pis  tentée.  Je  conclus  feulement  que  la 
femme  dont  vous  parlez  ne  doit  pas  à 
votre  méthode  le  îoulagement  qu’elle  a 
obtenir,  d’ailleurs  votre  méthode  a-t-elle 
réellement  de  grands  avantages  fur  celles 
qui  font  connues  &  ordinairement  rnifes 
en  ufage  ?  Je  me  garderai  bien  de  rien 
prononcer  :  je  ferais  téméraire  Sc  injufte 
d’avoir  un  fenriment  fur  ce  que  l’expé¬ 
rience  bien  fume  peut  feule  décider,  & 
fur  un  objet  que,  fous  ce  point  de  vue, 
je  ne  connois  pas» 

Quant  à  la  méthode  de  traiter  les  ma¬ 
lades  par  de  (Impies  étincelles ,  je  n’ai  ja¬ 
mais  rien  dit  qui  pîit  me  faire  foupcon- 
ner  de  vouloir  me  l’attribuer.  Comment 
auroiVJe  eu  cette  idée?  Il  n’eft  pas  pof- 
Jfîble  d’ouvrir  un  livre  qui  traite  de  l’é- 

fl)  Un  a  fiez  grand  nombre  de  mes  confrères, 
&  entr’autres  M.  Daubenton  ,  ont  été  témoins 
des  faits  que  je  cite  par  rapport  à  la  paralytique 
dont  il  elt  queftion.  Elle  n’eft  pas  d’ailleurs  la 
feule  des  malades  que  j'ai  traités  qui  aient  obtenu 
du  foulagement  ;  elle  n’eft  pas  celle  qui  en  a  ob¬ 
tenu  le  plus  :  elle  eft  cependant  la  feu  e  à  l’égard 
de  laquelle  j’ai  tenté  la  méthode  de  M.  l’abbé  San$9 
mais  fans  pouvoir  la  continuer.  Ce  n’eft  donc  que 
parce  qu’il  n’y  avoit  rien  à  conclure  de  cet  effai  , 
que  je  n’en  ai  pas  parlé. 
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leéfricite  médicale  ,  fans  apprendre  que 
cette  méthode  eft  déjà  fort  ancienne ,  8c 
qu’il  eft  bien  difficile  aujourd’hui  d’en 
reconnoître  l’auteur.  Je  ne  vous  rappor¬ 
terai  ,  à  cet  égard  ,  que  quelques  paffa- 
ges  connus  de  tous  les  physiciens. 

On  voit,  en  parcourant  les  ouvrages 
de  M,  Verati ,  que  cette  méthode  lui  éroic 
connue*,  qu’elle  étoit  la  feule  qu’il  fui  vît. 
O  n  lit  dans  les  observations  phyjico^mé- 
dicalesy  qu’en  janvier  1747  (i),on  tira, 
pendant  14  minutes,  des  étincelles  du  la- 
cru  m  ,  du  fémur,  d’un  Dominicain  :  ce 
font  les  exprellions  de  l’auteur.  .En  par¬ 
lant  enfuite  d’une  dame  qu’il  a  auffi  éle- 
élrifée ,  on  lui  tira  ,  dit  -  il ,  le  premier 
jour  des  étincelles  pendant  dix  minutes . 
Il  ne  parle  enfin  que  de  (impies  étincelles, 
&  jamais  de  commotion  ,  en  rapportant , 
après  les  deux  premiers  traitemens,  ceipc 
de  lept  autres  malades.  Comment  donc 
ne  pas  reconnoître  que  M.  Verati  n’em- 
ployoit  que  les  étincelles  (impies  dont 
il  parle  ,  8c  qu’il  ne  fallait  pas  alors 


(l)  La  fameufe  expérience  de  Leyde  avoit  été 
découverte  l’année  précédente,  &  tandis  que  M.  Ve- 
rati  employoit  les  e'tincelles  ,  M*  Jallabert  appli¬ 
qua,  en  la  même  année  1747,  la  commotion  à  la 
cure  de  la  paralyfie.  Voye ç  luft.  de  l’éleéfcr.  trad? 
de  1  anglois  de  Prieft.  Leyd.  tom.  I  ,  pag.  I  50. 
Expériences  fur  l’éle&ricité ,  par  Jallabert ,  p.  1 43 . 


5i2  Réponse  de  M. Mauduyt 

ufage  de  la  commotion  dont  il  ne  parle 
pas  ?  Voye i  recueil  fur  l’ele&ricité  med. 
îo/7io  1  ,  depuis  la  page  6  j  jufqiûh  la  page 
176, 

M.  de  Sauvages ,  profelïeur  à  Mont¬ 
pellier  ,  dans  une  lettre  adreffe'e  à  M. 
Bruhier ,  doéteur  en  médecine ,  en  date 
du  25  janvier  1749,  s’exprime  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  par  rapport  à  un  paraly¬ 
tique  :  Le  fécond  jour  il  commença  à 
fentir  les  picottemens  des  étincelles  ;  dès 
que  je  commençai  a  le  voir  ,  f  engageai 
le  fieur  Rigaudier  (1),  à  ne  lui  pas  don¬ 
ner  de  commotion.  J’avois  remarqué  que 
la  nuit  fuivante  le  malade  avoit  été  fati¬ 
gué  de  maux  de  reins ,  d’infùmnie  &  de 
picottemens  plus  vifs  au  bras  &  à  F  épaule  *, 
ce  qui  ré  était  pas  arrivé  lorfqiion  s’étoit 
contente  de  F  éleclri  fer  fimplemeht ,  &  de 
lui  tirer  des  étincelles  des  parties  malades 
pendant  trois  quarts  dd heure  ou  une  heure. 

M.  de  Sauvages  dont  les  lumières  de- 
venpient  bientôt  générales  ,  Sc  par  le 
penchant  qu’il  avoit  à  les  communi¬ 
quer  y  &  par  la  confiance  publique  qui 
les  faifoit  rechercher  de  fa  part ,  confeil- 
loit  donc  dès  1749  de  n’employer  que 
la  méthode  des  étincelles  Amples ,  de 

(l)  C’étoit  le  poiTefleur  de  la  machine  dont  on 
faifoit  ufage» 


ne 
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ne  point  faire  ufage  de  la  commotion , 
Sc  il  attelle  que  les  étincelles  continuées 
pendant  une  heure  ,  (ce  qui  efh  le  double 
du  temps  que  je  les  emploie)  ,  ne  pro- 
duifent  pas  les  mêmes  effets  que  la  com¬ 
motion  ,  comme  vous  paroilfez ,  Mon- 
heur ,  le  penfer.  Voye 1  le  recueil  déjà 
cité  pag.  177  3c  fuiv. 

M.  de  Sauvages  ajoute  à  la  fin  de  la 
même  lettre  :  nous  efpe'rons  avec  quelque 
raifon  que  V  éleclrifation  aidée  des  remedes 
intérieurs  &  extérieurs ,  pourra  produire 
des  effets  bien  plus  avantageux .  Cet  ha¬ 
bile  médecin  prévoyoit  donc  l’utilité  des 
remedes  internes  auxiliaires  employés 
en  même  temps  que  Pélectrilation  ;  il 
prévoyoit  de  même  l’avantage  des  fe- 
cours  extérieurs  qu’on  pouvait  ajouter 
à  l’éleélricité.  Peut-être  ces  derniers 
fecours ,  Moniteur  ,  font-ils  ceux  que 
vous  me  paroilfez  réellement  avoir  in¬ 
diqués  le  premier  ,  l’élévation  des  mem¬ 
bres  paralyfés ,  leur  déprefiion  par  un 
poids  qui  comprime  en  fens  contraire  * 
la  friéfion  des  mêmes  parties  par  une 
perfonne  ifolée  3c  elle-même  éleétrilée. 
Voilà  ce  que  je  ne  crois  pas  que  per¬ 
fonne  puifle  vous  contefter,  3c  dont  je 
fouhaite  ardemment  que  vous  prouviez 
l’utiii  té  à  toute  la  terre  couverte  d’un 
fi  grand  nombre  de  malheureux.  Quant 
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à  la  fimple  éledrifation,  je  n’ai  jamais 
voulu  vous  ravir  l’avantage  d’en  faire 
iifage*,  je  n’avois  pas  voulu  dans  mon 
rapport  toucher  cet  article  :  vous  en  Ten¬ 
tez  la  rai  Ton  *  vous  m’y  avez  obligé*,  je 
continue. 

Dans  une  thèfe  foutenue  à  UpfaI,  le 
il  odobre  1744,  par  M.  Zet^el  fous 
la  préfidencc  de  M.  Linné ,  on  lit  ce  qui 
fuit  :  Des  douleurs  articulaires  ont  été 
dijfipées  par  les  étincelles  électriques  ;  mais 
on  a  vu  avec  peine  que  la  matière  arthri¬ 
tique  en  était  répercutée  5  &  fai  foit  naître 
d’autres  maux  dans  l’intérieur  du  corps . 
Nous  avons  eu  lieu  d’ohferver  des  dou¬ 
leurs  p affaires  à  la  tête  ,  le  vertige  ,  des 
naufées  &  des  tranchées  dans  Puf  âge  de 
T électricité ,  &  ces  incommodités  cejjer , 
lorfque  l’humeur  fe  portoit  fur  les  arti¬ 
culations . 

Obfçrvez,  je  vous  prie,  monfeur  , 
que  celui  qui  parle,  ne  connoiiToit  que 
les  étincelles  iimples ,  8c  défendoit  ex- 
prefïémentla  commotion,  comme  vous 
en  ferez  convaincu  par  le  paffage  1  ni— 
vant ,  tiré  de  la  meme  thèle  :  Ce  font 
eux ,  dit-il ,  (  les  mufcles  ) ,  dont  il  faut 
tirer  des  étincelles ,  &  ne  pas  donner  la 
commotion  de  Mufchenbroeck.  Rien 
n’eft  aflurément  plus  pofitif.  V oye{  P  ou¬ 
vrage  cité ,  rom.  1  ,  pag.  z 8 5  8c  iuiv. 
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En  même  temps  que  M.  Zct^el  con- 
noi/Toit  les  avantages  des  étincelles  /im¬ 
pies,  qu’il  défendoit  la  commotion,  il 
reconnoi/foit  donc,  parce  qu'il  étoit  me- 
decin,  que  la  /impie  éleélrifation  expofe 
au  danger  des  métaltafes  $  ôc  il  démontre 
cette  propo/ition  par  une  fuite  d’obfer- 
vations  qu’il  rapporte. 

Peut-être,  monfieur,  croiriez- vous 
encore  que  ce  font  les  étincelles  qui  ex¬ 
po  feu  t  les  malades  à  ce  danger  des  mé- 
taftafes,  6c  qu’on  peut  l’éviter  en  n’éle- 
êlrifant  que  par  l’air  (1).  Ceft  la  maniéré 
dont  j’ai  traite'  M.  l’abbé  Maudoux ,  con- 
fe/feur  du  Roi ,  &  un  des  malades  que 
j’ai  traités ,  qui  paroi/Te  le  plus  devoir  à 
l’éleétricité.  Un  hazard  m’a  fait  employer 
cette  méthode  pour  ce  refpeélable  ecclé- 
lia/lique.  Il  eft  privé  de  la  vue  }  je  crai- 
gnois  pour  lui  la  furprife  qu’excitent 
toujours  les  étincelles ,  6c  fur  tout  à  un 
aveugle.  J’ai  vu  que  le  /impie  bain  le 
foulageoit ,  je  m’y  fuis  borné.  La  cure  a 
été  au/li  complette  qu’elle  paroi/Te  pou¬ 
voir  l’être  dans  un  fujet  très  foible.  Ce¬ 
pendant  M.  Bouvart  qui  prend  foin  de 
îa  fanté  de  M.  l’abbé  Maudoux ,  à  qui  je 
me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de  ren- 


(  I  )  J’entends  par  l’air  la  /impie  éleélrifation  9 
fans  étincelles ,  fans  commotion. 
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dre  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé, 
a  été  fi  convaincu  du  danger  des  mé- 
taflafes  ,  qu’au fiî  -  tôt  qu’il  a  remarqué 
quelques  fymptômes  qui  les  falfoient 
craindre,  il  a  cru  qu’il  étoit  néceffaire  de 
les  prévenir  fur  le  champ  par  les  reme- 
des  auxiliaires  convenables,  8c  pîufieurs 
fois  nous  avons  vu  le  malade  éprouver 
quelques  incommodités ,  parce  que  nous 
avions  différé  Pufage  de  ccs  remedes  dont 
l’effet  difiipoit  fur  le  champ  les  légers 
accidens  qui  étoient  fur  venus.  Je  ne  fuis 
pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  dan¬ 
ger  auquel  il  me  paroît  que  Pélecfricité 
expofe  les  malades ,  quand  on  ne  le  pré¬ 
vient  point  par  les  moyens  convenables. 
Pivati  l’avoit  reconnu  8c  s’en  étoit  expli¬ 
qué  dans  fes  ouvrages  dans  un  temps  ou 
Page  ne  me  permettoit  encore  que  d’é¬ 
tudier  les  premiers  élémens  de  phyfique 
8c  de  médecine.  Beaucoup  d’autres  phy- 
ficiens  ont  fait  la  meme  obfervation  de¬ 
puis  ,  en  difïérens  temps. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  le  cata¬ 
logue  des  auteurs  qui  ont  rejetté  la  com¬ 
motion  ,  8c  qui  n’ont  conseillé  que  le 
bain  8c  les  fimples  étincelles.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  dire  que  cette  derniere  mé¬ 
thode  eft  celle  èz  MA* abbé  Adam ,  pro- 
fcffeur  de  phyfique  à  Caen ,  où  il  donne  , 
depuis  bien  des  années,  fes  foins  à  un 
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grand  nombre  de  malades,  ainfi  qu’il  Ta 
fait  connoître  dans  des  mémoires  lus , 
l’année  derniere ,  à  la  fociété  de  méde¬ 
cine  5  mémoires  qui  contenoient  des  ob- 
fervations  bien  faites ,  intéreffantes,  des 
procédés  ingénieux  fur  la  maniéré  de  di- 
verfîfier  le  courant  du  fluide  éleétrique  , 
de  tirer  différemment  les  étincelles,  fui- 
vant  la  diverfîté  des  cas ,  8c  les  indica¬ 
tions  que  fourniffoient  les  fymptômes 
des  maladies  5  procédés  enfin  dont  j’ai 
moi-même  profité  avec  plaifir,  dont  j’ai 
reconnu  l’utilité,  8c  à  l’égard  defquels 
je  fuis  bien  aife  de  trouver  cette  occafion 
de  témoigner  publiquement  à  M.  l’abbé 
Adam  l’eftime  8c  la  reconnoiffance  que 
je  lui  dois.  Cette  méthode  enfin  eft  aufli 
très  anciennement  celle  de  M  .de  Sau[fave9 
profeffeur  de  phyfique  à  Genève  ,  neveu 
du  célébré  M.  Bonet.  C’eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  une  lettre  de  M.de  Saujpive 
à  M.  Gallatin  ,  que  ce  médecin  m3a  con¬ 
fiée,  &  que  j’ai  moi-même  fait  paffer  entre 
les  mains  de  MM.  les  commiffaires  nom¬ 
més  par  l’académie  des  fciences*  pour  lui 
rendre  compte  des  opérations  que  je  fuis. 
Cette  lettre  fait  foi  que  M.  de  Saujfaye. 
a,  long-temps  avant  moi,  employé  l’é¬ 
lectricité  comme  je  l’adminiftre -,  qu’il  a 
penfé  de  même  de  fon  aètion  •,  qu’il  a 
employé  les  mêmes  remedes  auxiliaires. 
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Auffi  dit-il  dans  un  article  de  fa  lettre  , 
que ,  notant  pas  médecin  ,  il  ne  traite  au¬ 
cun  malade  qui  ne  foit  fous  la  direction 
d’un  médecin  à  portée  d’ordonner  les 
remedes  auxiliaires  qui  font  néceffaires. 
Comme  les  réfultats  que  M.  de  SauJJave 
a  obtenus  font  conformes  à  ceux  dont 
l’a i  auffi  été  témoin  ,  j’ai  cru  qu’il  im- 
portoit,pour  avancer  les  connoiffances , 
de  communiquer  fa  lettre  à  l’académie , 
ôc  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  je  l’ai 
adrelfée  à  MM.  les  commiffaircs.  Vous 
voyez ,  monheur ,  par  ces  procédés  ,  que 
je  n’ai  eu ,  fur  rien ,  la  miférable  tenta¬ 
tion  de  m’attribuer  ce  qui  ne  m’appar¬ 
tient  pas. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  ob- 
fervation  fur  les  paralylîes  récentes  qui 
font  principalement  votre  objet.  La  na¬ 
ture  j  ou  feule ,  ou  aidée  des  remedes  or¬ 
dinaires  ,  en  guérit  un  allez  grand  nom¬ 
bre;  i’éieéfricité,  lorfqu’elîe  y  elf  appli¬ 
quée  ,  paroît  auffi  en  triompher  fréquem¬ 
ment.  Il  faut  donc  ,  à  l’égard  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  beaucoup  de  temps,  de  nombreufes 
obfervations  avant  de  juger,  i°.  de  l’effi¬ 
cacité  de  l’éleéfricité  en  général;  2°.  de 
la  fupériorité  de  votre  méthode  lur  celle 
qui  eft  généralement  ulîtée  depuis  long¬ 
temps.  Ce  dernier  point  ne  peut  meme 
être  bien  e'clairci ,  il  ne  peut  être  décidé 
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que  par  des  épreuves  contradictoires  * 
c’eft- à-dire,  qu’il  faut  choifir  un  nombre 
de'terminé  de  paralytiques  récemment  at¬ 
taqués  ,  qui  le  foient  depuis  le  même 
temps,  qui  fe  trouvent  dans  des  circon- 
ftances  femblables  d’âge  ,  de  fexe ,  de 
tempérament,  d’intenfité  de  la  maladie  > 
en  traiter  la  moitié'  fuivant  la  méthode 
ordinaire ,  &  l’autre  moitié  fuivant  la 
méthode  que  vous  indiquez.  Car  comme 
elle  eft  plus  pénible,  plus  compliquée, 
fi  elle  n’eft  pas  plus  avantageufe ,  elle  ne 
doit  pas  être  admife  ;  fi  elle  i’eft  au  con¬ 
traire  ,  il  faut  l’adopter  &  abandonner 
celle  qui  lui  cede  en  utilité.  Mais  com¬ 
ment  s’en  affûter,  (mon  par  des  épreuves 
contradictoires  ?  Car  la  nature  feule  , 
comme  je  l’ai  dit ,  ou  l’électricité  em¬ 
ployée  félon  l’ancienne  méthode,  triom¬ 
phent  affez  fou  vent  feules  des  para  ly  fies 
récentes. 

Quant  à  ce  que  j’ai  dit  fur  l’action  du 
fluide  électrique ,  fur  fa  qualité  comme 
médicament,  fur  les  moyens  de  profiter 
des  avantages  qu’il  offre  en  furmontant 
les  dangers  auxquels  il  expofe*,  objets 
que  Pivati  avoir  vus  avant  moi  ,  Sc  dont 
beaucoup  d’autres  ont  parlé  depuis  Pivati 
jufqu’à  moi  *,  ce  que  j’ai  propofé  à  cet 
égard,  je  ne  l’ai  point  avancé  comme 
une  décifion.  Je  fais  bien  qu’il  ne  m’ap- 
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partient  pas  de  parler  en  maître  ;  mais 
je  confulte  mes  confrères  fur  un  objet 
gui  eft  entièrement  médical.  Il  n’y  a 
qu’eux  qui  peuvent  m’entendre,  8c  je 
n’attends  de  lumière  8ç  de  décifion  que 
de  leur  part. 

En  n’adoptant  que  l’éleéfcrifâtion  fi m pie 
8c  les  feules  étincelles,  en  rejettant  dans 
cette  lettre  la  commotion  que  j’emploie 
en  effet  fort  peu  *  je  me  fuis  conforme', 
monfieur,  à  votre  maniéré  de  penferj 
car  je  crois  d’ailleurs  qu’il  ne  faut  pas 
rejetter  la  commotion  en  générai,  qu’il 
eft  des  cas  particuliers  où  elle  eft  nécef- 
faire  ,  8c  dans  lefquels  elle  eft  utile , 
adminiftrée  prudemment,  c’eft-à-dire, 
donnée  très  foible.  Si  elle  n’a  point  fait 
de  mal  adminiftrée  de  cette  maniéré*,  fi 
elle  a  produit  au  contraire  du  bien  ,  en 
traverfant  d’une  tempe  à  l’autre  ,  comme 
M,  le  Roi 9  de  l’académie  des  fciences, 
s’en  eft  affuré  -,  fi  elle  a  eu  les  mêmes 
effets  en  pafiant  du  globe  de  l’œil  à  la 
nuque  du  col  à  travers  le  cerveau  ,  comme 
M.  de  SauJJave  Pattefte  dans  fa  lettre  que 
j’ai  déjà  citée  ,  moyen  par  lequel  il  a 
guéri  une  goutte  fereine ,  fans  que  la 
commotion  ait  produit  aucun  accident, 
comment  imaginer  que  fes  effets  puif- 
fent  être  dangereux  ,  lorfqu’elle  traverfe 
des  parties  moins  nobles,  8c  dont  l’or- 
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ganifation  eft  moins  délicate ,  fur  tout 
ii  l’on  ne  perd  pas  de  vue  qu’on  ne  doit 
la  donner  que  très  foible?  Maisii,  comme 
vous  le  dites  vous-même,  moniteur ,la 
commotion  ne  diflere  des  étincelles  qu’en 
ce  que  la  commotion  fournit  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  fl  la  plus  foible 
commotion  produit  plus  d’effet  que  la 
plus  forte  étincelle ,  fans  pourtant  bief- 
fer  les  parties  les  plus  délicates ,  com- 
nient  redouter  l’effet  des  étincelles  fur 
des  parties  plus  robufles ,  tel  que  le  bras 
de  la  paralytique  dont  vous  parlez ,  de 
que  vous  avez  vu  couvert  de  rachesmo- 
nientanées  ? 

de  conclus  en  général  delà  lettre  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  adreffer ,  que  la 
méthode  de  la  Ample  éleélrifation  &des 
étincelles,  le  danger  des  commotions, 
etoient  connus  16  ans  avant  quejecom- 
mençafîe  à  traiter  des  malades  par  l’é- 
le&ricité  -,  que  ces  objets  étoient  expofés 
de  décâill  es  dans  une  fuite  d’ouvrages 
publics  depuis  1747,  long-temps  avant 
la  publication  de  la  cure  de  la  paralyfle 
par  Péleélricité  ouvrage  que  vous  n’a¬ 
vez  mis  au  jour  qu’en  1772,  de  dans 
lequel ,  expofant  les  cures  que  vous  aviez 
opérées,  vous  n’avez  pas  jugé  à  propos  de 
parler  delà  méthode  que  vous  allez  publier. 

Continuez  ,  monfieur ,  de  travailler 
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pour  le  foulagement  de  l’humanité,  c’eft 
de  tous  les  emplois  qu’on  peut  faire  du 
temps,  le  plus  noble  8c  le  plus  fatisfai- 
fanr ,  mais  c’eft  auflî  le  plus  difficile. 
Permettez-moi  de  vous  dire  qu’en  phy- 
iîque  en  général  ,  8c  fur  tout  en  méde¬ 
cine  ,  le  moyen  le  plus  certain  d’avancer 
dans  la  carrière  des  découvertes,  eft  de 
fe  hâter  lentement,  La  vérité,  qu’il  nous 
importe  tant  de  découvrir  ,  eft  fi  diffi¬ 
cile  à  reconnoître  ;  elle  eft  h  iîmpîe ,  nous 
fuit  iî  fouvent,  qu’elle  frappe  rarement 
nos  regards.  L’erreur  8c  Pilluiion  au 
contraire,  qui  accompagnent  par  tout  nos 
pas,  prennent  fi  fouvent  la  reflemblance 
de  la  vérité ,  s’offrent  iî  fréquemment  à 
fa  place ,  que  nous  ne  fautions  trop  nous 
tenir  fur  nos  garde*, ,  &  examiner  trop 
long-temps  avant  que  de  nous  décider. 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc. 

P.  S,  M.  Sans  dit  dans  fa  lettre  que 
M»  Haller  &  les  phyjiciens  de  fon  temps 
Pont  jamais  traité  des  paralytiques  par 
V électricité ,  qu’avec  des  commotions  fré¬ 
quentes .  Cependant  M.  Haller  lui-même 
n’employait  dans  certains  cas  que  les 
étincelles.  C’eft  la  maniéré  dont  il  traita 
pendant  les  premiers  vingt  jours  un  de 
les  parens ,  qu’il  n’élecftrifoit  pas  à  la 
vérité  pour  caufede  paralyiîe,  mais  pour 
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fâufe  de  furdité.  Il  n’en  eil  pas  moins 
confiant  que  M.  Haller  connoiflait  la 
méthode  des  limples  étincelles,  &  qu’il 
remployoic  quelquefois.  Voye {  Ces  opuj - 
cula  pathologica .  J’ai  fuffifamment  dé¬ 
montré  que  d’autres  médecins  8c  phyii- 
ciens  n’employoient  longtemps  avant 
lui  que  les  fîmples  étincelles  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  paralyiie. 


EXTRAIT 

De  la  gazette  de  Francfort,  n0.  58, 
du  1 1  avril  1778. 

Bruchfal ,  8  avril 

Le  5  de  ce  mois  M.  François-Jacob 
Nagel,  chirurgien  de  la  cour  de  Spire, 
fut  appellé  à  une  demi lieue  de  cette 
ville  ,  pour  fecourir  la  nommée  Anne- 
Marie  Schmidrinn  ,  âgée  de  trente- 
deux  ans  ,  8c  en  travail  depuis  trois 
jours.  Après  que,  par  les  recherches  né- 
ceffaires,  il  eut  reconnu  que  la  furface 
interne  de  l’os  facrum  portoit  une  ex- 
crefcence  ofleufe  contre  nature  (  ou 
exôfiofe  )  qui  rendoit  toute  i’adreffe  de  la 
main  inutile  ,  8c  que  le  diamètre  du  baffin 
étoit  rétréci  au  point  de  rendre  l’accou¬ 
chement  impolïîble,  il  réfolut,  du  con- 
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fenrement  de  la  malade  ,  de  fon  mari  8c 
de  Tes  parens  ,  de  pratiquer  la  fediion  de 
la  (ymphyfe  cartiiagineufe  des  os  pubis, 
puilqu’on  ne  pouvoir  fe  permettre  de 
déc hirer  un  enfant  qui  donnoit  des  lignes 
de  vie.  Il  fît  donc  cette  opération  en 
préfence  du  dodteur  Biernfiiel ,  médecin 
de  la  principauté,  8c  de  M.  Albert ,  chi¬ 
rurgien  de  la  ville  ,  avec  toute  l’atten¬ 
tion  qu’exigeoit  l’état  de  la  malade,  8c 
avec  un  fuccès  fi  heureux,  que  non-feu¬ 
lement  en  moins  d’un  quart  d’heure  cette 
femme  accoucha  facilement  d’un  enfant 
encore  vivant?  mais  qu’elle  n’avoit  éprou¬ 
vé,  trois  jours  après  l’opération,  aucun 
autre  fymptôme  que  ceux  qui  fui  vent 
communément  un  accouchement  long  8c 
laborieux. 


O  BS  E  R  V  A  T  I  O  N  S 


S  u  r  deux  accouchemens  forcés  ;  par 
M .  Souville  ,  maüre-ès-arts  &  en 
chirurgie  ,  chirurgien- ma] or  de  T hôpi¬ 
tal  militaire  de  Calais ,  &  profejfeur  en 
Fart  des  accoucliemens . 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Au  mois  d’odtobre  dernier,  je  fus 
mandé,  vers  les  7  heures  du  matin  ,  à 
une  maifon  de  campagne ,  à  la  diftance 
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d  une  lieue  de  cette  ville  ,  pour  laigner 
une  dame  grofle  de  fon  premier  enfant, 
8c  qui  reffemoit,  depuis  la  veille,  les  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement.  Après  l’avoir  fai— 
gne'e ,  elle  me  pria  de  la  toucher  attenti¬ 
vement. 

Les  eaux  s’étant  en  partie  écoulées  par 
la  rupture  de  leurs  membranes,  8c  ayant 
feriti  la  tête  à  nud,  bien  htuée  8c  prête 
à  franchir  le  détroit  inférieur  du  perle 
ballin ,  pour  peu  que  les  douleurs  fulfent 
vives  8c  continues  ,  j’annonçai  un  accou¬ 
chement  naturel,  mais  long,  tant  à  rat¬ 
ion  du  volume  de  la  tête  de  l’enfant , 
que  par  le  défaut  de  fortes  contrarions 
de  Puterus.  Je  me  retirai  en  offrant  mon 
fecours  en  cas  de  befoin. 

Cette  jeune  dame  après  mon  départ 
eut  pendant  plus  de  12  heures  de  fortes 
douleurs^  ce  qui  détermina  les  adiftans 
à  recourir  à  une  fage-femme  de  cette 
ville,  qui  jouit  avec  allez  de  raifon  d’une 
certaine  vogue.  Cette  derniere  arrivée , 
ne  voyant  nullement  la  befogne  avancer, 
malgré  la  persévérance  d’un  travail  alfez 
rude,  témoigna  quelques  inquiétudes, 
qui  décidèrent  à  appeller  fur  l’heure  un 
chirurgien  de  campagne.  Ce  chirurgien, 
armé  de  crochets,  examina  ,  8c  réflexion 
faite,  il  dit  hautement  qu’il  failoit  fur 
le  champ  fe  décider  à  facrifier  l’enfant 
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pour  fauver  la  mere ,  &  que  les  deux 
ne  tarderoient  pas  à  périr  ,  pour  peu 
qu’il  différât  d’agir.  Cette  proportion 
annoncée  d’un  certain  ton  d’affurance  , 
effraya  les  parens,  qui  cependant  ne 
crurent  pas  devoir  s’oppofer  au  parti  pro* 
pofé. 

Cet  accoucheur  prit  de  l’eau  au  bout 
d’un  de  fes  doigts,  baprifa  l’enfant,  & 
vuida  le  cerveau ,  à  l’aide  d’une  furfi- 
fante  ouverture  pratiquée  aux  os  du  crâne 
avec  des  cifeaux.  Cela  fait,  il  prend  fon 
crochet  ,  qu’il  enfonce  je  ne  fais  où , 
êc  fait  les  efforts  néceffaires  pour  ex¬ 
traire  l’enfant.  Cet  infirmaient  meurtrier 
lâcha  deux  fois  prife ,  fans  produire  ce¬ 
pendant  aucun  accident  apparent.  Enfin 
par  des  violences  réitérées  ,  ôc  après  un 
japs  de  temps  confidérable ,  il  parvint  à 
finir  fa  bdogne. 

Habitué  à  de  pareils  manœuvres  ,  il 
ie  retira  fort  fatisfait  de  lui-méme  ,  reçut 
fes  honoraires  &  beaucoup  de  remerci- 
mens. 

Seconde  obfervation* 

Une  pauvre  femme  de  la  campagne 
eut  à  peu  près  dans  le  même  temps  un 
accouchement  en  tout  femblable  au  pré¬ 
cédent.  Le  chirurgien  mandé  pour  la  fe- 
courir,  employa  le  forceps ,  &  parvint 
à  extraire  l’enfant  vivant?  mais  il  fit 
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éprouver  à  la  mere  un  accident  bien  dé- 
l  agréable ,  la  rupture  complet  te  de  la  four¬ 
chette.  Cette  miférable >  à  l’aide  d’un  ban¬ 
dage  bien  fait  8e  méthodiquement  appli¬ 
qué  ,  fe  procura  en  partie  le  recollement 
de  cette  cloifon  :  il  ne  lui  reftoit  au  mo¬ 
ment  où  je  fus  confulté  que  quelques 
légères  excoriations  à  la  vulve,  &  deux 
finus  fiftuleux.  Avec  des  fomentations 
appropriées,  8c  après  avoir  ouvert  ces 
finus ,  je  fuis  parvenu  à  remédier  com- 
plettement  aux  fuites  fàcheufes  de  fon 
opération. 

Réflexions. 

Par  l’expofé  vrai  8c  fuccinéf  de  la  pre¬ 
mière  oblervation ,  on  voit  clairement 
qu’un  chirurgien  habitué  à  manier  le  for¬ 
ceps  auroit  amené  l’enfant  vivant  au 
grand  contentement  de  la  famille  *,  8c  par 
celui  de  la  fécondé,  que  le  même  auroit 
évité  la  rupture  complette  de  la  four¬ 
chette. 

Pour  remédier  à  de  pareils  abus ,  dont 
les  conféquences  font  infinies ,  il  féroit 
à  defirer  que  les  communautés  des  chi¬ 
rurgiens  des  villes  obligeaffent  les  afpi- 
rans  à  la  maîtrife,  d’apporter  un  certificat 
qui  atteffe  qu’ils  ont  fait  un  cours  d’ac¬ 
couchement  théorique  8c  pratique ,  8c 
que  ceux  qui  exercent  depuis  long-temps 
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cette  profeflion  ,  fuflent  munis  d’un  fo r- 
ceps.  Ces  derniers,  en  fuppofant  qu’ils 
ne  fe  foient  jamais  fervis  de  cet  inftru- 
ment  ,  pourroient  s’eflayer  à  manœu¬ 
vrer  fur  un  fantôme  ;  ce  qui  leur  fe- 
roit  maintenant  très  facile,  attendu  que 
la  plupart  des  villes  du  royaume  ont  un 
profe  fleur  en  l’art  des  accouchemens,  qui 
fe  feroit  un  plaifir  8c  même  un  devoir 
de  les  faire  opérer  fous  fes  yeux. 


OBSERVATION 


Sir  R  T  inconvénient  des  fumigations  pouf- 
fées  trop  vivement  dans  les  afphyxies  ; 
par  M.  CostR  ,  médecin  de  T  hôpital 
militaire  de  Calais ,  membre  de  plufieurs 
académies  ,  &  de  la  foc i été  royale  de 
médecine . 

Sunt  certi  denique  fines 
*Quos  ulrra  citraq.ue  nequit  confîftere  re&um. 

IIORAT.  Ars  poet . 

On  a  propofé ,  8c  l’on  propofe  encore 
tous  les  jours ,  dilférens  moyens  pour  re¬ 
médier  aux  afphyxies.  Quelques  contrai¬ 
res  que  paroiflent  quelques  -  uns  d’en- 
tr’eux  ,  &  entr’autres  les  deux  grands 
agens  de  la  chymie  ,  vantés  ou  déprimés 
réciproquement  avec  trop  de  prétention 

ou 
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ou  trop  peu  de  juflice,  il  efl  un  point  de 
vue  fous  lequel  la  plupart  des  méthodes 
fi  différentes  fembleroient  fe  rapprocher 
en  offrant  un  même  but  ,  celui  d’exciter 
par  irritation  le  retour  des  fondions  vi¬ 
rales. 

L’infufïlation,  les  odeurs  fortes,  acides 
ou  alkalines ,  les  if  ernutatoires ,  les  vo¬ 
mitifs  ,  l’afperfion  d’eau  froide  au  vifage , 
les  fridions ,  les  ventoufes ,  les  fcarifi- 
cations ,  les  lavemens  âcres  6c  irritans .... 
les  fumigations  de  même  nature  ,  font 
autant  de  moyens  dont  quelques  circon- 
fiances  particulières  peuvent  déterminer 
le  choix  ,  mais  dont  l’effet  immédiat  efl 
univoque. 

Prefque  tous ,  en  préconifant  leur  mé¬ 
thode  ,  recommandent  de  l’appliquer  de 
la  maniéré  la  plus  prompte,  la  plus  en¬ 
tière  ,  la  plus  opiniâtre ,  fi  je  peux  m’ex¬ 
primer  ainfî  ;  6c  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  adoptent  plufieurs,  exigent  de 
ceux  qui  les  doivent  adminiflrer ,  qu’ils 
le  faffent  avec  la  plus  grande  force  6c)Êt 
plus  grande  céiéricé. 

De  femblables  préceptes  très  généra- 
lifés  trouvent  leur  exeufe  dans  le  zele 
de  ceux  qui  les  donnent,  mais  l’art  6c 
la  réflexion  ne  réclament  pas  moins  con¬ 
tre  cette  furprife  de  l’efprit  par  le  cœur. 
L’obfervation  fuivante  efl  un  exemple 
Tome  XLIX.  L  1 
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de  la  néceffité  de  modérer  l’extenflon 
de  ces  préceptes. 

Un  foldat  du  régiment  de  Médoc  fe 
noya  l’été  pafTé  dans  le  canal  qui  porte 
les  eaux  du  Calaifis  à  la  mer.  Il  fut  re¬ 
tire  dans  l’heure  qui  fuivirla  fubmerfion. 
On  le  transféra  à  l’hôpital  militaire ,  ou 
les  fridlions  générales ,  les  fternutatoires 
tant  virtuels  que  mécaniques  furent  mis 
en  ufage  dans  un  lit  de  cendres  chaudes 
dont  le  corps  fut  bientôt  enveloppé.  On 
injedta  un  lavement  avec  le  vin  trouble 
émétique  ,  qui  relïortit  prefque  en  même, 
temps.  J’effayai  moi-même  l’inlufflation 
immédiate. On  prodigua  la  liqueur  d'Hoff¬ 
man  ,  l’efprit  &  le  fel  volatil  ammo¬ 
niac  .....  celui  de  corne  de  cerf . . 

Mais  la  fumigation  de  tabac ,  au  moyen 
de  la  machine  propre  à  cette  opération 
fût  employée  avec  confiance  ,  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  prefque  fans  in¬ 
terruption  ^  ...  &c  dans  certains  momens 
poufTée  avec  beaucoup  d’adlivité.  Enfin 
nous  eu  mes1  le  regret  de  ne  voir  cette 
multitude  de  fecours  fuivie  d’aucuns  {ac¬ 
cès, 

L’infpeclion  du  cadavre  juftifia, (comme 
je  l’ai  déjà  fait  nombre  de  fois,  en  pré¬ 
sence  de  plufieurs  perfonnes  de  l’art)  , 
l’abfence  d’eau  ,  foie  daqs  les  bronches , 
foit  dans  la  capacité  de  la  poitrine.  Le 
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cerveau  étoit  dans  l’état  apopleéfique  1 
mais  le  bas  ventre  nous  offrir  un  bour- 
foùfflement  confîdérable  qui  s’étoit  com¬ 
muniqué  jufqu’à  i’eftomac,  plein  encore 
des  aîimens,  de  du  vin  que  ce  foldat  avoir 
pris  la  veille  au  foir, immédiatement  avant 
le  bain  fatal.  Les  gros  inteftins  étoienc 
énormes  &c  diftendus  au  point  que  le 
moindre  degré  de  plus  en  auroit  opéré 
la  rupture.  Les  grêles  avoient  acquis  le 
diamètre  qu’ont  ordinairement  les  pre® 
miers  dans  l’état  fain ,  &  les  uns  &  les 
autres  étoient  variqueux  ,  &  tachetés  de 
lphacele  en  pluiieurs  points. 

La  connoiflance  antérieure  de  la  fanté 
Aoriffante  du  fujet ....  le  bon  état  de 
toutes  les  autres  parties,,  ne  laiffoient  pas 
de  doute  fur  la  caufe  du  défordre  des 
inteftins  *,  &  ce  fut  une  chofe  prefque 
démontrée  que  fi  les  foins  qu’on  avoir 
donnés  ,  avoient  été  affez  heureux  pour 
rendre  cet  homme  à  la  vie,  le  zeleavec 
lequel  ils  avoient  été  pouffés  trop  loin , 
feroit  devenu  la  caufe  d’une  mort  moins 
fufeeptibie  de  réfurreéfion. 

"Ce  fait  fuggérera  aux  maîtres  de  l’art 
de  meilleures  réfiexions-que  celles  que 
je  pourrois  ajouter.  Ils  ne  les  borneront 
pas  fans  doute  à  l’inconvénient  d’outrer 
les  fumigations....  ils  fendront  tous, 
ceux  qui  pourroient  être  la  fuite  de  cer- 

L  1  if 
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raines  vapeurs  portées  trop  long-temps 
&  avec  trop  d’intenfité  fur  le  poumon  , 
dont  la  texture  délicate  exige  oit  de  Phu- 
manité  des  gens  de  Part  ou  des  aififtans, 
l’infufïlation  de  prererence  a  tout  autre 
moyen. 

Et  les  dofes  d’émétique  ....  &  celles 
d’alkali  volatil , . . .  celles  d’éther .... 
ne  font-elles  jamais  portées  à  un  point 
fupérieur  à  la  force  de  réhflance  connue 
de  nos  organes  ?  Et  dans  les  autres  genres 
d’afphyxies,  Pafperfion  d’eau  glacee  , 
l’expofition  à  Pair  froid  pendant  des  huit 
ou  dix  heures  de  laite ,  moyens  fi  pro¬ 
pres  à  faire  perdre  la  vie  à  tant  de  fujets 
lains  qu’on  y  expoferoit,  ne  font-elles 
pas  des  corollaires  un  peu  extrêmes  de 
quelques  cures  obtenues  dans  des  cir- 
confiances  analogues,  où  l’addition  de 
quelques  moraens  feroit  peu-être  deve¬ 
nue  meurtrière?  Nous  ferions  fans  doute 
de  très  grands  médecins  5  8c  notre  pra¬ 
tique  feroit  très  heureufe,  fi  nous  con  - 
noifiions  parfaitement  le  degré  auquel 
il  faut  fuivre  telle  ou  telle  indication  3 
bien  faifie  d’ailleurs.  Nous  verrions  moins 
Souvent  la  diflolution  prendre  la  place 
de  l’épaififlement ....  l’anémie  celui  de 
la  pléthore...  nous  obferverions  moins 
de  répereuffions,  moins  de  métaftafes , 
&c.  ôcc» 


EXTRAIT 

D'une  obfervation  fur  la  petite  -  ver  oie 
compliquée  avec  la  [car latine  &  le 
millet ,  communiquée  à  la  faculté  dans 
fon  ajfemblée  du  prima  ni  en  fis  de  dé¬ 
cembre  1770; par  M.  Desessartz. 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Pariç, 

La  petite-vérole  régnoit  dans  le  quar¬ 
tier  de  Picpus,  fauxbourg  Saint--Antoine, 
depuis  le  4  odtobre  1769  ,  jufqu’au 
mois  d’août  1770;  fia  marche  a  été  ré¬ 
gulière  :  elle  étoit  communément  difcrete, 
Sc  fans  aucune  complication  difficile.  Il 
n’en  a  pas  été  de  meme  depuis  cette 
époque. 

Jufqu’au  mois  d’août  le  temps  avoit 
été  fort  humide  Sc  les  chaleurs  médio¬ 
cres  j  mais  alors  la  chaleur  commença  à 
être  très  forte,  Sc  perfifia  à  peu  près  au 
même  degré  pendant  16  à  17  jours ,  fans 
pluie  Sc  prefque  fans  nuages. 

La  maladie  devint  tout-à-fait  anomale, 
tant  dans  fon  invafion  que  dans  les  au¬ 
tres  périodes,  Sc  fur  tout  dans  les  trois 
premiers.  Il  y  en  a  eu  de  difcretes,  mais 
cryftallines ,  &  venant  difficilement  à  ma¬ 
turité.  Il  y  en  a  eu  de  confluentes  fi¬ 
ches  ,  de  confluentes  en  veffies  ou  filiques 
remplies  d’une  férofité  très  âcre  Sc  très 
corrofive.  L  iij 
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Quelqu’intéreffant  que  foit  le  detail 
des  fymptohies  de  ces  efpeces  de  petites- 
véroles  ,  8c  des  précautions  qu’a  exigées 
leur  curation, mon  objet  n’eft  point  de  vous 
en  entretenir  aujourd’hui  j  je  me  propofe 
feulement  de  vous  rappeller  le  fouvenir 
d’une  complication  finguliere  allez  rare , 
puifque  peu  d’auteurs  en  parlent.  Elle  eft 
digne  de  vos  recherches ,  puifque  prefque 
tous  ceux  qui  en  parlent  la  regardent 
comme  mortelle  *,  c’efl  la  réunion  de  la 
fievre  fcarlatine  8c  du  millet  à  la  petite- 
vérole. 

Les  grandes  chaleurs  du  mois  d’août 

O  /  . 

diminuèrent  un  peu  les  derniers  jours  de 
ce  mois ,  8c  les  premiers  de  feptembre  : 
auffi  les  accidens  furent-ils  moins  graves. 

Le  io  feptembre  la  chaleur  augmenta, 
8c  devint  au  moins  égale  à  celle  du  mois 

d>  a 

août., 

La  fievre  fcarlatine  s’annonça  dès  les 
premiers  jours  de  feptembre  >  elle  atta¬ 
qua  des  enfans  qui  n’avoient  point  en¬ 
core  eu  la  petite-vérole  ,  d’autres  qui  l’a- 
voient  eue  ,  8c  dont  la  defquammation 
étoit  finie  *,  chez  d’autres  enfin  elle  parut 
dans  le  cours  de  la  petite-vérole,  avant 
ou  pendant  l’éruption. 

Prefque  tous  les  malades ,  qui  ont  eu 
la  fievre  fcarlatine  avant  la  petite-vérole, 
ont  eu  cette  derniere  éruption  quinze 
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Jours  après ,  &  chez  tous  compliquée 
avec  le  millet. 

Ceux  en  qui  la  fievre  fcarlatine  a  paru 
en  même  temps  que  la  petite  -  vérole  , 
ont  eu  le  millet  aufli-tôt  que  la  couleur 
fcarlatine  a  commencé  à  s’éteindre. 

Il  y  en  a  eu  d’auprès  enfin  qui  n’ont 
point  eu  de  fievre  fcarlatine  ,  mais  feule¬ 
ment  le  millet  qui  efl:  furvenu  pendant 
le  gonflement  des  boutons  ,  ou  même 
après ,  &  au  milieu  de  la  fuppuration. 

La  fievre  fcarlatine  ,  lorlqu’elle  étoit 
feule  ÿ  n’offroit  d’autre  phénomène  re¬ 
marquable  ,  que  fon  apparution  fiiccef- 
live*,  d’abord  fur  une  partie,  enfuite  fur 
une  autre,  commençant  néanmoins  tou¬ 
jours  par  la  tête  ,  le  col ,  ôcc. 

Dans  ceux  qui,  15  Jours  auparavant, 
avoient  eu  la  fievre  fcarlatine,  la  fievre 
s’allumoit  tout  à  coup  fans  aucun  ligne 
précurfeur.  Elle  étoit  accompagnée  de 
lécherelfe  à  la  peau,  d’une  loif  ardente, 
d’aphthes  dans  la  bouche,  ëc  de  tranf- 
port.  Six  ou  huit  heures  après ,  les  bou¬ 
tons  de  petite  -  vérole  fortoient  précipi¬ 
tamment  fur  le  vifage ,  fur  le  col  &  lur 
les  bras. 

Le  deuxieme  jour  de  l’éruption  ,  le  pouls 
devenoit  plus  petit ,  plus  ferré,  plus  fré¬ 
quent  ,  la  refpi ration  plus  laborieufe  ,  en¬ 
trecoupée  de  foupirs ,  accompagnée  d’an- 

L 1  iv 
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xiéte's  Ôc  de  douleurs  lourdes  dans  les 
lombes* 

Environ  douze  heures  après,  on  apper- 
cevoit  fur  le  ventre  une  quantité'  de  pe¬ 
tits  boutons  ronds ,  durs  ,  tranfparens 
comme  de  petites  perles  fines ,  qui  fe  mul- 
tiplioient  plus  ou  moins ,  &  s’e'tendoient 
en  rrès  grande  quantité',  fur  tout  autour 
du  col ,  fur  la  poitrine  &  fur  les  cuifies. 

Pendant  cette  e'ruption  &  fa  dure'e  ,  la 
nature  fembloit  oublier  la  petite-vérole 
dont  les  boutons  refloient  petits,  ternes , 
la  bafe  pâle  &  la  pointe  aifaiffe'c,  ôc  fai- 
fant  un  peu  l’entonnoir. 

Cette  fulpenfion  de  la  petite-ve'role , 
pu,  pour  mieux  dire,  de  l’état  de  fe  s 
boutons ,  a  été  confiante ,  à  quelque  épo- 
que  que  furvînt  le  millet»  Enforte  que 
chez  un  malade  le  millet  ayant  paru  en 
même  temps  que  quelques  boutons  au 
vifage ,  Ces  boutons  font  refte's  tels  qu’ils 
étoient ,  en  nombre  &  en  grofieur  5  éc  Ir¬ 
ruption  varioleufe  a  repris ,  &  a  parcouru 
fes  temps  aufil-tot  que  le  millet  a  e'te'  paffé; 
chez  d’autres,  l’éruption  varioleufe  étant 
faite  au  vifage,  n’a  continué  â  fe  faire 
fur  la  poitrine  ,  le  ventre  &  les  extré¬ 
mités  ,  que  quatre  jours  après,  parce  que 
le  millet  eft  fur  venu.  Ma  fille  ayant  eu 
la  petite-ve'role ,  au  mois  de  feptembre 
1774 ,  l’éruption  étoit  finie ,  6c  du  genre 
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des  difcretes  fans  aucun  accident  5  déjà 
îes  boutons  du  vifage  commençoient  à 
groflîr  le  fixieme  jour,  lorlque  tout  à 
coup  elle  fentit  un  froid  incommode,  bien¬ 
tôt  fuivi  d’une  chaleur  âcre  &  iniuppor- 
table  -,  aux  agitations  que  caufoit  cette 
chaleur  fébrile ,  fe  joignit  une  oppreflîon 
alarmante.  Je  l’examinai,  «Scj’apperçus  des 
élévations  miliaires  fur  la  poitrine ,  qui 
durèrent  quatre  jours  8c  demi  j  à  peine 
furent-elles  fanées  8c  féches ,  que  le  gon¬ 
flement  des  boutons  du  vifage, qui  avoir 
été  lufpendu ,  reprit  8c  continua  réguliè¬ 
rement  ,  8c  la  petite- vérole  s’eft  termi¬ 
née  de  la  maniéré  la  plus  heureufe. 

Je  reviens  à  la  marche  du  millet  8c  de 
la  petite-vérole  conjointe. 

Le  quatrième  jour  ordinairement,  chez 
quelques-unsqplutôt,,  chez  d’autres  plus 
tard ,  les  boutons  de  millet  devenoient 
plus  gros,  plus  ternes,  8c  femblables  à 
de  petits  boutons  traîneurs  de  petite- vé¬ 
role  ,  en  parfaite  maturation ,  a  l’excep¬ 
tion  de  la  bafe  qu’ils  n’avoient  point  ; 
mais  ils  reftoient  toujours  durs,  ne  four- 
niflbient  aucun  liquide ,  (  du  moins  je  n’ai 
vu  qu’un  malade  chez  qui  ces  boutons , 
écra lés  avec  le  doigt ,  verferent  une  li¬ 
queur  limpide ,  8c  fl  âcre  qu’elle  excita 
au  bout  de  mes  doigts  un  prurit  incom¬ 
mode  pendant  quelques  minutes  :  cette 
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liqueur  fe  reproduifît  bientôt  en  forme 
de  petites  veilles  ail  lieu  de  boutons). 

Le  millet,  devenu  terne,  tombait  bien¬ 
tôt  en  farine.  Son  régné  étoit  paffé,  an 
moins  quant  à  fon  effet  fur  l’éruption 
bit  le  gonflement  des  boutons  de  la  petite- 
vérole  ,  qui  parcouroit  à  fon  tour  les  pé¬ 
riodes  ,  mais  prefque  toujours  d’une  ma¬ 
niéré  irrégulière  &  orageufe  ;  la  fuppu- 
ration  étant  longue  ,  rarement  de  bonne 
qualité,  plus  fouvent  ichoreufe,  5c  pro¬ 
duisant  de  petits  ulcérés  aux  jambes. 

Une  autre  impreflion  fubféquente  du 
millet ,  lorfque  les  boutons  de  la  petite- 
vérole  étoient  parvenus  à  leur  terme  de 
fuppuration ,  étoit  une  démangeaifon  fi 
grande  fur  toute  l’habitude  du  corps ,  que 
les  malades  fe  déchiraient  avec  leurs  on¬ 
gles  ,  fans  que  la  raifon  put  les  en  em¬ 
pêcher. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  conçoive  que 
cette  complication  exige  des  précautions 
infinies  dans  le  traitement.  Mon  objet 
n’eft  pas  de  vous  en  entretenir  aujour¬ 
d’hui  ,  je  le  ferai  avec  plaifir  quand  vous 
l’ordonnerez,  en  vous  communiquant  de 
nouveau  le  corps  entier  de  mes  obferva- 
dons  à  ce  fujet.  J’ai  cru  feulement  qu’il 
étoit  néceffaire  de  vous  présenter  le  ta¬ 
bleau  raccourci  de  la  complication  du 
millet  avec  la  petite  -  vérole,  ôc  de  les 
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effets  fur  cette  maladie.  D’ailleurs ,  mef- 
iieu  rs ,  c’eft  un  bien  qui  vous  appartient 
depuis  1770,  8c  que  mon  attachement 
pour  la  faculté'  m’a  déterminé  à  remettre 
lous  vos  yeux.  Ce  1 5  mai  17.78.. 

SUITE 

De  V observation  fur  une  phthifie  pulmo- 
•  naire  ;  par  M.  d’Assy  d’Arpajean. 

J’ai  éprouvé  de  bons  effets  ,  1  °.  de  l’é- 
corce  du  Pérou  ,  peut-être  trop  négligée 
dansla  phthifie,  quoiqu’elle  ait  guéri  nom¬ 
bre  de  p hth i h qu es. Morton  l’employa  avec 
le  plus  grand  fucccs ,  8c  vit  revenir*  par 
fon  ufage ,  à  la  plus  belle  fanré  plufieurs 
phthifiques  jugés  fans  reffource.  Van 
Swieten  a  trouvé,  dans  cette  fub fiance , 
le  falurd’un  phthiiique  très  avancé:  (Lie et 
vires  fatis  profiratæ  effent ,  purulent  a  ex- 
puerit  ,  ipfa  thoracis  conformatio  fatis 
vitiofa  effet ,  tamen  perfecliffimè  convaluit . 
Y  an  Swieten).  M.  Blackmor  a  guéri ,  avec 
fon  bol  de  quinquina,  plufieurs  perfonnes 
qui  avoient  tous  les  fymptômes  d’une 
phthifie  confommée ,  ulcéré ,  toux  con¬ 
tinuelle,  crachats  purulens,  ftieurs  col- 
liquatives ,  hevre  hedique.  (  Voy.  Allen , 
fynop .  med*  20.  Delà  décodion  de  gaïac 
que  j’ai  employée  fur  la  foi  de  Van  Swie¬ 
ten  ,  fur  celle  d’ IngraJJias  qui ,  par  ce 
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moyen, guérit  autrefois  une  phthifique  qui 
rendait  une  quantité  étonnante  de  pus. 

En  s’enfonçant  dans  la  nuit  des  temps, 
on  trouve  que  les  médecins  donnèrent, 
dans  prefque  tous  les  degrés  de  la  phthifie, 
le  lait  comme  le  remede  le  plus  fouve- 
rain  ,  comme  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
adouciffant ,  de  plus  incraffant ,  de  plus 
reflaurant ,  comme  le  meilleur  farcoti- 
que  ,  comme  l’aliment  le  plus  précieux, 
fur  tout  dans  le  principe  de  la  phthifie. 
Cependant  l’expérience  le  trouva  quel¬ 
quefois  nuifible  ;  8c ,  s’il  faut  en  croire 
quelques  ouvrages  modernes,  il  hâce  les 
progrès  de  la  maladie.  Jamais,  dit -on, 
Hippocrate  ne  le  permit  dans  les  ulcérés 

des  poumons .  Bennet  le  proferit 

dans  la  phthifie  confirmée.  .  . .  Morton 

n’y  a  nulle  confiance . Hoffman  ne 

Fordonne  point . .  Ain  fi  des  mé¬ 

decins  conseillent  le  lait  que  condam¬ 
nent,  duquel  du  moins  fe  méfient ,  d’au¬ 
tres  médecins  plus  modernes  :  faut  -  il 
donc  le  rayer  de  la  clafTe  des  bons  re- 
roedes  anti-phthifiques  ?  Pour  ruiner  le 
préjugé  favorable, ne  faur-il  pas  une  plus 
grande  fournie  d’obfervations  contre  fes 
mauvais  effets?  En  attendant  que  l’ex¬ 
périence  les  fourniffe ,  de  ce  choc  d’opi¬ 
nions  contraires  réfui  te  la  nécefiité.de  la 
plus  grande  circonfpeétion  dans  l’ufage 
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du  laie;  il  ne  peut  qu’être  fune/le,  j°.  fl 
dans  les  premières  voies,  ii  rencontre  des 
fucs  délétères  capables  de  l’altérer  :  (  com¬ 
bien  de  malheurs  n’entraîna  pas  ce  dé¬ 
faut  d’attention  l  ).  20.  fî  la  matière  pu¬ 
rulente  eft  trop  abondante.  Avec  rai/on, 
de  fages  praticiens  le  défendent  dans  le 
période  fuppuratoire  :  altérées  alors  par 
la  matière  purulente  fournie  par  l’ul- 
cere,  les  humeurs  corrompent  le  lait ,  lui 
impriment  leur  infection  en  fe  l’aflïmi- 
lant  s  il  accéléré  ainfî  lui -même  la  pu¬ 
tridité  purulente.  Eflayer  fi  Peftomac  peut 
3e  fupporter  ,  le  placer  à  propos ,  voiià 
fur  tout  ce  qui  importe»  Il  ne  fut  pref- 
crit  à  ma  malade ,  que  lorfqu’il  n’y  eut 
plus  ni  fievre ,  ni  crachats  purulens.  A 
l’exemple  de  Benedicîus ,  j’y  fis  ajouter 
quelquefois  une  demi  -  cuillerée  de  fuc 
d’alleluya  (1). 


(I)  En  indiquant  le  lait  pour  les  phthifiques  , 
Hippocrate  ,  dit  Gorter  ,  ne  déligne  que  le 
lait  de  vache  dont ,  comme  aujourd’hui ,  ou  rit  ? 
dans  tous  les  temps ,  le  plus  grand  ufage  :  quand 
oh  veut  parler  de  celui  de  femme,  d'âneiïè,  de 
chevre ,  de  brebis,  on  ajoute  toujours  !e  nom  de 
l’efpece.  Mais  pourquoi ,  continue  cet  auteur  , 
préfere-t-on  celui  d’ânelfe  à  tous  les  autres  ?  Les 
animaux  ruminans  fe  nourrirent  de  meilleurs  four- 
tages  que  les  non  ruminans  ,  comme  l’âne  ;  ils 
préparent  mieux  les  alimens  qui  fournirent  le  lait. 
Si  c’eft  comme  moins  nourriifant,  plus  léger,  plus 
délayé,  &  par-là  d’une  digeftion  plus  facile,  qui 
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L’Hippoci  are  anglois  fauva  ^plufieurs 
phthifiques  par  l’équitation  que  ,  dans  la 
phthiiîe ,  il  regarde  aulli  efficace  que  le 
quinquina  dans  les  fievres  intermittences. 
Ce  grand  homme  permet  à  ceux  qui  fc  li¬ 
vrent  à  ce  falutaire  exercice,  de  fecouer 
le  joug  de  tout  régime.  Alors ,  félon  lui,' 
Pefpece  des  alimens  Sc  des  boiffons  de¬ 
vient  indifférente  :  quoi  qu’en  dife  Sy¬ 
denham  ,  les  circonftances  me  paroi  lient 
trop  importantes  pour  devenir  négli¬ 
gent.  La  raifon  oc  la  prudence  concou¬ 
rent  contre  fon  opinion}  &e ,  en  pa¬ 
reil  cas,  toute  compiaifance  dans  le  mé¬ 
decin  peut  être  un  acte  d’imprudence  pro¬ 
pre  à  lui  attirer  des  reproches  &  à  l'af¬ 
fliger.  Pendant  quatre  mois  que  ,  fans  in¬ 
terruption  ,  M!ie  L**  *  a  monté  à  che¬ 
val,  jamais  je  ne  lui  permis  de  s’écarter 
de  fon  premier  régime. 

Lorfque  les  crachats  purulens  eurent 
totalement  dilparu ,  je  décidai  Mlle  L*** 
à  l’application  d’un  cautere  au  bras }  cet 
égout  artificiel  ,  delfiné  par  mes  inten¬ 
tions  au  fiiperfiu  des  humeurs  à  mefure 


empêche  de  donner  ,  en  l’étendant  au  moyen  de 
l’eau  ,  les  memes  qualités  à  celui  de  vache  ?  Dès 
îe  quatrième  jour ,  Mlle  L*  *  *  fe  dégoûta  de  ce¬ 
lui  d’âneile  ,  &  pafla  à  l’ufagc  de  celui  de  vache 
ainfl  coupé.  Cette  réflexion  de  Gorter  peut  devenir 
utile  au  peuple ,  fur  tout  de  Paris  ,  où  ,  dans  les  cas 
de  phthiheplc  lait  d’ânelfe  eft  trop  cher  pour  lui. 
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qu’il  fe  forme  roi  r ,  eut  fur  tour  pour  but 
de  préferver  le  poumon  de  i’aétion  de 
leur  abord  6c  de  leur  furcharge  ,  de  chan¬ 
ger  la  marche  de  la  nature  que  ,  dans 
pluheurs  circonflances  de  la  maladie  ,  je 
furpris  les  diriger ,  avec  effort  ,  vers  ce 
vifcere  ,  de  les  en  rappeller  en  donnant 
ailleurs  une  efpece  d’aboutiffant  aux  mou- 
vemens  irréguliers  des  nerfs,  aux  traî¬ 
nées  des  ofciilations  qui,  ainli  détour¬ 
nées  ,  entraîneroient  avec  elles  le  tor¬ 
rent  de  ces  humeurs.  La  nature  donne 
aux  médecins  l’exemple  des  cautères  dans 
la  phthifie  ?  Sc ,  dans  les  auteurs,  que 
d’çxemples  heureux  de  cette  pratique  l 
(  P lures  dcmum  fauflo  beavit  eventu  eau - 
terium  occipiti  ,  feapulis  ,  alterutrove 
bra^io  inufium .  Lieuraud  ).  D’après  des 
expériences  répétées ,  Pringle  regarde  le 
cautere  comme  un  des  remedes  les  plus 
utiles  dans  cette  maladie  ;  S ola no  de  La¬ 
que  en  appliqua  un  avec  fuccès  entre  le 
pouce  6c  l’index:  Cœlius  Aurdi’anus  dit 
que  ,  pour  guérir  les  ulcérés  internes  , 
Themifon  en  ordonnoit  d’externes;  que, 
dans  la  vue  de  procurer  vers  les  parties 
extérieures  la  dérivation  de  l’humeur, 
il  recommandoit  de  les  tenir  long-temps 
ouverts;  Hildanus  attelle  qu’il  peut,  par 
une  foule  d’exemples,  démontrer  l’heu- 
reufe  efficacité  du  féton  à  la  nuque  : 
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Après  avoir  prefque  inutilement  ufé  de 
plufieurs  remedes  ,  une  dame  noble  cra¬ 
cha  ,  dit -il,  abondamment  une  matière 
purulente  mêlée  de  fang ,  fut  attaquée 
d’une  fievre  heârique ,  perdit  toutes  fes 
forces  ,  tomba  dans  un  état  d’exténua¬ 
tion  déplorable  *,  un  féton  à  la  nuque  la 
rétablit ,  de  maniéré  que ,  ftériie  depuis 
pliifeurs  années  ,elle  mit  au  monde  quel¬ 
ques  enfans  d’une  fanté  vigoureufe.  (  vid» 
i  Van  Swieten). 

La  malade  a  porté  des  caleçons ,  des 
camifoles ,  des  bas  de  laine  >  5c  tous  les 
maxins ,  au  moyen  des  friélions,  fur  tout 
aux  extrémités  inférieures ,  on  a  exckc 
une  douce  tranfpiration ,  on  a  procuré 
par-là  une  diftribution  égale  des  humeurs, 
5c  on  a  empêché  des  répercuffionsl^ca- 
pables  de  furcharger  le  poumon  ,  l’air  de 
la  chambre  a  été  renouvellé  avec  la  plus 
grande  exactitude,  des  fleurs,  des  fruits 
lui  fournifloient  des  émanations  corre¬ 
ctrices  5c  bienfaifantes  *,  de  petits  fé- 
jours  à  la  campagne  ont  été  fréquens  : 
on  fait  combien  l’air  y  eft  plus  falutaire 
que  dans  l’enceinte  de  Paris.  J’ai  inflfté 
fur  les  promenades  du  matin,  qui,  plus 
efficacement  que  tout  autre  moyen,  dé- 
barraflent  le  poumon  du  pus  qui  l’acca¬ 
ble  ,  provoquent  abondamment  les  cra¬ 
chats  qui  alors  entraînent  toute  la  ma¬ 
tière 
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tiere  purulente  accumulée  dans  le  repos 
de  la  nuit ,  augmentent  la  refpiration  , 
tandis  que  Pair  pur  ,  qui  alternativement 
entre  ôc  fort  du  poumon,  fait  l’office  du 
meilleur  déterfif. 

M1Ie  L***  a  fur  tout  été  flattée  de 
Pefpoir  de  la  promefle  d’une  guérifon 
certaine.  S’il  exifte  entre  la  penfée  ôc 
les  organes  qui  la  produifent ,  un  rap¬ 
port  bien  marqué  ,  l’imagination  peut 
produire  dans  les  maladies,  ou  le  plus 
grand  bien  ,  ou  le  plus  grand  mal  i  fou 
effet  aide  celui  des  médicamens ,  ôc  plus 
d’une  fois  il  y  fuppléa.  On  lit  dans  Mon - 
t aigne ,  qu’un  marchand  deTouloufe ,  fu- 
jet  à  la  pierre,  prenoit  fouventdes  lave- 
mens  dont  il  fixoit  lui --même  le  degré 
de  chaleur.  L’apothicaire  le  trompoit  ôc 
faifoit  femblant  d’injeéler  fans  le  faire  i 
ce  malade  rendoit  comme  s’il  eût  pris  le 
clyftere. 

Quant  au  régime ,  il  a  été  rigoureux. 
Dans  les  ulcérés  externes,  les  erreurs  de 
diète ,  en  defféchant  le  fond,  l’enflam¬ 
ment  ,  y  font  difparoître  le  pus  :  au  pre¬ 
mier  afpeéb  des  plaies ,  tout  chirurgien 
s’apperçoit  de  ces  fautes.  Le  ravage  efl: 
bien  plus  confidérable  dans  les  ulcérés 
du  poumon.  Notre  malade  voulut  man¬ 
ger  des  huitres  Ôc  des  fraifes  dans  leur 
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gea  des  unes  ôc  des  autres  avec  avantage  : 
favois  lu,  dans  Tulpius ,  qu’une  phthifi- 
que  regardée  comme  délefpéree ,  trouva 
fa  guérifon  dans  les  premières-,  & ,  dans 
Hoffman ,  qu’un  jeune  homme  également 
phthifîque,  &  jugé  fans  relfource,  s’é- 
toit  guéri  en  deux  mois  de  temps  par  les 
fécondés  que,  fur  fa  demande,  les  méde¬ 
cins  lui  accordèrent,  apres  avoir  vaine¬ 
ment  épuifé  tous  les  rcmedes  :  fa  toux 
ctoit  violente ,  les  crachats  de  toutes  les 
couleurs-,  fans  forces,  dévoré  par  la  fiè¬ 
vre  ,  fon  corps  ne  prélentoit  plus  qu’un 
fquelete  ambulant. 

Enfin  le  traitement  a  été  terminé  par 
la  liqueur  de  Van  Swieten  ,  à  laquelle  me 
déterminèrent  des  conjedlures  dont  on 
peut  trouver  la  juftification  dans  le  com¬ 
mencement  de  cette  obfervation.  Quoi- 
qu’à  cet  égard  ma  conduite  ait  été  fon¬ 
dée  fur  des  idées  bien  différentes  de  celles 
qui  ont  engagé  M.  Brillouet  à  adminiftrer 
le  même  remede  à  deux  phthifiques,  ce¬ 
pendant  cette  obfervation  fera ,  peut- 
être  ,  fuite  aux  fiennes®  (  Voy.  le  Journ.  de 
med.'nov.  17 77,  fur  tour  la  note/?.  410. 

(  Mead  fait  éloge  des  deferiptions  don¬ 
nées  par  les  médecins,  des  divers  degrés 
de  la  phthifïe  ,  &  de  la  maniéré  dont  ils 
fe  fuccedent  j  mais  il  fe  plaint  de  leur 
inattention  au  périodifme  de  quelques- 
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mies  des  caufes  efTentielles  de  cette  ma¬ 
ladie.  Il  feroit ,  dit-il ,  important  d’ob¬ 
vier  à  leur  retour ,  autant  qu’il  eft  p©£* 
fibie  -,  car  les  phthifîqties  font,  en  cer¬ 
tains  temps,  attaqués,  les  uns  de  cra- 
chemens  de  fang,les  autres  d’une  pi¬ 
tuite  tenue  qui  charge  les  poumons  ;  d’au¬ 
tres  rejettent  de  la  bile).  Quels  avanta¬ 
ges  pratiques  ne  réfulteroient-iis  pas  de 
cette  obfervation ,  fur  tout  dans  le  pé¬ 
riode  fuppuratoire  ?  des  lignes  annonce- 
roient  les  orages  ;  &,  Iifant  dans  l’ave¬ 
nir  ,  le  médecin  les  préviendroit  ,  en 
énerveroit  du  moins  l’aétivité  :  de -là  9 
pour  les  malades,  beaucoup  moins  de  re- 
medes  5  des  remedes  plus  doux  ,  moins 
propres  à  épuifer  des  corps  déjà  trop  af¬ 
faiblis.  .. .  De  temps  à  autre ,  Mlle  L*  *  * 
a  eu  quelques  accidens ,  tels  que  des  cra- 
chemens  de  fang  avec  redoublement  de 
lievre ,  fufFocation  ,  anxiétés,  infomnie, 
chaleur  plus  forte ,  8c c.  A  la  rémillion 
ont  fuccédé  des  urines  abondantes,  char¬ 
gées  d’un  fédi ment  copieux  ,  quelquefois 
des  efpeces  de  pellicules  blanchâtres. 

Dans  l’invafion  des  accidens  furvenus 
à  notre  malade  ,  lefquels  demandoicnt  des 
précautions  8c  de  prompts  fecours ,  elle 
négligea  les  premières,  8c  ne  penfa  pas 
aux  féconds  :  malgré  fbn  dépériflement , 
des  calculs  de  fortune  firent  empirer  le 
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mal.  Obligée  enfin  de  quitter  le  théâtre, 
elle  réclama  les  foins  d’un  fa  va  lit  mé¬ 
decin  de  Paris,  qui,  à  fa  première  vi- 
iite,  confia  aux  afiillans  que  cette  infor¬ 
tunée  crachoit  le  pus ,  &  qu’elle  avoir 
le  poumon  ulcéré.  Soit  inconftance,  foie 
caprice,  elle  repouffa  bientôt  la  main  qui 
pouvoir  la  lauver.  Deux  mois  d'une  exi¬ 
gence  douloureufe  fe  pafferent  dans  le 
méprisées  remedes  :  convaincue  enfin, 
par  le  fentiment  de  fes  maux,  du  dan¬ 
ger  de  fa  vie,  elle  demanda  un  fécond 
médecin.  Un  ami  me  propofa,  &  je  fus 
appelle7;  je  refufai  mes  foins,on  preffa, 
je  cédai  â  l’impulfion  de  l’humanité ,  de 
aux  infiances  de  l’amitié.  On  vient  de 
voir  la  conduite  que  j’ai  tenue  dans  cette 
circonftance. 

Pendant  mon  abfence  M.  G»  a  été 
confulté  fur  quelque  légère  incommo¬ 
dité.  Après  avoir  entendu  Phifloire  des 
accidens  auxquels  Mîîe  L***  venait  d’é¬ 
chapper  ,  il  a  affuré  que  jamais ,  chez 
elle  ,  l’organe  de  la  refpiration  n’avoit 
été  affeété  ;  que  fans  indication  ,  tans  fon¬ 
dement,  on  lui  avoir  appliqué  le  cautere 
qu’elle  porte.  Dans  un  inftant  on  fera  , 
ou  plutôt  on  efl:  déjà,  en  état  de  placer 
l’erreur  du  côté  où  elle  doit  être  ;  des 
faits  ,  des  obfervations  ,  des  autorités 
avouées  ,  voilà  mes  principes  ,  mes 
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moyens ,  mes  preuves ,  mes  conféquea- 
ces  5  mes  guides. 

Avec  raifort  ,  dit  M.  Home ,  on  fe'pare 
la  phthifie  pulmonaire  en  deux  pe'riodes 
différens  ,  celui  d’inflammation  ,  celui  de 
fuppuration,  trop  particuliérement,  ca- 
raétérifés  l’un  8c  l’autre  par  leurs  fym- 
ptômes  propres ,  pour  s’y  laifler  mépren¬ 
dre  :  me  fuis-je  donc  trompe'  en  les  recon- 
noiflant  dans  la  maladie  dont  il  cft  que- 
ilion  ?  me  fuis -je  fait  illufion  dans  le 
concours  des  Agnes  qui  m’ont  paru  en 
de'cider  démonftrativement  l’exiflence  ? 

La  fuite  au  Journal  prochain . 
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Extrait  du  prima  menlïs  de  la 

faculté  de  médecine  de  Paris  3  tenu  le 

premier  mai  I  j  j  8 . 

Les  maladies  que  l’on  a  obfervé  les 
plus  communes  dans  le  courant  du  mois 
d’avril ,  font  des  catarrhes ,  tantôt  accom¬ 
pagnes  de  fievre  ,  tantôt  fans  fievre. 

Ils  s’annonçoient  dans  quelques  mala¬ 
des  avec  les  fymptômes  de  la  péripneu- 
monie  ou  de  la  pleuréfie.  Plufieurs  vieil¬ 
lards  ,  &  fur  tout  cèux  chez  qui  i’expe- 
étoration  n’étoit  pas  fuffifamment  abon¬ 
dante,  en  ont  été  les  victimes  *,  mais,  en 
général,  cette  maladie  a  cédé  à  l’ufage 
des  délayans  incilifs,  tels  que  la  bourra¬ 
che  ,  la  buglofe  en  infulîon  théiforme , 
dont  l’effet  étoit  aiguifé  ôc  foutenu,  foit 
par  l’oxymel  fcillitique  ,  loi t  par  le  ker¬ 
mès  minéral  à  petite  dofe  à  la  fois,  mais 
répétée.  Toutes  les  fois  que  la  fievre  con¬ 
tinue  étoit  inflammatoire,  qu’il  y  avoir 
des  lignes  certains  de  pléthore ,  il  a  été 
ne'ceffaire  de  recourir  à  une  ou  deux  fai- 
gnées.  Rarement  a-t-on  été  obligé  de 
porter  cette  évacuation  au-delà  de  huit 
onces  de  fang  ,  Sc  les  malades  fe  font 
toujours  trouvés  fort  mal  des  fa  ignées 
trop  abondantes  &:  trop  multipliées ,  par 
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une  oppreffion  plus  grande  ,  une  plus 
grande  difficulté  d’expedorer,  8c  un  Fu- 
nefte  abattement  des  Forces.  Le  cas  feul  , 
où  la  répétition  de  ce  moyen ,  moins  cu¬ 
ratif  qu’auxiliaire,  étoit  indiquée  Favo¬ 
rable,  étoit  celui  de  la  dureté  8c  pléni¬ 
tude  perFévérante  du  pouls ,  ainfî  que  de 
la  denlité  du  fang  8c  du  maintien  des 
Forces.  ^ 

La  terminaiFon  n’a  pas  été  la  même 
chez  tous  les  malades.  Chez  un  petit 
nombre  l’expedoration  a  fuffi  *,  chez  le 
plus  grand  ,  les  Fueurs  8c  des  évacua¬ 
tions  d’une  bile  bien  cuite,  ont  diffipé 
tous  les  Fymptômes  qui  Fatiguoient  la 
poitrine.  On  n’a  du  attendre,  loit  l’une. 
Joie  l’autre  de  ces  crifes  heureufes,  que 
quand  la  peau  fouple,  molle,  ainfî  que 
i’artere,  ont  annoncé  une  détente. 

Le  déplacement  de  l’humeur  catarrhale 
a  été  fenfîble  chez  la  plupart ,  qui,  après 
le  foulagementdela  poitrine,ont  éprouvé 
des  douleurs  vagues  dans  les  muFcles  du 
col  ,  de  la  tête,  dans  le  ventre,  8cc. 

Il  en  eft  même  chez  qui  cette  humeur 
a  attaqué  d’abord  les  yeux ,  les  amygda¬ 
les  ,  le  larynx.  Elle  y  a  produit  des  oph- 
thaï  mies  douloureuFes ,  des  efquinancies, 
l’extindion  de  la  voix. 

Prefque  tous  les  malades ,  mais  ces  der* 
niers  fur  tout  avoient  les  gencives  gon- 
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Êées  8c  blanches ,  le  voile  du  palais  dhitt 
rouge  marre  :  ces  malades  cependant  touf- 
foient  peu. 

Comme  la  caufe  étoit  la  même  ,  8c 
que  les  effets  n’étoient  différens  qu’à  rai- 
fon  de  la  différence  des  parties  attaquées, 
le  proceffus  curatif  a  été  le  même,  8c  il 
a  été  continué  avec  fuccès  par  i  ou  $ 
purgatifs  minoratifs  qui  ont  été  placés 
après  la  rémifîîon  des  fymprômes,  lorf- 
que  tout  annonçoit  la  flexibilité  des  hu¬ 
meurs,  8c  l’obéiflance  du  ventre.  Les  pur¬ 
gatifs  placés  trop  tôt  ont  redoublé  les 
accidetls,  8c  rendu  la  cure  plus  difficile. 

On  a  aufli  obfervé  quelques  fievres  in¬ 
termittentes  de  la  claffe  des  tierces  ou 
double- tierces ,  mais  qui  ont  cédé  aux 
délayans ,  aux  évacuans ,  8c  enfin  aux  fé¬ 
brifuges.  Ces  fievres  ont  quelquefois  dé¬ 
généré  en  fievfes  continues  putrides.  Leur 
durée  a  été  prefque  conftamment  de  21 
ou  22  jours.  L’embarras  comateux  de  la 
tête  a  néceffité  les  véiicatoires ,  dont  l’ef¬ 
fet  a  été  fuivi  du  fuccès  defîré. 

M.  le  Doyen  a  lu  l’expofé  fait  par  les 
médecins  dfAbbevilie  ,  des  maladies  qui 
ont  régné  pendant  les  trois  premiers  mois 
de  cette  année  à  Abbeville  8c  aux  envi¬ 
rons. 

M.  Dorigny  a  lu  l’hiffoire  d’une  ma¬ 
ladie  fînguliere ,  dans  le  cours  de  laquelle 
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le  haut  du  vifage  eft  devenu  noir  comme, 
celui  des  negres,  ôc  les  urines  bleues.  La 
malade  a  guéri. 

M.  Duchanoy  a  lu  un  mémoire  fur 
l’effet  de  l’émétique,  à  grande  dofe,  chez 
ceux  qui  ont  mangé  des  champignons. 

M.  Sallirt  a  lu  un  mémoire  fur  l’ofli- 
fication  d’une  partie  de  l’iivée ,  &  de  la 
membrane  de  l’humeur  vitrée. 

AJJemblée  du  i  5  mai. 

M.  Duhaume  a  lu  f es  obfervations  fur 
les  maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pen~ 
dant  les  mois  de  février,  mars  &  avril. 

M.  l’abbé  Tejfier  a  lu  l’hiftoire  d’une 
hydropi  fie  afeite  de  anafarque,  guérie  par 
le  lait. 

M.  Sigault  a  lu  la  lettre  de  M.  de. 
Caumartin  qui  lui  mande  que  l’opération 
de  la  fymphyfe  a  été  faite  à  Arras ,  ac¬ 
compagnée  d’un  mémoire  ligné  Rajî^de, 
FEfcadre  fils ,  qui  attellent  le  fait. 
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Vents  et  Etat  du 

Ciel. 

J.  du 

mo  is. 

La  Matinée. 

L’Après-midi. 

Le  Soir  a  9  h. 

i 

0. couv.br.pl. 

S-0.  beau. 

S-0.  beau. 

2 

E.  beau ,  br. 

S.  idem,  chaud. 

S-E.  id.  ch. 

3 

S-E.  nuag.ch. 

S-O.c  ch.  tonn. 

0.  beau ,  ici. 

•  4 

O.  idem. 

S-0.  beau  ,  ch. 

S-O.  nuages. 

5 

JM -U.  beau. 

S-0.  idem. 

S-0.  beau. 

6 

S-E.  idem. 

S.  idem. 

S-E.  idem.  1 

7 

E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  id.  écl.  1 

paraxelbne.  1 
N-E.  id.  écl.  i 

8 

N.  idem. 

N-E.  id.  tonn. 

9 

E.  idem. 

S.  beau. 

S.  idem. 

IO 

S  &  N.  idem. 

S-0.  id.  tonn. 

N-E.  idem. 

iî 

N-E.  idem. 

N-E.  be.  chaud. 

N-E.  be.v.fr. 

12 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem.  f 

i3 

N-Q.  id.  vent. 

N-O.nua.  v.  fr. 

0.  nuag. v.fr.  i 

14 

N-O.be.  v.fr. 

N-O.  idem. 

0. couv. vent  i 
froid,  gré/c. 

i$ 

0.  c.  fr.pet.pl. 
S-0.  id.  gelée 
blanche. 

O.  couv.  pl.fr. 

N.  beau. 

1 6 

0.  beau,  fr. 

N-O. beau, fr. 

17 

N-E.  n.  gl.br. 

0.  couvert. 

N-O.  couv. 

18 

0.  beau  &  pl 

S-O.  beau. 

N-O.  beau. 

19 

N.  beau. 

S-0.  idem. 

N-O.  idem. 

20 

0.  couv.  pl. 

S.  couv.  pl. 

N-O.  idem. 

2  ï 

0.  idem. y  eut. 

N-E.  id.  gr.ton. 

N.  idem. 

22 

N .  couv.pl.fr. 

N.  couv.  pl.  V. 

N.  c.  pl.vent. 

23 

N.  couvert. 

N. beau ,  froid. 

N.  beau. 

24 

N-E.  nuages. 

N.  idem. 

N.  couvert» 

25 

IM  .couv.  v.fr. 

N  couv.  pl.  fr. 

N.  id.  pl.  fr. 

26 

N.  couv.  pl. 

N.  cou.  bruine. 

N-E.  couv. 

27 

N-E.  c.  doux. 

S.  beau, gouttes 
de  pluie. 

S-0.  beau. 

28 

N-O.c.brouil. 

N-O.  beau. 

N-E.  idem. 

29 

N-E.  beau. 

S-0.  idem. 

0.  nuages. 

3° 

N.  couv.  pl. 

N-O.  nuag.  pl. 

S-0.  beau. 

Ç  <6  Obs.  météorologiques, 
récapitulation. 


Plus  grand  degre  de  chaleur  •  •  • 

Moindre  degré  de  chaleur  •  •  •  • 

•  -O  le  17 

Différence . 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

cure . 

*  *28  pou.  o| 

Moindre  élévat.  duMercure»  •  • 

•  -*7  3 

Différence 

Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  *  • 

•  11 

de  Couvert  *  • 

*  *9 

de  Nuages  •  • 

•  10 

de  Vent  •  •  •  • 

•  «  8 

de  Tonnerre  « 

*  *4 

de  Brouillard  . 

.  .3 

de  Pluie  •  •  • 

•  1 1 

Quantité  de  Pluie  . * 

.  17  lignes. 

D’Evaporation  •  . . * 

•53 

Différence . - 

•36 

Lèvent  afoufHéduN.  ••"*••• 

«  •  6  fois* 

N.-E. . 

.  -6 

N.-O. . 

S.  . . . 

S.-E. - 

.  *2 

s.-o. . 

E. . . 

.  »  1 

O. . 

Température  :  variable,  très  chaude  Sc  très  féche 
jufqu’au  1 5  ,  &  enfuite  très  froide  &  très  humide. 
La  gelée  du  IJ  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  notre 
vallée. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Oratoire , 
Curé  de  Montmorency ,  &c. 

A  Montmorency- 1  ce  premier  Mai  1778. 

MALADIES  :  Nous  n’avons  point  eu  ici  de  ma¬ 
ladies  régnantes  ;  mais  il  y  avoit  des  fîevres  mali¬ 
gnes  &  putrides  inflammatoires,  épidémiques  dans 
nos  environs:  favoir,  à  Ruelle,  Saint  *  DenyS  9 
Stain ,  Lmrçhe  ?  &c. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  d'avril  1778  ,  par 
M.  B  ou  ch  er  ,  médecin . 


Le  commencement  de  ce  mois  a  été'  à  un  état 
de  température ,  tel  qu’on  ne  l’avoit  point  obfervé 
depuis  nombre  d’années.  La  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  ,  depuis  le  2  jufqn’au  1 4  ,  s’eft  élevée  ,  tous 
les  jours,  au-delïus  du  terme  du  tempéré,  elle 
s’eft  même  portée,  plulieurs  jours,  à  celui  de  ï6 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation.  L’air 
a  été  refroidi  depuis  par  les  vents  du  nord. 

On  attendoit  la  pluie  avec  impatience  pour  les 
grains  de  mars.  Les  vœux  du  laboureur  ont  été 
exaucés  dans  les  derniers  jours  du  mois  par  des 
pluies  copieufes.  Le  vent  ayant  palfé ,  le  19  ,  du 
nord  au  fud ,  il  y  a  eu  un  orage  allez  violent  :  il 
a  encore  tonné  le  30. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  16  degrés  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  b  degrés  au-deifus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes,  eft  de  13  bdeg. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  0,8  pouces,  &  fon  plus  grand 
abailfement  a  été  de  27  pouces  4  lignes.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  lignes. 


Le  vent  a  foufRé  5  fois  du  nord. 

8  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  du  fud 
vers  l’eft. 

7  fois  du  fud. 


5  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

3  fois  de  l’oueft. 

4  fois  .  du  nord 
vers  l’oueit. 


U  y  a  ©u  18  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 1  jours  de  pluie.  1  2  jours  de  tpnnerrc. 
a  jours  de  grêle.  J  I  jour  d’éclairs. 


55S  Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherelfe 
prefque  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
le  mois  d’avril  i  y  y  8 . 


NOUS  avons  eu  dans  nos  hôpitaux  de  charité', 
durant  le  cours  de  ce  mois  &  du  précédent ,  nom¬ 
bre  de  perfonnes  affligées  de  flux  de  ventre  ,  dont 
quelques-uns  étoient  la  fuite  de  coliques  fàcheufes. 
La  diète  blanche  n’y  faifoit  rien,  &  les  aftringens, 
le  plus  fouvent,  étoient  nuiflbles  ;  les  mucilagineux 
&  les  opiatiques  tempéroient  le  mal ,  mais  ne  le 
guéri  ffoient  point.  Ayant  reconnu  des  obflruétions 
au  foie  &  au  méfentere  (  on  fentoit  même  dans 
quelques-uns  le  foie  dur  &  rénitent  à  travers  les 
tégumens  )  ,  nous  avons  pris  le  parti  d’employer 
des  fondans  ,  entremêlés  de  caïmans  ,  du  petit-lait 
clarifié  ,  des  décodions  de  chiendent ,  d’avoine  , 
de  racines  de  guimauve,  &c.  des  coulis  de  carotes 
&  de  pifflenlis  dans  les  bouillons.  On  purgeoit  de 
temps  en  temps  avec  la  catholicum  ou  quelque 
laxatif  de  ce  genre  ;  le  foir,  à  l’heure  du  fommeiî, 
on  donnoit  un  grain  de  laudanum.  Cette  con¬ 
duite  a  eu  le  fuccès  deflré  dans  ceux  qui  s’y  font 
exactement  conformés. 

Les  maladies  aigues ,  les  plus  communes  de  ce 
mois  ,  ont  été  des  angines  &  des  pleuro-pneumo- 
nies  ;  mais  l’une  &  l’autre  maladie  n’a  pas  été  fort 
répandue.  Les  angines  n’étoient  ni  dangereufes  , 
ni  opiniâtres  ;  deux  ou  trois  faignées  fuflifoient , 
le  plus  fouvent ,  pour  en  arrêter  le  progrès.  La 
pleuro-pneumonie  étoit  plus  fàcheufe  ;  le  point  de 
coté  réfiftoit  fouvent  aux  faignées  amples  &  répé¬ 
tées.  Un  large  véfîcgtoire,  appliqué  fur  la  partie 
malade  ,  y  fuppléoit  fouvent ,  des  que  Pon  ne  tar- 
doit  pas  trop  à  l’employer. 
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Nous  avons  vu  dans  nos  hôpitaux  de  charité 
quelques  perfonnes  travaillées  de  flevre  continue, 
qui  étoit  de  nature  inflammatoire,  portant  à  la 
tête  &  à  la  poitrine  ,  mais  dont  aucun  de  ceux  qui 
en  ont  été  traités  convenablement  &  à  temps ,  n’a 
été  la  victime. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Notice  des  hommes  les  plus  célébrés  de 
la  faculté  de  médecine  en  l’univerfité  de 
Paris  ,  depuis  ino,  juf qu’en  1750 
(  inclufivement  )  ,  extraite  (  en  plus 
grande  partie  )  du  manuferit  de  feu 
M.  Thomas-Bernard  Bertrand,  com¬ 
muniqué  par  M i  fon  fils ,  rédigée  par 
M .  Jacques  -  Albert  Hazon 9 
docteur-régent  de  la  même  faculté  ;  ou¬ 
vrage  que  le  rédacteur  a  partagé  en  trois 
temps ,  ou  époques  j  f avoir ,  depuis  le 
milieu  du  12e  fiée  le  ,  jufqu’au  milieu 
du  1 5e;  depuis  le  milieu  du  15e,  juf 
qiLCt  la  fin  du  1  oc  ;  &  depuis  le  com¬ 
mencement  du  17e ,  j u [qu’au  milieu  du 
1  Se  ;  avec  un  difeours  ou  tableau  de  la 
faculté  à  la  tête  de  chaque  époque .  . . . 
On  y  fait  mention  des  écoles  de  tnéde- 
cine  les  plus  anciennes  &  les  plus  célé¬ 
brés  de  l’Europe ,  Cor doue  ,  Salerne  & 
Montpellier  (  cette  derniere  à  peu  près 
de  meme  date  que  celle  de  Paris),  Pour 
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fervir  de  fuite  &  de  complément  à  VhV 
ftoire  abrégée  de  la  faculté  (  fous  le  nom 
à?i loge  hiftorique,  avec  des  remarques 
étendues ,  imprimé  en  1 773  ,  che\  Bâ¬ 
tard  ).  A  Paris  ,  chez  Benoît  Morin, 
imprimeur-libraire ,  rue  Saint-  Jacques , 
à  la  Vérité.  M.  DCC.  LXXV1IL  (in- 
40.  de  270  pages  ). 

C’effc  à  un  zele  ardent  pour  l’honneur  Sc  la 
gloire  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  que  cet 
ouvrage  eft  dû.  Rien  de  h  louable  que  le  motif 
qui  a  follicité  M.  Maçon  ,  doéfeur  de  cette  célébré 
compagnie,  à  publier  ce  travail.  Il  le  donne  fans 
prétention ,  il  fe  contente  du  titre  modefte  de  ré¬ 
dacteur.  Bien  différent  de  ces  compilateurs  préforn- 
ptueux  &  confians,  qui  s’imaginent  forcer  les  fuffra- 
ges,  en  annonçant ,  pour  ainii  dire  à  fon  de  trompe, 
que  leur  ouvrage  eft  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  dans  ce  genre  ,  parce  qu’ils  ont  la 
fatuité  de  penfer  qu’on  les  en  croira  fur  leur  pa¬ 
role  ;  bien  différent  de  ces  écrivains  ridicules,  di¬ 
rons-nous  ,  M.  Maçon ,  plus  prudent  ,  a  eu  l’atten¬ 
tion,  avant  que  de  rendre  public  le  lien,  mais  tou¬ 
tefois-après  l’impreflîon ,  de  le  foumettre  à  l’exa¬ 
men  de  fes  confrères.  Ces  arillarques  inftruits  9 
ayant  remarqué  dans  la  notice  un  alfez  bon  nom¬ 
bre  d’inexaélitudes  ,  l’auteur,  qui  aime  la  vérité  , 
&  dont  la  modeftie  eft  égale  au  zele  ,  n’a  pas  hé- 
fité  de  reconnoître  fes  méprifes  ,  &  de  les  rectifier 
dans  un  errata.  Il  n’en  refte  point  là  ,  il  remer¬ 
cie  de  bonne  foi  fes  favans  confrères.  C’eft  avec 
ce  caraélere  docile ,  qui  ennoblit  plus  qu’il  n’jhu- 
milie,  qu’on  parvient  à  acquérir  la  certitude  des 
faits  hiftoriques.  L’amour-propre  &  l’opiniâtreté 
des  hommes  vains ,  la  fait  évanouir  pour  quelque 
temps  feulement  \  mais  enfin  ils  les  rendent  ridi¬ 
cules 
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cilles  aux  yeux  du  public  &  de  la  poftérité,  dum. 
fibi plaudunt.  Ne  peut-on  pas  dire  avec  Boileau  9 
à  ces  hommes  fi  fort  prévenus  d’eux-mêmes  &  d» 
leurs  productions  ? 

. . Ces  écrits ,  par  vous  tant  eftimés  » 


. «Tout  poudreux  ,  ignorés  fur  la  terre  , 

Suivent  chez  l’épicier  Saint-Germain  &  La  Serre. 

Difcours  public  pour  la  rentrée  des  écoles 
.  de  chirurgie  de  la  ville  de  Lyon  ,  pro¬ 
noncé  par  M.  Grassot  ,  profeffeur 
royal  en  matière  medico-chirurgicale  % 
année  1 JJ  J,  avec  cette  épigraphe  :  (  Xs  de¬ 
main  mihi  vivere  videtur,  qui  præclarî 
facinoris  aut  artis  bonæ  famam  quæric. 
Sallustius  in  bello  Catilin.  )  1777  s 
fans  nom  d  imprimeur ,  in-40.  de  3  $ 
pages . 

Ce  difcours  de  M.  Grajfot  a  été  examiné  bien 
févèrement  par  un  anonyme.  Cette  critiqne  a  pour 
titre  : 

Réflexions  fur  le  difcours  publié  pour  la  ren¬ 
trée  des  écoles  de  chirurgie  ,  prononcé  par  Mc 
Grafiot,  maître  en  chirurgie ,  fans  nom  d’impri¬ 
meur,  in- 40.  de  16  pages. 

L’anonyme  ,  après  avoir  donné  des  notions  pré¬ 
liminaires  fur  le  fujet  du  difcours  de  M.  Grajfot . 
rapporte  quelques  palTages  de  ce  difcours  ,  &  joint 
fes  animadverfions  à  chaque  pafiage.  Nous  don¬ 
nerons  à  la  fois  une  idée  du  difcours  ôc  des  ré¬ 
flexions  auxquelles  il  a  donné  lieu ,  en  citant  le 
commentaire  qui  porte  fur  la  matière  medico- 
chirurgicale.  M.  Grajfot ,  comme  profefieur  de  la 

Tome  XLIX .  N  a 
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matière  mcdico-ehirurgicale ,  doit  être  au  fait  de 
ce  qui  la  concerne. 

Cl  Quant  à  la  matière  medico-chirurgicale  dont 
î>  nous  fommes  chargés ,  puifez  vos  connoiifances 
55  dans  les  ouvrages  immortels  des  Tournefort , 
33  Injiit.  rei  herb .)  des  Linneus,  (  Généra  plan- 
”  tarum ,  jyftema  naturœ  )  ,  des  Charnel ,  des 
3>  Geoffroi  ,  des  Lémery  ,  des  Boerhaave  ,  des 
3>  Bolduc  (  P  harmacop.),  des  La  Beaumelle ,  &c.jj. 
pag-3°>3  I- 

Rép.  Ici  le  prcfelï'eur  prend  la  place  de  l’ora- 
î£ur.  Je  ne  dirai  rien  de  la  partie  oratoire  de  fon 
difcours  ;  mais  je  puis  alfurer  que  cet  article,  en 
fait  de  dodrine  ,  contient 
adoucir  le  terme. 

Première  méprife.  Les  injiitutions  botaniques 
de  Tournefort ,  les  généra  plantarum  Linnei  ,  fon 
fyfiema  naturœ  ,  ne  peuvent  fournir  aucune  in- 
ftrudion  pour  la  matière  médicale;  on  n’y  trouve 
ni  les  qualités  ,  ni  les  vertus ,  ni  les  dofes  ,  ni  les 
préparations  ,  ni  les  com polirions  des  fubftances 
des  trois  régnés  ;  c’elf  une  fimple  nomenclature  : 
c’eft  la  matière  médicale  de  l’un  &  de  l’autre  qu’il 
falloir  propofer. 

Seconde  méprife.  Bolduc  n’a  jamais  fait  de 
pharmacopée. 

Troifieme  méprife.  La  Beaumelle  ne  nous  eft 
encore  connu  que  comme  l’auteur  des  mémoires 
de  madame  de  Maintenon  ,  &  de  quelques  ouvra¬ 
ges  de  littérature.  Voilà  un  plaifant  quiproquo. 
De  forte  qu’un  profeffeur  de  matière  medico- 
chirurgicale  propofe  ,  pour  l’inftrudion  de  fés  élev 
ves  medico  -  chirurgicaux  ,  deux  ouvrages  qui  ne 
peuvent  abfolument  pas  fervir,  cite  lin  apothicaire 
qui  n’a  point  fait  de  pharmacopée  ,  &  l’ôuvrage 
d’un  auteur  qui  n’en  a  jamais  fait  en  médecine  ; 
■&  fur  huit  auteurs  il  en  faut  retrancher  quatre. 
Cette  chaire  n’a  pas  étç  certainement  donnée  au 


quelques  meprifes ,  pour 
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concours,  Cet  article  nous  offre  une  obfervation 
bien  humiliante  pour  le  fleur  G.  &  la  chirurgie. 
De  toutes  les  fources  où  il  veut  que  l’on  puiie  la 
matière  medico-chirurgicale ,  il  n’y  en  a  pas  une 
qui  appartienne  à  la  chirurgie  ni  aux  chirurgiens  ; 
êc  cependant  le  fleur  G.  foutiënt  que  la  médecine 
n’a  que  les  apparences  de  la  fcience. 

Recherches  hifloriques  &  pratiques  fur  la 
feclion  de  la  fymphyfe  du  pubis ,  pra¬ 
tiquée  pour  fuppléer  à  V opération  cé- 
f  arienne ,  le  z  octobre  1  7  7  7  ,  fur  la 
femme  Souchor ,  par  M.  Alphonse 
le  Roi  y  docleur-régent  de  la  faculté, 
de  médecine  de  Paris  ,  profeffeur  des 
maladies  des  femmes ,  &  des  accouche - 
mens ,  avec  cette  épigraphe  : 

Flétrir  &  déshonorer  le  travail  des  autres  fans 
le  redreffer,  c’eft  moins  un  effet  de  la  fcience  qu’un 
aveu  manifefte  de  fon  ignorance  &  de  fon  mau¬ 
vais  naturel.  HlPPQCR.  de  artc. 

A  Paris ,  che ç  Leclerc,  libraire ,  quai 
des  Auguftins  ,  1  j  7  8. 

Nous  différerons  de  rendre  compte  de  cet  ou¬ 
vrage,  jufqu’à  ce  que  nous  puiflions  annoncer  un 
mémoire  de  M.  Sigault  fur  le  même  fujet.  En  at¬ 
tendant  nous  affurons  nos  leébeurs  qu’ils  n’auroiu 
point  regret  de  fe  procurer  les  recherches  de  M.  le 
R  oi.  Us  y  trouveront  des  détails  curieux  &  inté- 
reffans  fur  le  rnéchanifme  de  1  accouchement. 

*  -  -v  V  .  f 

Lettres  de  M.  Alex  andre  Volt  a, 
noble  patricien •  de  Côme>  &  membre  du 

N  n  ij 
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grand  confeil ,  profejfeur  royal  de  phy- 
fique  expérimentale ,  directeur  des  écoles 
publiques  de  Corne ,  de  la  fociété  pky - 
fique  de  Zurich ,  de  V académie  royale 
des  fciences  de  Mantoue  ,  &  de  V acadé¬ 
mie  de  Sienne ,  fur  Pair  inflammable 
des  marais ,  auxquelles  on  a  ajouté  trois 
lettres  du  meme  auteur ,  tirées  du  jour¬ 
nal  de  Milan ,  traduites  de  F italien. 

»...  Alpino  modo  quæ  certare  rigori 
Audebatis  aquæ ,  non  ceditis  ignibus  ipfis, 

Ovid.  met.  15, 

A  Strasbourg ,  de  V imprimerie  de  J.  H» 
Heitz ,  imprimeur  de  Funiverfité, \  1778. 

Au  mois  de  novembre  1767  ^  le  pere  Campî 
découvrit  une  fource  d’eau  inflammable  fur  les 
collines  de  Saint-Colombat.  Cet  air  bouillonne  à 
travers  l’eau,  s’élève  à  la  furface  ,  &  le  terrein  , 
qui  avoifine  cette  fource  ,  en  fournit  également. 
Cette  circonftsnce  engagea  M.  Volta  à  multiplier 
fes  recherches  ,  &  il  découvrit  que  le  lac  majeur, 
que  celui  de  Côme  ,  que  les  rivières,  ies  ruiffeaux 
&  les  foflfés  donnent  de  l’air  inflammable  ;  enfin  , 
on  n’a  qu’à  vouloir  en  trouver ,  pour  en  obtenir 
effectivement.  Il  fuffit  de  remuer ,  d’agiter  le  fond 
de  l’eau,  pour  que  les  bulles  s’élèvent  à  la  fur- 
face  :  alors ,  dans  des  caraffes  renverfées  dans  l’eau, 
on  reçoit  l’air  inflammable.  Les  feuls  fonds  en¬ 
tièrement  durs  &:  de  purs  cailloux  ,  n’ont  jamais 
fourni  de  l’air  inflammable.  Ceux  qui  en  don¬ 
nent  le  plus  ,  font  ceux  qui  font  compofés  d’her¬ 
bes  pourries  &  amoncelées ,  mêlées  confufément 
avec  un  limon  léger  &  vifqueux.  Dans  les  eaux 
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mortes ,  corrompues  &  puantes ,  il  fuffit  d’en  re¬ 
muer  légèrement  le  fond  pour  que  cet  air  y  bouil¬ 
lonne.  Nous  nous  contentons  de  rapporter  ces 
paftages  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  l'étio¬ 
logie  des  maladies  auxquelles  font  expofés  ceux 
qui  habitent  des  lieux  humides  &  marécageux. 

Recherches  fur  les  maladies  chroniques  y 
particuliérement  fur  les  hydropifies ,  & 
fur  les  moyens  de  les  guérir  5  par 
M.  Bâcher  y  docteur  -  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris . 

Ne  quidquam  pro  vero  ideo  recipiamus,  quia 
receptum  eft,  fed  expérimenta  acquiramus,  quæ 
fîdem  opinionibus  noftris  faciant.  HALLER  ,  e/e- 
metit.  phyfiol.  tom.  I,  libr.  3  ,  fed:.  2  ,  pag.  204, 

A  Paris  ,  che 1  la  veuve  Thibouft  9 
imprimeur  du  Roiy  place  de  Cambrai , 
&  che\  Didot  le  jeune,  libraire ,  quai 
des  Auguflins ,  1 777.  (  in -  8  °. } 

Nos  ledeurs  nous  difpenferont ,  fans  doute,  de 
porter  un  jugement  fur  cet  ouvrage.  Mais ,  en  l’an¬ 
nonçant  ,  nous  faifirons  l’occalion  d’inviter  nos 
confrères,  qui auroient  des  obfervations  intéreffan- 
tes  fur  les  hydropifies ,  de  vouloir  bien  nous  les 
communiquer. 
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De  V école  pratique  de  chirurgie , 

L’école  -  pratique  de  chirurgie  eft  établie  fous 
les  aufpices  de  M.  de  la  Martiniere  ,  premier 
chirurgien  du  Roi ,  pour  enfeigner  l’anatomie  & 
la  pratique  des  opérations  pendant  ie  cours  de 
chaque  hyver,  à  vingt  -  fix  éieves  diftingués  par 
leur  application  fous  les  profefifeurs  du  college ,  & 
qui  ont  mérité  cette  préférence  fur  leurs  con- 
difciples  ,  d’après  des  examens  publics.  M.  Mouflet, 
ancien  dire&eur  de  l’académie  royale  de  chirur¬ 
gie  ,  touché  de  l’application  de  ces  éieves  deftinés 
à  retourner  dans  leur  province  ,  &  pénétré  du 
defir  de  faire  éclore  des  talens  utiles  à  la  p'atrie , 
a  fondé  à  perpétuité  quatre  médailles  d’or  ,  de 
cent  livres  chacune  ,  pour  être  annuellement  la 
récompenfe  de  ceu'x  qui  auront  le  plus  profité 
des  exercices  de  cette  école.  Elles  ont  été  décer¬ 
nées  ,  à  la  rentrée  des  écoles  ,  la  première  au  fieur 
Claude-Jofepli  Rougemont ,  de  Saint-Domingue  ; 
la  fécondé  au  fieur  Edme  Paradis ,  de  Fleury  , 
diocèfe  de  Sens  ;  la  troifieme  au  fieur  Jean  Bonne- 
foi,  de  Lyon  ;  &  la  quatrième  au  fieur  Jean 
Maflot ,  d’EUie  ,  diocèfe  de  Perpignan. 

M.  Houflct  a  aufii  /on dé  quatre  accejjît ,  con¬ 
finant  en  médailles  d’argent ,  qui  ont  été  données 
aux  fieurs  François  Boquis  ,  de  Saint  -Tropez  , 
diocèfe  de  Fréjus  j  Jean  Lacroix ,  de  Bufiy,  dio~ 
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cèfe  de  Châlons-fur-Saône  j  Claude  Le  Melletier 
la  Planche ,  de  Lyon  ;  &  Pierre  Laval ,  de  la 
Motte-Fénelon.  Les  autres  éleves ,  qui  fe  font  di- 
ftin  gués  ,  font  les  fieurs  Louis  Fabre  ,  du  péage 
de  Rouflillon ,  de  Vienne  en  Dauphiné  ;  Jean - 
Baptifie  Babin,  de  Mérigny ,  diocèfe  de  Poitiers; 
Jacques  Herpain  ,  de  Chinon  ,  diocèfe  de  Tours  ; 
Pierre  Coycault  ,  d’Arbis ,  diocèfe  de  Bordeaux  ; 
&  Philibert  Cornus ,  de  Dijon, 


LETTRE 

De  M*  le  Doyen  de  la  faculté  de  médecine 

de  Paris . 


Je  vous  prie,  meilleurs  &  chers  confrères  ,  d’in¬ 
férer,  dans  votre  prochain  Journal ,  l’avis  fuivant , 
conformément  à  l’article  V  de  l’ordonnance  du 
Roi,  du  12  avril  I JJ 6  , relative  aux  remedes  par¬ 
ticuliers  que  Sa  Majefté  juge  à  propos  d’acheter. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

DESESSARTZ ,  doyen. 

AVIS. 

La  faculté  de  médecine  en  Puniverfîté 
de  Paris,  a,  conformément  à  l’ordonnance 
du  Roi,  en  date  du  12  avril  iyy6 ,  dé- 
pofé  dans  fes  archives  la  recette,  cache¬ 
tée  ,  de  la  composition  de  Peau  anti-vé¬ 
nérienne  des  fieurs  Quertan  8c  Audoiicefl^ 

N  iv 
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dont  l’acquifîtion  a  été  faite  par  Sa  Ma- 
je  lté  le  10  février  17  78  ,  fous  la  réferve 
du  fecret,  au  profit  des  vendeurs,  pen¬ 
dant  quinze  ans;  lequel  temps  pafie,  la 
faculté  rendra  ladite  compofirion  publi¬ 
que. 


Errata  pour  le  Journal  de  mai . 

Page  404  ,  ligne  2,5*  on  lit\  M.  l’abbé  Sonnini , 
effaceç  l’abbé. 

Page  406  ,  lig.  ai  ^efface%  encore  le  mot  l’abbé. 
M.  Sonnini  eft  un  militaire» 
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A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 
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de  juin  1778.  A  Paris ,  ce  14  mai  1778. 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 


^  ^  -<<ç^£r 

^»*€3)»«(êD»«^3)»eg3>>  | 


i 


a  <ê3>c€â)»e(ë§)»«(?3)9«<l 

4* 


T  A 


L  E 


générale 

Dé'J  MATIERES 

Contenues  dans  les  fix  premiers  mois  du 
Journal  de  Médecine  de  l’année  177 8, 


livres  annoncés 

AVEC  UNE  NOTICE. 

i°.  Hiftoire  littéraire  de  la  Médecine® 

Le 2  TRES  de  3VL  Carrerk  ,  mêd.  page  185 
Notice  des  hommes  les  plus  célébrés  de  la  fa¬ 
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